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PREFACE. 


1^'HiStoiRE  dvile  et  militaire  de  ma  patrie  ^ 
«on  histoire  littéraire  dans  les  bas  siècles^ 
la  connbisâance  des  monuments  de  la  litté^ 
rature  et  des  arts,  ont  été,  dès  ma  première 
jeunesse,  l'objet  de  mes  occupations  et  dé 
mes  travaux. 

Loin  d^être  le  fruit  d'un  goût  pasàager, 
cette  étude  est  devenue  pour  moi  une  sorte 
de  passion.  La  lecture  de  tout  ce  qui  se  rap 
portoit  à  la  partie  tpie  j'avois  embrassée  a  eu 
seule  pour  moi  des  charmés  toujours  irré^ 
sistibles»  Nos  antiquaires  et  nos  historiens  ^ 
tels  qUe  Pasquier,  Fauchet,  du  Cange,  le 
Laboureur^  Ménestrier,  Brussel,  Duchesne^ 
le  Blanc,  Gaseneuve,  Galland , Sainte-Palaye, 
Lebeuf,  Barbazan,  Foncemagne ,  la  Raval- 
lière ,  le  Grand  d'Aussy ,  etc. ,  oht  été  mes' 
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auteurs  favoris.  Aide  de  leurs  découvertes^ 
l'ai  voulu  en  faire  de  nouvelles  dans  la  car- 
^  rière  qu'ils  ont  parcourue  avec  tant  de  suc- 
cès. Puisse -je,  marchant  sur  les  traces  des 
savants  qui  ni'ohtdevàncÇfl  me  rendre  comme 

eu:f5  dn  i^oin^  j^mrh  .v^QÙf  qui  m'aûiwe, 
df glie  de  J'estime  qu'ils  ojit:  obtenue  ! 

r  Celîii  qui  QÔnsapre  son  temps  et  sas  veilles 
à  fouiller  d.ans  les  archives  die  notre  ancienne 
littérature,  dans  nos.  annales  jet  dans  nos 
antiquités ,  doit  s'armer  de  cçurage  et  de  pa- 
tierce;  j'en  ai  fait  plus  d'upe  fois  l'épreuve 


Depuis  Jpng- temps  jp  m'occupois  d'tm 

*  • 

Es^  fiW  k  Poésie,  la  Musique  ^V  les  Jns- 
trH9téat$  des  Français  depuis  le  ix«  siècle 
j^s,qti4ss  et  compris  le  xvi**  (i);  on  peut  juger 
ffvçc  quel  empressement  je  saisis  l'occasion , 


■  Il  (  , 

(i)  Glossaire  delà  langue  romane  ^  tome  H,  page   33*, 

♦ 

âu  TXiot  jongieur.         .  ^ 
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lorsque  la  troisième  Classe  de  Ilnstitat  pro- 
posa en  1810,  pour  sujet  du  pyix  qrfélte  dê-^ 
"voit  adjuger  eii  ï8i2,  k  <|aestioii  smvaBtaé  : 
Quel  fut  Vétat  dé  la  Poésie  frànçoise  dàkst 
les  xii«  etxisf  siècles  F -Çueù  gvnrf:^  jUr^flt^ 
les  plus  cultivés? 

Les  concurrents,  selon  le  programme  y 
étoient  invites  à  s'occupe^  èpedfedémênt  dtes 
.poètes  fraûçoîs  proprement  dStiv  tfeài-àrdîré 

d^  Troiii^èrês^  bèaticoùp  moîiiiS  coiMite'^iie 

1  ... 

les  Troubadours;  ce  qm  fte  dfevôif  ]^à  léà  éin* 
pêcher  de  parler  incidemment  de  ceux-ci ,  à 
raison  des  points  de  contact  <q[ui  les  rap-. 

procbent  des  Trou\^çres. 

■t  •'  '  ' 

Aucun  des  Mémoires  envoyés  au  concours 
de  18 12  ne  parut,  à  la  Classe  ,*  réunir  toutes 
les  conditions  nécessaires  ^our  mériter  le 
prix  ;  elle  jugea  cependant  mon  tria^ail  digne 
d'une  distinction  honôtiable  (i).  , 


«i«tei 


Il  I* 


(i)  J'avois^pris  pour  ép^rajphe  ces  vers'  : 

•Paul  des  nations 

Sains  Pox  li  mestres  de  la  gent , 
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La  question  fut  remise  au  concours  de  1 8 1 5v^ 
et,  en  développant  les  motifs  pour  lesquels  la 
Classe  avoit  accordé  cette  distinction  à  mon 
Mémoire,  elle  signala  quelques  défauts  que 
sa  Commission  y  avait  remarqués. 

Vingt  fois  sur  le  métier  remetiet  votre  ouvrage. 

Excellente  maxime  dont  je  n'ai  jamais  mieux 
senti  la  justesse  que  dans  cette  occasion. 
Dës-lors ,  par  Teffet  de  la  sage  mesure  prise 
par  la  troisième  Classe ,  profitant  des  avis  qui 


'^•^m^mmmm 


Kos  dit  en  son  enseignement , 

tout  ce  qui 

Que  qnanqai  est  en  livre  escrit 

tOHf  pOWt 

T  est  tôt  por  nostre  profit 


Que  nus  escriz  n*est  tant  fraiins , 


aux 


'N'e  de  Yices  as  Sarrasins  ^ 

Poil  tirtr 

Bont  Ten  ne  puisse  exemple  traife^ 

De  m^l  laisse»  et  4q  bien  faire^ 

Roman  de  Partonopex  de  Blois ,  M*  de  la  Bibliothèque 
impériale,  n^  18B0,  fonds  de  Fabbaye  Saint -> Germain  , 
f»  ia/i ,  ro  col.  1 
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m'avoient  été  donnas ,  je  m'occupai  à  faire 
disparoître  les  défauts  qu'on  avoit  relevés. 
Je  revis  mon  plan^  j'ajoutai ,  je  retranchai 
ce  que  je  jugeai  convenable.  Les  citations 
et  les  autorités  que  jVvois  invoquées  furent' 
Terifiées  de  nouveau ,  et  mon  Mémoire ,  remis 
au  concours,  obtint  l'honneur  que  j'ambi- 
tionnois ,  honneur  si  précieux  aux  gens  de 
lettres ,  et  qui  seul*est  capable  de  les  récom- 
penser dignement  de  leurs  travaux. 

€c  Le  Mémoire ,  qui  est  enregistré  sous  le 
'y>  n®  a,  a  dit  M.  Quatremëre  de  Quincy,  pré- 
3!>  sident  au  nom  de  la  Commission,  à  fixé 
3>  particulièrement  l'attention  de  la  Classe  par 
»  rétendue  des  recherches  qu'il  renferme^ 
y>  La  DMitière  y  est  traitée  avec  l'érudition 
;x>  qu'elle  exigeoit  ;  on  y  trouve  plusieurs  vues 
.3i>  nouvelles,  relativement  à  l'influence  des 
:»  poëtés  anglo-nomands,  sur  ^origine  et 
»  les  premiers  progfes  de  notre  langue  et  de 
»  notre  poésie  ;  et  la  question  proposée  y  est 
p  complètement  résolue  » , 
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D'après  ce  jugement-,  je  nai  pas  craint  de 
publier  mon  travail;  je  Je. donne  tel  cpx'îl  a 
été  présenté  au  concours.  J'y  ai  seulement 
ajouté,  i^  un  Chapitre  sur  les  instruments  de 
'musique,  que  j'avpis  d'abord  $u]^pi4me; 
2^  les  Pièces  justificaôyeô  qui  forment  FAp- 
pefndice;  3°  une.  Table  des  matières  et  des 
auteurs.**  Si  cet  ouvrage  obtient  qjielc]^  suC- 
ces ,  je  lui  donnerai  une  suite  qui  compren- 
dra l'ëtat  de  la  poésie  fran^çoise  dayïs  les  xiv'' 
€t  xy^  ^siècles.  Jç  ne  la  publierai  néanmoins 

r 

qu'après  iine  édition  des  Poésies  de  Marie  de 
France,  qui  ne  tardera  pas  à  paroître  ;'  un 
Dictionnaire  de  Chevalerie  qui  est  entière- 
ment achevé,  enfin  une  nouvelle  éditiondè U 
Vie privéedes  François^  par  le  Grattdd-'Auâsy, 
avec  de^  notes,  des  corpèctidns  et  additions, 
qui  sera  suivie  d'un  «uppléinent  ëôntenan^ 
les  parties  que  l'auteur  avoit  eu-  dessein  dç 
traiter. 

Plusieurs  savants  ont  bien  voullu  i»e  com- 
muniquer des  notes,  et  me  ^  faire  part  de 
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leurs  k[imk*es }  ^c'eist  ub  •  hommage  que  je 
me  (plBà&  (à  leur  rendre*  Je  dois  beaucoup  à 
MM.  Brial^  Clavier,  Dacier,  Daunou ,  Dupont 

« 

de  Nemours ,  Ginguené  et  Quatremère  de 
Quincy;  à  MM.  les  Conservateurs  tant  des 
mailuscrits  que  des  imprimes  de  la  Biblio- 
thèque royale  (MM.  Dacier,,  de  la  Porte  du 
Theil,  Langlës,  Van  Praët  et  Capperbnier) , 
qui,  en  m'ëclairant  de  leurs  avis,  ont 'facilité 
mes  recherches  et  m'ont  ouvert  de  la  ma- 
nière là  plus  généreuse  le  vaste  et  riche  dépôt 
qui  leur  est  confié. 

*  Plusieurs  autres  littérateurs  ont  égale- 
ment droit  à  mes  remerciments  ;  tels  sont 
MM.  Walkenaër ,  Hase ,  de  l'Espine ,  Chezy , 
le  Tronne,  Victorin  Fabre,  de  Villenave, 
Feuillet,  bibliothécaire  adjoint  à  la  bibho- 
thèque  de  Flnstitut  ;  dé  Treneuil ,  bibliothé- 
•  caire  administrateur  à  la  bibliothèque  de 

w 

TArsenâl.  Ils  ont  tous  mis  un  égal  empresse- 
ment à  m'ouvrir  leurs  cabinets ,  à  me  com- 
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inuniquer  les  ouvrages  qui  m'étoient  néces-» 
saires ,  à  m'aider  de  leurs  conseils ,  et  j'aime 
à  leur  offrir  ici  la  vive  expre;ssio]i  de  ma 
reconnoissance. 


TT'    -  --  -  «^T|***«  ^»m^.A^^m^»^m^mm^^A»m  m»  m.^^m^m.^^.^^.^^^^^^^^^^.^^^^^^^^^^^^^^^^ 


INTRODUCTION. 


JLiA  troisième  classe  de  l'Institut  ne  pou  voit 
choisir  une  question  plus  digne  d'exciter  la  cu- 
riosité ,  et  de  fixer  l'attention  des  savants  que 
celle  qui  fait  le  sujet  de  cet  ouvrage.  Il  importoit 
de  dissiper  l'obscurité  qui  couvre  encore  les 
premiers  temps  de  la  littérature  Françoise ,  ''de 
les  présenter  sous  un  jour  convenable,  et  de 
faire  connoître  l'influence  qu'ils  ont  eue  sur  la 
littérature  des  siècles  suivants. 

Lorsqu'on  remonte  dans  les  temps  antérieurs 
pour  chercher  à  constater  l'état  des  mœurs ,  des 
lettres  et  des  usages  d'un  peuple ,  quelles  diflî- 
cultés  ne  doit-on  pas  s'attendre  à  rencontrer? 
que  de  monuments  à  consulter,  à  étudier,  à  re- 
mettre dans  leur  véritable  place  ! 

Ces  monuments  sont  les  titres  de  famille  de 
notre  ancienne  littérature  :  FHistoirfe  de  son 
enfance  n'est  pas  entièrement  perdue  ;  mais , 
pour  la  bien  connoître ,  il  faut ,  dans  des  re- 
cherches immenses ,  interroger  les  traditions  , 
compulser  les  Chroniques,  réunir  enfin  une  foule 
de  matériaux  épars  depuis  tant  de  siècles; 

Je  ne  sais  pourquoi  j'aime  à  me  flatter  de 
l'espoir  que  la  question  proposée  excitera  le  zèle 
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et  l'intérêt  de  la  nation  pour  les  premiers  monu- 
ments de  la  littérature  et  des  arts  en  France.  Leur 
réunion  fait  connoîtfe  l'origine  des  usages  an- 
cien$,  les  explique  et  répand  un  jour  nouveau 
sur  l'Histoire.  Leur  étude  fait  découvrir  des 
sources  inconnues  ;  leur  observation  permet 
d'envisager  les  événemients  sous  un  nouvel  as- 
pect, et  souvent  sert  à  expliquer  les  traditions. 

Ce  qui  peut  surtout  faire  désirer  que  cet  es-^ 
poir  se  réalise ,  c'est  que,  quoiqu'il  existe  peu  de. 
dépôts  aussi  précieux  que  celui  des  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  impériale ,  enrichie  par  les 
libéralités  de  nos  rois  ;  quoique  les  bibliothèques 
de  l'Arsenal  et  du  Panthéon  présentent  encore 
d'abondantes  ressources,  on  n'y  trouve  aticun 
recueil  de  nos  premières  poésies,  aucun  ouvrage 
des  Trouvères  Anglo-normands,  qui  vers  la  fin 
du  onzième  siècle  essayèrent  de  préluder  dans 
une  langue  à  peine  sortie  de  l'enfance,  et  des-, 
tinée  à  devenir,  dans  sa  virilité ,  familière  à  toutes, 
les  Cour$  et  au^:  gens  instruits  de  toutes  les 
nations. 

La  question  proposée  par  la  Classe  d'histoire 
et  de  littérature  ancienne,  et  qui  a  pour  objet, 
de  déterminer  quel /ut  l'état  de  la  poésie  fran- 
çoise  dans  les  douzième  et  treizième  siècles;  quels 
genres  furent  les  plus  cultivés;  ouvre  un  champ 
si  vaste  à  parcourir,  qu'en  l'envisageant  sous 
les  différens  points  de  vue  qu'elle  présente ,  on 
est  vraiment  effrayé  des  difficultés  sans  cesse 
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renaissantes,  des  contradictions  et  des  obstacles 
que  trouve  à  chacjue  pas  le  littérateur  qui  veut 
s'en  occuper. 

Pour  assurer  à  un  tel  genre  de  travail  une  vé- 
ritable utilité,  ce  n'est  pas  assez  de  cette  activité 
laborieuse  qu'exige  l'étude  de  tant  d'ouvrage$ 
volumineux ,  de  tant  de  manuscrits  ensevelis  au 
fond  des  bibliothèques,  et  qui  sont  aussi  difficiles 
à  découvrir  qu'à  déchiffrer.  Ce  n'est  pas  assez*de 
ce  discernement  prompt  et  facile  qui  distingue  au 
premier  coup-d'œil  quels  sont,  dans  cette  foule 
d'anciens  monuments ,  ceux  qui  peuvent  fournir 
des  notes  instructives  ;  ce  n'est  pas  assez  mém& 
de  cet  esprit  d'ordre  qui  sait  distribuer  et  classer 
les  matériaux  extraits  de  tant  de  mines  diffé- 
rentes ,  de  manière  à  trouver  sur  le  champ  ceux 
dont  on  a  besoin  :  il  faut  encore  une  critique 
éclairée  et  libre;  il  faut  savoir  distinguer  le  bon 
du  mauvais,  le  vrai  du  feux,  l'authentique  du 
suspect,  discuter  des  autorités  respectées,  qui 
arrivent  à  nous  investies  du  suffrage  de  plusieurs 
siècles  ;  il  faut  un  jugement  sain  qui  réduise  les 
motifs  de  créance  à  leur  juste  valeur,  ne  confonde 
pas  l'adhésion  formelle  due  à  la  vérité  avec  les 
ménagements  qu'exigent  souvent  les  préjugés ,  et 
qui ,  jaloux  de  la  seule  gloire  légitime,  ne  craigne 
pas  de  désavouer  des  titres  mensongers,  quel-» 
que  honorables  qu'ils  soient  (i). 

(i)  Rapport  sur  les  travanx  de  F  Académie  de  Caen,  p.  190. 

I. 
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On  peut  par-là  se  former  une  idée  de  tous  les 
obstacles  à  surmonter  pour  parvenir  à  connoître 
les  noms  et  les  ouvi;^ges  de  ces  anciens  rimeurs 
ijui ,  les  premiers ,  entreprirent  d'écrire  en  lan- 
gage vulgaire;  et  la  question  proposée  devient 
encore  plus  difficile  à  examiner,  par  Finsuffî- 
sance  et  la  foiblesse  des  écrivains  qui  ont  traité 
de  l'origine  de  la  poésie  françoise.  Fauchet  a  été 
la  Source  où  ils  ont  puisé  ;  à  ses  erreurs  ils  en  ont 
ajouté  d'autres.  Les  observations  de  Pasquier 
sont  à-peu-près  nulles  (i).  L'éditeur  des  biblio- 
thèques de  la  Croix  du  Maine  et  de  du  Verdier^ 
malgré  les  secours  qui  lui  avoient  été  fournis 
par  Bernard  de  laMonnôye,  le  président  Bouhier 
et  autres  savants ,  n'étoit  pas  assez  instruit  pour 
traiter  ces  matières  ;  aussi  a-t-il  commis  les  fautes 
les  plus  graves.  L'abbé  Massieu  joignoit  à  la  pu- 
reté du  langage  l'agrément  de  la  diction  ;  mais 
cet  académicien  connoissoità  peine  les  premiers 
éléments  de  l'Histoire  de  la  poésie  françoise;  on 
peut  dire  qu'il  a  traduit  seulement,  daiis  le  style 
qui  lui  étoit  propre,  les  écrivains  dont  hous 
venons  de  parler;  rarement  il  a  rectifié  leurs 
erreurs ,  et  souvent  il  en  a  ajouté  de  nou- 
velles (2). 

Je  ne  dirai  rien  de  l'ouvrage  de  Marvesin; 

(i)  Goujet,  Biblîoth.  françoise,  tom.  VIII,  p.  307. 

(2)  Ibid.,  pag.  3ia,  3ai,  3a7et  33i. 

La  Ravallière,  Poéûes  du  roi  de  Navarre ,  tome  I ,  p.  ia3. 
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l'abbé  Goujet  Ta  jugé  sainement  (i);  et  quicon- 
que sera  tenté  de  le  parcourir  con&:mera  sans 
doute  ce  jugement. 

Il  me  reste  à  examiner  les  écrits  de  la  Raval* 
lière  et  ceux  de  le  Grand  d'Aussy.  Le  premier^ 
dans  son  édition  des  Poésies  du  Roi  de  Navarre 
et  dans  quelques-uns  de  ses  Mémoires,  a  prouvé 
qu'il  avoit  étudié  plusieurs  de  nos  anciens  mo- 
numents. Ses  recherches  ont  servi  à  relever  des 
fautes,  et  à  réparer  des  omissions  qui  se  trouvent 
dans  les  écrivains  qui  Font  précédé.  Quant  à  son 
système  sur  la  formation  de  la  langue  vulgaire  et 
sur  l'existence  d'un  idiome  en  usage  parmi  le 
peuple,  on  peut  consulter  le  Mémoire  de  Dom 
Rivet ,  qui  se  trouve  en  tête  du  septième  volume 
de  l'Histoire  littéraire  de  la  France. 

Le  Grand  d'Aussy  a  traduit  quelques-uns  de 
nos  Fabliaux  en  prose;  il  les  a  enrichis  de  notes 
curieuses.  Mais  cet  auteur,  au  lieu  de  consulter 
les  manuscrits  originaux ,  a  fait  sa  traduction 
d  après  des  copies ,  souvent  fautives,  de  la  Curnô 
de  Sainte-Palaye  ;  elles  l'ont  fait  tomber  dans 
d'énormes  contre-sens ,  et  il  s'est  é^iiré  dans  une 
prolixité  de  notes  sur  des  objet*  qui  n'existoient 
point.  C'est  par  suite  de  cette  négligence  à  re- 
courir aux  originaux  que  le  Grand  d'Aussy  a 
souvent  pris  pour  des  Fabliaux  détachés   des 

>  III     I»—»—  ■■——M»  ■  — i— .— — ■— n^»»— —— .■ 

(i)  Bibliothèque  françoise,  took  YIII,  p.  3ia  et  sulr. 
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pièces  extraites  de  Romans  ou  d'autres  ouvrages , 
sans  indiquer  d'où  elles  étoient  tirées. 

Ainsi  rhomme  de  lettres  qui  traitera  la  ques- 
tion proposée  aura  à  travailler  sur  un  terrain 
neuf;  car  jusqu'à  présent  aucun  auteur  ne  lui  a 
tracé  la  route  qu'il  devra  suivre* 
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L'ÉTAT  DE  LA  POÉSIE  FRANÇOISE 

DANS  LES  XII»  ET  XIII»  SIÈCLES. 

\ 

PREMIÈRE  PARTIE. 

ÇONSIDiRATIONSrGÉinÉRAXES  SUR  LA  LAKGUE  ROMAlfE^ 
SUR  LES  TROUVÈRES  ET  LES  TROUBADOURS. 

« 

CHAPITRE  PREMIER. 

Origine  et  développement  des  progrès  de  la  Langue 
Romane.  -^ —  Dialectes  qui  en  dépendent.  —  La 
Poésie  est  née  d'elle-même.  —  Origine  de  la, 
Rime. 

JliES  vainqueur^  d'une  nation  lui  donnent  ordi» 
nairement  leurs  moeurs,  leur  langage  et  leurs 
lois,  lorsqu'ils  sont  plus  avancés  dans  la  civili- 
sation, que  l^s  peuples  qu'ils  soumettent  :  c'est 
ce  qui  arriva  aux  Romains  dans  les  Gaules,  quand 
ils  en  firent  la  conquête;  au  contraire,  si  les 
vainqueurs  sont  plus  grossiers,  et  par  consé- 
iquent  moins  instruits  que  les  peuples  soumis^ 


/ 
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ils  adoptent,  en  s'y  établissant,  ce  qu'ils  trou- 
vent chez  eux  de  meilleur.  Nous  en  avons  la 
preuve  dans  les  Francs,  les  Bourguignons  (i)  et 
les  autres  peuples  qui  s'emparèrent  des  Gaules. 
Après  en  avoir  chassé  les  premiers  barbares  qui 
les  avôient  envahies,  ils  s'incorporèrent  avec  les 
habitans,  et  bien  loin  de  les  forcer  à  parler  leur 
langage  tudesque,  ils  s'accoutumèrent  à  celui 
des  Gaulois ,  c'est-à-dire ,  à  la  langue  latine  (2)- 
Il  est  vrai  que  les  vainqueurs  n'étoient  que  de 
foibles-  colonies  armées  en  les  comparant  à  ces 
peuples  nombreux  répandus  dans  nos  provinces, 
et  dont  les  descendants,  malgré  lés  révolutions 
arrivées  dans  le  cours  de  treize  siècles,  ont  con- 
servé un  si  grand  nombre  de  mots  latins  ;  tels 
sont  encore  les  patois,  idiomes  et  jargons  de 
nos  provinces  méridionales. 

Le  séjour  de  ces  peuples  ne  tarda  pas  à  cor- 
rompre la  langue  des  Romains.  De  ce  mélange 
d'idiomes  naquit  la  basse  latinité  et  une  langue 
vulgaire.  Il  est  hors  de  doute  que ,  par  cette  qua- 
lification, les  auteurs  latins  du  moyen  âge  ont 
voulu  désigner  la  langue  romane,  dont  on  trouve 

— _ — . . . 

(i)  Hist.  littér.  de  I9  France,  tom.II,  p.;  26^  liuitprand, 
Histor. ,  lib.  IV,  cap.  XXII;  Papire-Masson,  liv.  I«r,  pag.  48, 
Voyez  encore  le  président  Desbrosses, Traité  de  la  Formation 
mécanique  des  langues,  chap.  IX,  n^  i6a. 

(a)  Dom^iron ,  Singularités  historiques,  tom.  X,  p.  io3 
et  suivantes. 
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les  premières  traces  squs  Charlemagne  (i),  et 
dont  ràltération  est  plus  sensible  dans  les  ser- 
ments de  Charles4e-ehauve  et  de  Louis-leGer- 
manique  (a).  C'est  cette  même  l^^ngue  dont  il  est 
si  souvent  question  dans  les  divers  conciles  (3) 
tenus  à  des  époques  différentes,  pour  engager 
les  ëvéques  à  traduire  les  Livres  saints,  afin 
de  tes  mettre  à  la  portée  du  peuple  qui  n'en- 
tendoit  plus  le  latin  (4)«  Il  est  à  présuma?  que 


(i)  D.  Rivet,  HUt.  litt.  de  la  France,  tom.  Vil,  Préf.,  p.  xxiy*. 
Ann.  ord.  S.  Bened.^  tom.  Il,  p.  68a -684 • 
J'anrois  pu  m*é tendre  bien  davantage  sur  l'origine  et  let 
progrès  de  la  langue  romane ,  si  un  savant  académicien , 
M.  Raynouanl ,  ne  préparoit  un  travail  aussi  neuf  qu'impor- 
tant sur  la  même  matière.  U  en  a  donné  communication  à  la 
troisième  classe;  j'étois  au  nombre  des  auditeurs,  et  je  puis 
affirmer  d'avance  que  cette  dissertation  sera  favorablement 
accueillie  par  tous  les  philologues  et^par  les  gens  instruits  ^e 
toutes  les  nations. 

(a)  Acad.  des  Inscript.,  tom.  XXVI,  p.  640. 

Gloss.  de  la  langue  romane ,  tom.  I ,  Disc,  prélim. ,  p.  xx. 

Qui  si  vulgari,  id  est,  romand  linguâ  loqueretur,  omnium 
étiiarum  putaretur  inscius  f  nec  ndrum  état  deniquè  in  omni-^ 
bus  libemlùer  educatus. 

Acta  Sanct.  Januar. ,  tom.  I,  p.  1x6,  no  4:^* 

Dom  liroa.  Singularités  hist.,  tom.  I,  p.  ii3->ii4« 

(3)  Concilia  de  Labbe ,  tom.  TII ,  p.  i^ig^^tn^i 
«ap.  XV,  p.  ia63;  cap.  XVII,  tom.  VIII,  p.  4a;  cap.  II, 
tom.  IX,  p.  747,  etc. 

•    (4)  Capitul.  Baluz. ,  cap.  CLXXXV,  p.  954. 
Dom  Liron,  Singularités  bist. ,  tom.  I,  p.  io5. 
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dès  ce  temps  le  peuple  avoit  aussi  d'autres  ou- 
vrages ,  soit  en  vers ,  soit  en  prose  ;  qu'il  les  en- 
tendoit  fort  bien  et  sans  traduction  préalable. 
Ne  lisôns-nous  pas  encore  qu'après  les  offices 
les  jeunes  filles  ^ntonnoient  des  chansons  en- 
langue  vulgaire,  qui  étoient  chantées  à  là  suite 
des  processions ,  <et  loi^que  cesMixémes  proces- 
sions s'arrétoientpour  prendre  quelque  repos(  i  )- 
€et  usage  subsista  fort  long-temps.;  on  le  trouve 
encore  dans  les  Épitres  farcies  et  dans  les  Noéls_ 
qu'on  chantoit,  le  jour  de  la  fête  de  ce  nom,  dans 
plusieurs  diocèses  (2). 

S'il  est  prouvé,  comme  je  le  pense,  que,  par 
cette  épithète  de  vulgaire ,  on  ait  voulu  désigner, 
la  langue  romane  (3),  de  combien  de  monuments 
n'avons-nous  pas  à  regretter  la  perte,  moinà 
encore  pour  les  avantages  qu'on  auroit  pu  tirer 
de  leur  lecture ,  que  parce  qu'ils  auroiént  com- 
plété l'Histoire  de  la  littérature  françoise.  Nous 

(i)  Hist.  litt.  de  la  France,  tom.  YII,  Préf.,  p.  Ij. 

(2)  Lebeuf  9  Traité  historique  sur  le  chant  ecclesiast. 

•  (3)  Lingua  romana  rustica,  ou  simplement  ne^/tca  ^  gai-* 
Uca,  gallicana,  vuîgaris ,  simplex ,.  rùralisy  usualis ,  ple^* 
heia  y  et  \2jsl21^  francica y  .comme  Tont  prétendu  du  Pin  et 
la  Ravallière ,  à  moins  que  Ton  n'en  détemûae  la  signifi- 
cation,  comme  Guibert  de  Nogent,  lib.  m,  cap.  II  et  Y, 
Lingua  francica  ne  signifie  point  langue  françoise ,  mais  lan-i- 
gue  tudesque,  théotisque  ou  allemande,. qui  étoit  celle  des 
anciens  Francs*  GIoss.  de  la  lang.  rom. ,  tom.  I,  p.  xix  ; 
Académ.  des  Inscrîpt.,  tom.  XYII,  p.  719,  à  la  note. 
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âiYons  déjà  parlé  de  la  disette  que  nos  biblio- 
thèques ,  d'ailleurs  si  riches  en  plusieurs  genres  ^ 
présentent  en  fait  de  premiers  écrits  de  la  langue 
françoise,  comparativement  aux  bibliothèques 
d'Angleterre.  Nous  aurons  souvent  occasion  d'en 
faire  la  remarque  (i). 

Au  nombre  des  causes  qui  retardèrent  les  pro- 
grès  de  la  langue  romane ,  on  peut  indiquer  la 
division  du  royaume  en  petits  Etats,  dont  les  sei- 
^eurs,  ducs,  comtes  ou  barons,  tranchant  du 
souverain  et  cherchant  à  s'affranchir  de  l'autorité 
royale,  battoient  monnoie  (a),  levoient  des  trou- 
pes, tenoient  une  Cour,  et  ne  vouloient  pas 
laisser  introduire  d'autre  langue  que  le  patois 
ou  le  jargon  en  usage  dans  leurs  provinces  (3)  ; 
aussi  un  auteur  estimable  (4)  dit-il  que  ce  fut 
la  véritable  tour  de  Babel.  «Un  Breton  n'en- 
»  tendoit  pas  un  Provençal  :  celui-ci  auroit  ea 
j».  besoin  d'un  truchement  en  Bourgogne ,  et  ainsi 
»  des  autres  provinces  ».  Ce  fut  vraisemblable- 
ment cette  difficulté  de  s'entendre  qui  engagea 
les  hommes  de  loi  à  rédiger  presque  tous  leurs 

(i)  Archaeologia^  or  miscellaneous  tracts  relating  to  aniim 
|g[iiityy  Yol.  XIL 

(a)  Tobiesen  Doby  ;  Discours  sur  les  monnoies. 

(3)  Académ.  des  Inscript.,  tom.  XVII,  p.  728. 

(4)  La  BaTallicre ,  Poés.  du  roi  de  Navarre  »  ton.  I  / 
p.  109. 
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actes  en  latin  (j),  aptes  toutefois  les  avoir  ex- 
pliqués aux  parties  en  langue  vulgaire  (2). 

Il  est  encore  possible  que  cette  préférence 
accordée  à  la  langue  latine  par  les  jurisconsultes 
n'ait  eu  d'autre  motif  que  la  difficulté  de  tra- 
duire les  termes  du  droit  romain  ou  écrit  et  des 
coutumes  en  langue  vulgaire ,  .qujr  étoit  encore 
pauvre  en  (expressions,  abstraites^  ^'ailleurs,  en. 
se  servant  de  la  langue  latine,  œs  mêmes  jutiâ-. 
consultes  se  donnpient  un  air  d'importance  aux 
yeux  de  ceux  qui  avoient  besoin  de  leur  minis- 
tère. 

On  pourrçit  cependant  répondre  qu'à  la 
même  époque  l'Allemagne  contenoit  un  plus 
grand  nombre  de  petits  £t^ts  que  la  France  'y 
mais  aucune  de  ces  Cours  ne  cherchant  à  se  servir 
de  dialectes  particuliers  ou  à  en  introduire  de 
nouveaux,  la  langue  allemande  se  forma  bien 
plus  vite,  et  s'est  conservée  à-peurprès  dans  soa 
intégrité,  e?;cepté*  dans  les  pays  frontières^  où. 
le  passage  des  étrangers  >  Iç  voisinage, d'une  autre 
Q^^pn^coiTompent  toujours  lé  tangage. 

La  seconde  cause  qui  s'opposa  aux  progrès  de 
la  langue  romane  fut  l'établissement  d'un  grand 
nombre  de  hibriàstères  (3)  où  la  langue  latine 

(<)  M.  Gingnené  ,  Hist.  littér.  d'Italie ,  tom.  I,  p.  182. 

(2)  M.  ChaniJ)oIlîon-Figeac ,  Nouvelles  Recherches  sur 
Its  patois ,  pag.  40- 4a. 

c 

(3)  Ann.  Bened.,  tom.' VI,  p.  35o,  adann.  114^.  ' 
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étoit  seule  en  usage.  Cependant  on  y  envoyoit 
les  enfants  de  tous  les  états  (i),  parmi  lesquels 
on  comptoit  beaucoup  d'étrangers  (2),  et  parti- 
culièrement des  Anglois  (3),  qui  venoient  en 
France ,  autant  pour  faire  leurs  études  et  se  for- 
mer à  l'art  militaire,  (j[ue  pour  se  défaire  de  l'a- 
prêté  de  leurs  moeurs  et  de  la  rudesse  de  leur 
langue  naturelle  (4)  ;  enfin  pour  y  apprendre  la 
romane ,  qui  étoit  alors  réputée  la  plus  douce 
et  la  plus  polie. 

Mais  on  ignore  comment  on  enseignoit  dans 
les  écoles,  quel  étoit  l'ordre  des  études;  on  sait 
seulement  qu'on  ne  pouvoit  obtenir  le  nom  de 
Clerc  (5)  sans  être  familiarisé  avec  le  Trivium  (6) 

(i)  Annal.  Benedict. ,  tom.  lY,  p.   54 1,  ad  ann.   xo53» 

(2)  Acta  Sanct.  vita  S.  Guill. ,  6  âpril. 

(3)  Disc,  préllm.  du  Gloss.   de  la  ikng*.  rom. ,  tom.  I, 
page  xxvi. 

(4)  Ducliesne,  tom.  IV,  p.  84a»  ettom.  Ilî,p.  Bjo. 
Apud  Ducem  Neustriœ  edàcatur,  eà  quod  apud  nobilis'^ 

simos  Anglos  usus  teneatfiUos  suas  apud  GaUos  nutriri^  oh 
usum  armorum  et  linguœ  nativœ  barbariem  tollendam. 

(5)  Ann.  Benedict. ,  tom.  FV,  p.  5q9,  ad  ann.  io5o. 
Du  Cange ,  Gloss. ,  voce  Clericus. 

Glossaire  de  la  langue  rom. ,  an  mot  Clerc» 

(6)  Premier  Cours  d*études  qui  comprenoit  la  Grammaire , 
la  Logique,  qu'on  nommoit  la  Dialectique  et  la  Rhétorique. 
Voyez  Histoire  de  Metz,  tom.  II,  pag.  1375  Gloss.  de  la 

•  langue  romane^  au  mot  Trivium;  Hist.  litt.  dltalie ,  tom.  I> 
p.  i49-i5o. 
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et  le  Quadrivium  (i)  qui  renfermoient  toutes^ 
les  conaoissances  exigées  alors  pour  faire  et 
constituer  un  savant  Un  des  plus  beaux  titres 
du  célèbre  Abaelard  auprès  de  ses  contempo- 
rains est  d'avoir  été  chargé  d'enseigner  toutes 
les  sciences  contenues  dans  ces  deux  mots. 

Peu  de  savants  de  nos  jours  se  contenteroient 
d'un  pareil  titre;  mais  c'étoit  beaucoup  dans  un 
siècle  où  plus  de  quatre-vingts  conciles  (2)  furent 
tenus  en  France  pour  rétablir  la  discipline  et 
l'ordre  des  études.  Aussi  vit-on  s'augmenter  le 
nombre  des  écoles  monastiques,  des  évéques 
surveiller  l'enseignement  des  hautes  sciences  (3), 
des  religieux  multiplier  les  copies  des  bons  ou* 
vrages,  pour  les  répandre,  les  faire  connoître, 
et  pour  former  des  bibliothèques  à  l'usage  de 
leurs  couvents  (4). 

Ne  lit-on  pas  encore  que,  dans  le  onzième 
siècle,  l'abbaye  de  St-Benoît-sur-Loire  coipptoit 
plus  de  cinq  mille  écoliers ,  tant  religieux  qu'ex- 

(i)  Second  Cours  d*ëtudes  qui  embrassoit  les  quatre  autres 
facultés  ou  arts  libéraux ,  c*est-à-dire  T Arithmétique  ,  la 
O^ométrie ,  la  Musique  et  rAstronomie. 

(a)  Concilia,  tom.  IX,  pag.  5ia,6a4,866,  1041,1049, 
X109, 11479  etc. 
Gallia  Christ,  nova ,  tom.  I ,  p.  10. 

(3)  Martenne ,  Ampliss.  CoUect. ,  tom.  FV,  p.  SSg. 

(4)  Guibert.  No\ig.,  Itb.  II,  de  vitâ  suà,  cap.  X;  Chron. 
Clarii,  tom.  II;  Spicil.  cap.  ann.  iia3,  et  tom.  IX,  p.  545. 
M.  Ginguené,  Hist.  litt.  d'Italie ,  tom.  I,  chap.  II,  p.  ^1-6'iu 
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ternes,  et  que  l'abbé  Abbon  (i)  exigeoit  de  cha«* 
que  élève  deux  volumes,  par  forme  d'bonorai- 
res  (2).  Aussi  les  bibliothèques  se  multiplièrent 
à  un  tel  point  dans  le  siècle  suivant,  que  Geof* 
froi  9  chanoine  de  Sainte-Barbe-en-Auge ,  qui  flo- 
rissoit  vers  1 1 70 ,  disoit  qu'une  église  sans  biblio- 
thèque étoit  une  citadelle  sans  munitions  (3). 

On  ne  tarda  pas  à  ressentir  les  heureux  efibt» 
de  ces  mesures;  car,  dans  le  douzième  siècle ^ 
les  écoles  furent  suivies  et  les  études  cultrvéeS' 
assez  constamment ,  pour  qu'on  ne  fut  plus 
obligé  de  recourir  à  des  ordonnances  et  à  des 
conciles  pour  entretenir  T^lucation  des  enfants^ 
ou  pour  établir  des  écoles  (4)  ;  de  là  on  vit  naître, 
cet  état  florissant  de  la  ville ,  de  l'église  et  de 
Fécole  de  Paris  l'an  11 64,  état  qui  nous  a  été  re- 
tracé par  un  auteur  contemporain  (5). 

^— — — — — — ^— — —  I  — »—  I  ,f  ■  .  I         I     I      H^ ■    ■  '■!  Il     I     I  I  — ^i— ,- 

(i)  Abbo  Floriacensis,  aett  Florîacenis ,  apud  Cas.  Oudîn, 
Comm.  de  Script,  eccl.,  tom.  II,  p^  509.  Biograph.  univ. , 
tom.  I,p.  4i* 

(2)  Biblioth.  Flotiac. ,  pag.  3o2. 

Bîblîolh.  crit.  par  Sainjore  (  Rich.  Simon  ) ,  tom.  II , 
p.  221. 

Prosper  René  Tassin ,  Notice  des  M"  de  R,ouen,  in-12, 

Ï747»  P-  i^- 

(3)  Claustrum  sine  armario  ^  quasi  castrum  sine  arrnen- 
lario,  Thesaur.  anecd. ,  tom.  I ,  p.  5ii ,  epist.  xviij. 

(4)  Hist.  littér,  de  la  France  ,  tom.  VI ,  p»  16 ,  et  tom.  VII , 
p.  139. 

«!(5)  Joaimes  Saresberiensis ,  Epistola  ad  99nct.  Thamam , 
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.  Pendant  que  les  études  prenoient  une  nou- 
velle direction,  que  le  domaine  des  connois* 
sauces  s'agrandissoit,  des  élèves,  s'élançant  dans 
la  carrière ,  se  montrèrent  bientôt  dignes  de  la 
parcourir,  et  se  piquèrent  d'écrire  en  bon  la- 
tin (i);  les  anciens  auteurs  furent  appréciés  et 
souvent  cités.  L'abbé  Suger  possédoit  si  bien 
Horace,  qu'il  en  récitoit  fréquemment  de  longs 
passages  de  suite  (â).  Dans  quelques  ouvrages 
on  ne  vouloit  paroître  savant  que  par  la  science 
d'autrui,  soit  en  employant  les  expressions  et 
les  tournures  des  grands  modèles ,  soit  en  les 
citant,  soit  en  leur  empruntant  quelques  passa* 
ges  (3).  Ce  goût  subsista  jusque  vers  le  milieu 

Cantorb.  arch. ,  scripta,  aniio  X164  (inter  exempl.  ejusdem 
9ancti  Thomsey  lib.  I^  epbt.  24,  p.  36).  . 

«  Iter  Parisius  deflexi;  uhi  cùm  inderem  victualium  co~ 
^piam,  lœiitiam  populi ,  reyerentiam  cleriet  totius  Ecclesice 
3»  majestatem  et^riam^  etvaritis  occupationes  Philosophant' 
»  tîum,  ndmiratus ,  œlut  iUam  scalam  Jacob ,  cujus  sum- 
»  mitas  cœlos  tangebat,  eratque  €idscendentium  et  descert" 
»  dentium  Jngelorum ,  lœtœ  peregrinationis  urgente  stimvlo 
»  coactus  sum  prqfiteri  :  quod  verè  Dominas  est  in  loco  isto 
»  et  ego  nesciebam,  lllud  quoque  poeticum  ad  mentent  redUt; 
)ifelix  exiUum,  cui  locus  iste  datur  ». 

(i)  Du  Boulay,  (Cœs.  £gas.  Bulaeus)  Hist.  univers.  Pari- 
^iensb,  tom.  II ,  p.  i85. 

(a)  Gentilium  verà  poetarum  ob  tenacem  memoriam  obli- 
visci  usquequaque  non  poterat,  ut  versus  Horatianos  usque 
ad  vicenoSy  sœpè  ad  tricenos  n^emoriter  recitaret, 

VlTA  SUGSBII. 

(^3)  Sarisber.  in  Metalog. 
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<du  douzième  siècle  -,  époque  à  laquelle  plusieurs 
Poèmes  êxbitèirfeilt  ttfate  adhilratibU  générale.  Au- 
cun n'teut  autant  de  éuccèà  tjUe  V Alexàndnade 
de  Gautier  de  Lille  ou  de  Châtillbn.(i)^  qui  fut 
eniseignée  publiquetheht  d'ahS  les  écoleô.(û). 

Gn  remarque  aussi  les  pbësieià  dfe  Mârbodus 
de  Rennes,  et  d'Hildebert  du  Mans,  dont  le 
P.  Beaugendre  a  donné  une  bonne  édition  (3). 
Celles  de  Léonins  de  Paris  (4),  de  Nigellus(5), 
auteur  d'un  Spéculum  Stultorum  (6),  de  Bernard 
de  Cluny  (7),  de  Jean  de  Hauteville  (8),  sur- 

(i)  La  Biblioth.  impér.  possède  un  grand  nombre  d'exem- 
plaires de  M^s  de  VJlexandnadé,  dont  les  niàt'ge&  sont  sûr- 
chargées  de  variantes  et  de  notes  explicatives.  Ce  Poëmé  a 
été  imprimé  à  Strasbourg,  i5i3  et  i54i9in-i2;  à  Ingols- 
tadt,  i554  9  in-i2^  à  Lyon,  i556.,  in-4^  >  <^  monasterio 
S,  GaU,^  1659,  in-ia,  etc.,  etc. 

{%)  Henr.  Gandavens. ,  de  Script,  eccl.,  cap.  XX,  p.  i65. 
Cas.  Oudhi,  Script,  eccl.,  tom.  II ,  p.  1666. 

(3)  Paris,  1708,  in-foK 

(4)  Chanoine  de  TEgUse  de  Paris ,  chargé  de  Finspeetion 
de  la  paroisse  de  Saint -Benoit ,  ihott  le  i±  des  kàietitles 
d'avril  1^7.  Vid.  Cas.  Otldiii,  lôc.  cit.,  tdm.  II,  fl.  1612  } 
Lebeuf,  Dissertations,  tom.  II,  p.  57 , !26S  et  284  ;  M.  Giti- 
guené,  Hist.  litt.  d'Italie,  tom. I,  p.  253;  Goujet,  BiMiô? 
thèque  fratiçoisie;^  toni.  Vin,  p.  307. 

(5)  Guill.,Cave.  Script,  eccl.,  tom.  II,  p.  257. 

(6)  Imprimé  à  Cologne  en  1499,  in-40.  Mabillon  eh  a 
inséré  des  fràginents  dans  le  tome  VI  des  Annal.  Bened. 

(7)  Du  Boùlay,  Hist.  univ.  Paris. ,  tom.  II ,  p.  53. 
(8)-Bàîllet,   Jugement  des  Savants,  tom.  VI,  p.  4o^* , 

Cas.  Oudin,  loc.  cit.,  tçm.  Il,  p«  2631. 
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nommé  X Archithrerdus  (le  Pleureur),  dont  l'ou- 
vrage a  été  imprimé  (i);  enfin  celles  de  Pierre 
de  Riga  (22),  du  fameux  Alain  de  Lille  (3),  de 
Pierre  (4)  et  de  Guillaume  de  Blois  (5) ,  etc. , 
etc.  (6).  Mais  si  ces  écrits ,  qui  n'étoient  lus  que 
d'un  petit  nombre  de  savants ,  retardèrent  les 


(i)  Paris,  x5i7,  in-8^.  Par  les  soins  de  Jodocas  Badius 
Àscensius ,  qui  est  auteur  de  la  Préface. 

(1)  Guill.  Cave  y  loc.  cit.,  tom.  II,  p.  289. 
Cas.  Oudin,  Script,  eccles. ,  tom.  II,  p.  i55i. 
Fabricius,  Bibl.  med.  et  inf.  lat. ,  tom.  Y,  p.  816. 

(3)  Biographie  univ. ,  tom.  I,  p.  370. 
Lebeuf,  Dissert.,  tom.  II,  p.  293. 

Yoy.  aussi  Tédit.  donnée  par  les  soins  de  Charles  de  Visch; 
Anvers,  16549  in-fol. 

(4)  Ses  Œuvres  ont  été  recueillies  par  plusieurs  éditeurs. 
L'édition  la  plus  complète  est  celle  publiée  par  P.  de  Gous- 
sainville  ;  Paris,  1667,  in-fol. 

\ 

m 

(5)  DuBoulay,  loc.  cit. ,  tonî.  II,  p.  337. 
DomLiron,  Biblioth.  gén.  des  auteurs  de  France,  p.  83. 
Guillaume  est  auteur  d'une  tragédie  île  Flaurd  et  Marco  , 

d'une  comédie  intitulée  Aida,  et  d'un  poëme  d^  PuUce  et 
Muscd.  On  ne  croit  pas  que  ces  productions  nous  soient 
parvenues. 

Voy.  Fabricius,  loc.  cit.,  lib.  VU  et  VIII,  p.  4x3. 

(6)  Il  seroit  £icile  de  citer  un  grand  nombre  d'autres 
poètes  latins,  et  de  faire  une  longue  liste  des  Poèmes  com- 
posés en  cette  langue  pendant  le  douzième  siècle.  Mais  ce 
tableau ,  qui  ne  seroit  point  ici  à  sa  place ,  sera  le  sujet  d'une 
dissertation  particulière. 
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progrès  de  la  romane  françoise;  ils  les  avan- 
cèrent chez  le  peuple  qui  à  la  même  époque 
possédoit  déjà .  un  certain  nombre  de  grandes 
compositions,  taiM  en  vers  qu'en  prose ,  et  qui 
n  entendoit  plus  le  latin. 

Au  premier  aperçu  y  la  romane  françoise  sem- 
ble être  hérissée  de  consonnes,  d'E  muets,  et 
présenter  plutôt  les  formes  d'un  jargon  barbare 
que  les  fondements  de  cette  langue  devenue  si 
belle  sous  la  plume  des  écrivains  des  dix-sep- 
tième et  dix-huitième  siècles ,  qui  paroissent 
l'avoir  fixée  pour  long-temps. 

On  observera  sans  doute  que  toutes  les  lan- 
gues en  général  sont  plus  douces  et  plus  har- 
monieuses dans  leur  enfance  que  lorsqu'elles 
sont  parvenues  à  leur  âge  viril.  De  même  que 
nous  voyons  l'enfant  perdre  peu-à-peu  cette 
rondeur  de  formes,  cette  molesse  de  contours 
et  de  mouvements  qui  distingue  le  premiei;'  âge^ 
pour  prendre  de  jour  en  jour  un  caractère  plus 
prononcé;  ainsi  les  langues  voisines  .de  leur 
naissance,  chargées  d'une  surabondance  d'ex- 
pressions pittoresques,  harmonieuses,  imitatives, 
acquièrent  en  se  perfectionnant  plus  de  force, 
d'énergie  et  de  précision,  aux  dépens  de  la 
naïveté  et  de  la  grâce  :  les  voyelles  diminuent , 
et  sont  remplacées  par  des  consonnes  ;  ou  si  les 
voyelles  sont  conservées,  elles  deviennent  muet^* 
tes  et  moins  sonores.  Celles  qu'on  appelle  pures  ^ 

a. 


A  et  17  (au) ,  se  perdent  ;  les  diphthongùes  et  les  b 
muets  prennent  leur  place  (i). 

Le  douzième  siècjjp  vit  augmenter  les  richesses 
de  la  langue  romane.  ChresCîen  de  Troyes  et 
quelques  autres  poètes  réussirent  à  lui  donner 
un  caractère  d'énergie ,  et  surtout  des  tournures 
gracieuses  dont  on  ne  la  croyoitpas  susceptible; 
déjà  au  treizième  siècle  la  romane  Françoise 
avoit  un  commencement  de  perfection  qu'on  ne 
lui  retrouve  plus  au  seizième.  Oa  conçoit  aisé- 
ment combiep,  après  les  irruptions  des  bar- 
bares qui  envahirent  la  France ,  il  fallut  de 
temps  pour  fondre  ensemble  lès  différents  idio- 
mes; six  siècles  ont  à  peine  suffi  pour^  per- 
fectionner la  langue  rom^Bei  ^ 

.  •    "^ 

•  J  "        '  ■  .  '  ^ 

(i)  Qu'il  me  soit  permis  d'en  donner  quelques  exemples  ; 
'  Si  Lodhûvigs  sagrament  que  son  fadre  Karlo  jurât ,  con" 
^ervat,  etc.  DaQ$  eette  phrase ,  extraite  an  serment  de  Louis- 
}Q-?Débonnaire ,  on  remarque  quatre  e  ,  et  dans  la  traduc-* 
t;iDa  si  Lquîs  le  seraient  que  son^frèpe  Çf^ri&sjufc,  conserve^ 
etc.  pjL  çn  APc^tera  dix. 

Pomr^uoi,  maditméâolQry 
Pll^inç  de  si  g;r4^t  dosi^O]? , 
Donné  li  faie  çrant  vigor 
Do  chanter^  quant  du  cuer  plor., 

Poés.  du  foi  de  l^'^^yari'ey  tom.  II,  p.  67. 

On  observera ,  dans  ce  fragment  de  chanson,  que  les  quatre 
«imes  en  on,  qui  se  pronencoient  our,  ont  été  changées  en 
pur,  etc.,  etc. 
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'Mais  on  a  peine  à  concevoir  que  pendant  près 
de  huit  cents  ans  qu'il  s  faUu  à  ciètté  langue 
pour  parveiMÉ  à  sa  maturité v  tt,  daiis  lé  non^ 
bre  infini  d'écrirrains  qui  s'en'  sont  servis ,  très^ 
peu  en  aient  i^aiseé  les  ppôgi^ès»  :  c'e^t  qu'il  ne 
s'en  esl  pa»  trouvé  un  setil  ^i:  n'ait  cru  qUe^ 
la  langue  étroit  pour  lui  paPiréjnue  à  la  pei^feé^ 
tion. 

Si  les  souverains  qm  végisèr^M  efi  Tf^tnce 
encouragèrent  tes  lettres^  €t  ce»*  qui  letf  cuhi- 
voient,  régjise^l'tmiversité  avec  St?»  facile,  e» 
tes  parlemsents  y  en  se  servanU  dw  kttiû'  d^trs^foui^ 
leujrs  écrits,  arréfèBent  les  progrès  d^  la  lisii>g)!i^ 
viilgaire,.<|ui,  ittdépendailsin^nt  éeh  b£(ri)arîe 
des  mots,,  aimMt  à  dombattre  le-maiiiVaisr  gst>àt  à&i 
siècle.  Le:  caractère  inqxriet  des*  giraisds'  vaâsttU^y 
et  plus  encore  l'mflûetice'  d(r  clergé,  S€mt  stet 
nombre  deaeatises:  principales  de  lâ^  longue  etH 
fance  db  la  kngue  ronaane;  âes  imniBires ,  a^èd 
avoir  prêché  en  françoi»,  tradtiisoieiiït  leUY^  â^l<^ 
mons  en  latin  (i).  Cependant,  en  établissant  les 
communes ,  la  monarchie  acquit  plus  de  force  et 
d'unité  ;  dès-lors*^  fe  '  lainage'  prit  un  caractère 
propre  au  g^nie  de  la  nation,  «  On  se  fit  une  lan- 
»  gue  écrite  et  une  langue  parlée,  dit  Rivarol(a), 

9  etee  divmJdë'cte  >]?<<^Mihôg]^he  et  de  te  pifonteto- 

•  •      •     •  .  ♦  »  •  '. 

(s)  firèftfc  EkbB  ^SJÀg^kiàtil^  hi^  ^  t<M^  I ,  p.  ib^niàî  ■ 

(a)  Discours  sur  l'universalité^  cïr  li'  latigtié-  fliittçoîie, 
p-.  4S«-  
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»  ciation  dure  encore.  Enfin  lé  bon  goût  ne  se 
»  développa  tout  entier  que  dans  la  perfection 
»  même  de  la  société.  La  maturité  du  langage 
3)  et  celle  de  la  nation  arrivèrent  ensemble  d. 

Ce  sont  ces  eflforts  continuels  du  génie ,  pour 
dissiper  les  ténèbres  de  l'ignorance,  des  préjugés 
et  de  la  superstition,  qui  fonnent  la  partie  inté-^ 
ressante  de  l'Histoire.  En  ouvrant  la  nôtre ,  on 
est  frappé. d'étonnement  lorsqu'on  examine  les 
travaux  de  Charlemagne  et  d'Alcuin  son  maître, 
ceux  de  Robert  et  de  Gerbert  son  précepteur, 
de  Philippe  Auguste ,  de  Louis  IX ,  de  Charles  V, 
etc.,  qui  cherchèrent  à  hâter  les  progrès  de  la 
langue  et  de  la  littérature,  à  étendre  les  diverses 
branches  des  connoissances  humaines.  Ce  sont 
là  en  effet  des  époques  brillantes  pour  notre  His- 
toire, puisque  la  France,  distinguée  par  l'héroïsme 
de  ses  guerriers ,  trouva  encore  des  poètes  pour 
célébrer  les  hauts  faits  des  chevaliers,  l'amour 
des  belles  et  le  respect  dû  au  souverain. 


DIALECTES 

DE  LA   LAirCUE  ROMAITK. 

C'est  de  l'usage  de  la  langue  latine  que  na* 
quit  cette  foule  de  dialectes  répandus  dans  toute 
la  France,  et  qui  sont  les  Tariétés^  les  nuances 
nationales  d'une  langue. 

L'irruption  des  barbares  qui  s'em^parèrent  de. 
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la  Gaule  dans  le  cinquième  siècle,  contribua 
singulièrement  à  la  dégéuération  du  latin.  Des 
villes  détruites  ,  le  pillage  ,  les  massacres  si- 
gnalèrent partout  l'entrée  des  vainqueurs.  Devant 
eux  s'enfuirent  les  sciences  éplorées  ;  les  écoles 
furent  fermées,  les  professeurs  dispersés,  les 
manuscrits  pillés  ou  détruits  :  tout  concourut  à 
nous  ploAger  dans  la  barbarie,  et  à  nous  ame- 
ner ce  long  interrègne  qu'on  remarque  dans 
l'Histoire  littéraire  de  la  France. 

Du  mélange  des  langues  employées  par  les 

vainqueurs  et  par  les  vaincus  se  forma  la  langue 

romane  avec  ses  différents  dialectes.  Oh  en  re-  ' 

connoît  deux  principaux  (  les  autres  n'étoient 

que  des  patois)  en  usage  chacun  dans  une  des 

deux  moitiés  de  la  France  que  sépare  la  Loire. 

Le  dialecte,  du  Midi  se  rapprocha  beaucoup  du 

latin  pour  la  terminaison  des  mots,  tandis  que 

celui  du  Nord  prit  la  rudesse  de  la  langue  tudes- 

que.  Si  ce  dernier  fut  plus  énergique ,  s'il  eut 

la  gloire  de  former  la  langue  françoise;  l'autre, 

plus  harmonieiix,  plus  cadencé,  afourniun  grand 

nombre  d'expressions  à  la  langue  italienne.  On  le 

nomma  Provençal ,  du  nom  de  la  Gaule  Narbon- 

noise ,  appelée  parlesRomainsProvi/ic/a,  d'où  se 

forma  le  nom  de  Provence.  On  comprenoit  alors 

sous  cette  dénomination  toute  lapartie  de  la  France 

située  au-delà  de  la  Loire ,  environ  la  moitié  du 

royaume  que  l'on  divisoit  anciennementen/>a/2ce 

et  en  Provence;  division  fondée  sur  les  idiomes 


!l4  DE   LA    POÉSIE   FKANÇOISE 

de  ces  deux  parties  de  la  monardiie,  et  qui  dans 
le  treizième  siècle  occasiona  une  autre  dénomi- 
nation dani^  ces  deux  ipénaes  parties.  Celle  du 
T{ord  fut  s^ppçlçe  la  langue  d^oilt  çt  celle  du  Midi 
la  langue  d'oc  (i).  Ce  ne  fut  quç,  q.uel<[ue  te^nps 
après  que  ce.  dernier  dialecte ,  Iç  seul  qui  spit 
restée  fut çesj^eçré  da^n^s  les  ],iiïi^çs  de  la  province 
qui  le  pp.iite  auj^ourd'hul,  con^me  celuÀ  de  Pro- 
vence fut;  bprçLé  2^  la  pa^ctie.  qui  en  a  i^çtenu  le  nom. 

C'est  d'après  la  ^iy^isiou  générale  du  rçyaume 
en  Francç  et  ^u.  Provence  que  la  plupart  des; 
auteurs  de$  douzième  çt  trçizi^mç  siècles  placent. 
Nismes,  M9n,tpjçlj.ier,  ]\^agueliPn,n^  ^  Aletl^,  etc.»  en 
Provence  ;  ç'e^t  en  ce  sjçnj^  que,  ^es.  41l>îg^oift 
étoient  appelés  lç§  kéçétiques  prpyençaujç,  et. 
que,  dans  l'orcj^te  de  Malte,,  la  langi^  de  Pro- 
vence prit  ce  nom,  de  caque  les: hoj^p^talij^rs. 
fondèrent  l^eur  ppepaièiie  m^ifi&pijt.  9fX  liç^i  dit  ^e 
St-Gilles ,  çonjpri^  ajçr§ ,  ainsi  qgife  tous,  les  autres  : 
domaines  dçs  çojatit^s  de  Touloxwi^,  dans  ce  qu'poii 
appeloit  la  Provçpcç.  en  génjéra^L 

Les  dialectes  méridionaux  difCèceut  beaucoup 
entre  eux  {i);.et  ^,Qus  n'çixtrep^e^dijoûs  pas 

(i)  La  Cume  de  Saiiite-Pa)9ye.  Ajc^g»  ^9.  li9fciiptioo9.« 
iii-i2,  tom.  XLI,  p.  529-531. 

(2)  Oh  pei^t  leur  i^igaçr  les.  casactèces  suivants  : 

Propençal^  vif  et  sec. 
Languedocien^  doux  et  agréable. 
Auvergnat f  désagréable  et  moiiotfaiey 


d'examiner  c^;^  différenceâ.  qui  no^s  çiiieijiçsQÎenl 
trop  loiii  :  i^Qus  ferQx\&  seuJexaent  Qhsj^rvçi^  que 
les  d,ialeçl,e&  iïié.ridi(W?A^3ti^  cjuoiqi^  K^in$s  eul- 
tiyéa  que  Iç  j^aiiçois  actuel,  a^t^t  pjus^  ificj^ea  eik 
inflexions ,  ply^  ô9ix9p:ça^  ^t,  onjt  p],iji&  dq  vej^y^s. 
Aussi  quelqpiça  iitt?r9,tews  pjpms.T§ffr€*té  ^'oj^ 
n'ait  pas  préféré  1^  d^lec^e  du  Mi4i  à  ceh|i  du^ 
îf ord  ;  séduit^  par  la  douceur  4^  lauguedoici w  « 
ils  n'ont  pas^  remarqué  (pç;  çe;t^  dpiuçe,uç,  ^^Çki*. 
souvent  mojfKftçme^  ^n  cç jtjp^'ejte  prj^pn^ij^ajtpa. 
cesse  le  retour  des  mem^a  s^<i>^.     . 

Si  les  diâlectesi  d,u  Noj4  ^Sk  élp^^s  4e  l^ 
mollisse  et  de  la  ^ffc&i^  à^^  *p6^X;  dotttlqftttft, 
vei;iQnsdepajrLçr,il^  ofQreotpq^ç;^  p^l?  ip#ik^^(^tQ: 
<;e  compiçn&atipn.^  ojitpç.  l^%fiaçis.4bps,vQj^^U«J.,, 
un  grand  noroJbre  de  aon&  <f<>ï»p^fbL<£^î^tt^^ 
beaucoup  de  variété  dan§  l^ur  prpfî;Q^çiat)iQn« 
C'est  de  la  Flan43ce^  de  VAs^>*%v  ^  p^jjwliiBfe'^ 
ment  de  la,  IJtoripantîie,,  cffiq  ^p^$^\i^T^^^s^  1^. 

LyoraicdsèX  IhiupAinûis-^  moiiétôiié'  et-tfainânt.      - 

Ail  sutploa,  |>0iiC'  ce»  camoièrM  oa  peH%  eonsuitèr  '  la 
Corne  dqSi^e^|^i(\iîreHii|ffa(|.^  4frs  iiM9J{^^  t«uit.  ^X^V, 
p.  .67J^;  Papo?^,  Hûtpfr^,  de  Prqyeni;^  tpm.  ^,.Ih.45?J; 
^M.  ChanappUio^-Figeac ,  Nouvelles  Rechçrjc^^  sur  lesip9i|toif  ^^ 
les  Discour»  préliminaires  du  Dictionnaire  provençal  du 
p.  Pallas^;  dun  Dictionnaire  languediK^ien,  par  FabbéBois* 
sier-des-Sauvages  ;  4^  Yocabulaâre  provenç^,;.  I^.  W&^ , 
Voyage  dans  le  midi  de  la  France  >  Am.  Il  ;.  Essai  sqt  1%) 
langue  et  la  littérature  provençales,  etc. 


^. 
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premiers  écrits  eh  romane  françôise,  langue 
qui,  par  les  travaux  des  grands  écrivains,,  n'est 
pas  moins  devenue  sévère  pour  la  prose  que  pour 
la  poésie;  dont  le  faste  et  Féclat  des  mots  ne 
peuvent  faire  passer  des  idées  fausses  et  com- 
munes ;  enfin  qui ,  ennemie  des  amphibologies , 
ne  tolère  aucune  espèce  d'obscurité. 

Si  je  ne  devois  pas  me  renfermer  dans  les 
bornes  de  la  question,  j'aurois  pu  signaler 
xlavantage  les  différents  dialectes  de  la  langue 
romane,  qui  ont  entre  eux  les  mêmes  rapports 
que  ia  langue  françoise  avec  Titalien  et  l'espa- 
gnol. Leurs  traits  de  ressemblance  fit  de  confor- 
mité .  sont  si  sensibles  et  si  marqués ,  qu'on  ne 
peut  guère  étudier  l'histoire  de  l'une  qu'on  ne 
s^instruise  en  même  temps  de  l'histoire  des  au- 
tres (i).  Mais  pour  cela  il  auroit  fallu  dévelop- 
per le  tableau  de  leurs  progrès  successifs,  de  leur 
décadence,  de  leur  état  actuel;  indiquer  com- 
Bient  se  sont  introduits  les  divers  changements 
qu'ils  ont  éprouvés ,  soit  dans  les  mots  qui  re- 
présentent les  idées ,  soit  dans  leur  construction 
grammaticale,  qui  assemble  et  réunit  les  mêmes 
mots;  enfin  entrer  dans  une  foule  de  détails, 
intéressants  à  la  vérité ,  mais  qui  auroient  outre- 
passé les  bornes  du  plan  que  j'ai  adopté. 

(i)  La  Cnrne  de  Sainte-Palaye;  iicad.  des  Inscript. ,  in-x2 , 
tom.  liXI,  p.  5i2. 
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t.A  POÉSIE  ,  ra*  USAGE  DANS  TOUTES  lES  CLASSES  DE 
LA  SOCSÉTÉ  ,  EST  'NÉE  b'eLLE-MÊME. 

L'oRiGime  de  la  poésie  remonte  à  Tenfance  des 
sociétés  civiles  ;  les  poètes  ont  partout  devancé 
les  prosateurs;  pour  apprécier  les  éléments 
dont  se  composent  la  langue  et  la  littérature 
d'une  nation,  il  faut  donc  s'attacher  d'abord  à 
l'étude  de  ses  poètes. 

De  même  que  les  empires,  les  arts,  les  sciences^' 
les  lettres  ont  eu  leurs  révolutions;  cultivés  et 
honorés  dans  un  pays,  négligés  ou  persécutés 
dans  un  autre  ^  ou  retardés  dans  leurs  progrès 
par  des  causas  sans  nombre,  ils  eurent  tous 
une  même  origine  qui  se  perd  dans  la  nuit 
des  temps  ;  leurs  progrès  furent  le  résultat  des 
travaux  et  des  efforts  de  plusieurs  générations. 
i  -La  plupart  des  grands  prosateurs ,  tant  cheir 
les  anciens  que  chez  les  modernes,  ont  com- 
mencé par  faire  des  vers.  Tous  les  peuples  oiït 
commencé  de  même.  Les  vers  forent  partout  les 
premiers  enÊints  du  génie  et  les  premiers  maî- 
tres de  l'éloquence.  Des  facultés  de  l'entende- 
ment humain ,  la  pli;is  vive  et  la  plus  ardente  , 
l'imagination,  est  aussi  la  première  qui  se  déve^ 
loppe.  On  apprend  à  exprimer  des  sensations 
et  à  combmer  des  images  avant  d'apprendre  à 
.comparer  des  rapports  et  à  enchaîner  des  rai- 
sonnements. Ainsi  les  arts  ont  devancé  les  scien- 


ces;  et  Forigine  de  la  paësie,  le  plus  brillant  de 
tous  les  arts,  paroît  remonter  ^  Tenfance  des 
fibciétés  civiles. 

Une  tradition  répandue  chez  tous  les  peuples 
d^  la  terre  semble  attester  qme'  les  hommes,  à 
peJune  réunit;  pxc  V  agriiculfciir&  ou;  pav  le  soin>  à0S^ 
trQU|wauK  y  s'assèixrfaiQÎent  çfi/Lelcpxefoie^  anAof^ 
4fet.]KmfS.  cafaansrs  kùki.  aousi  Tàbiii  des^  forêts-  qtii 
ïfiu^s  dôoootent  im^frmtê  etde  .ÏQmhve^  pcmr 
se  délasser  de  leurs  travaux^  cëtébver  les  nimii-^ 
^om^f  k«  Té^dangtt&^onvemeircierteftDieux. 

.J}èBf  Qf  tte  époque  na«pik*enli  la  danse  ^  k  eliant^ 
^i»pQé»h: '' 

Agrieolft  mmiao  primùm  sfftidttls  wstrtr  * 

GantOYit  cfiTto  vttitic»  verBâ' IMdè; 
£^  satur  H^^i  pvÛBÙm ;<a»|  ii^vlfitas  atibiiA 

Loraqu'eiiauîl^  là  société  emaitXBSfA  d'aoqniériil 
i^^eibrote  pl^s^.&be  et  pIu«»végi»lièaK,;li3si  poëlM 
devinrent  sfi»  p^ctmietrs  bistojoieneietseaipcBiBiwa 
ligiaralislas  :.  h^  joraole»  s'axprinièflreDt  cpit  veta^L 

Aixtôi  U&  r^vsi  sf  ?vii^(eM.  au«  légÎ6hiteiiiirs(  àifiser 
leurs  décr^eU  4^^  1^  mémoîirb  dfiS(|ieupies»  Les; 
pi:ejnaière3}  idi^e^^  de  morale  ^  de:  politique?  et  de 
religioa,fur6i^t.divulg>léeS)piar  \A  pe!éate;..Âinn^ksc 
plji^s.  bes^u*  et  J,e  pJiW.diificélÂjdet^uftkar  arts;^^ 
quit  ava€(  r)uxk;a<i}ei  :  il  fut  ^oéter  dès  qu'il.  SA 

s^atit  uf^  cQQua;.  Ç^tn'i^tMt  pas  aasioz^pouir  le  bôn*9 

•  '    •         »         . 

h 

.  (x)  Elegiamm  Dibulli.,  lib.  T,  ek^p.  Il       ' 
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béut  des  premières  sociétés ,  qu'il  s'élevât  dans 
leur  sein  des  génies  rares  qui  alluiJiassent  le 
flambeau  de  la  vérité;  il  £sillôit  encore  que  cê 
flambeau  pût  se  transmettre  et  passer  de  main 
en  main.  La  poésie  iîit  le  moyen  dont  on  Sé 
servit;  son  langage  mesuré  persuada;  le  c&atttiê 
attaché  à  la  cadence  ^  la  concision  qui  vamud- 
térise  la  bonne  poésie  acheva  de  séduire.  Dès 
<|u'il  exbtâ-  un  cettàin  noinbre  d'ouvrages^  on 
songea  à  établir  des  règles;  car  en  tout  ge.nre  de 
littérature  les  modèles  ont  oommenoé  et  les 
préceptes  ont  suivi  y  et  d'une  vérité  établie  ^ont 
nées  d  autres  vérités  qui  se  soutiennent  et  se  for- 
tifient mutuellement  (i)*  - 

Chez  les  nations  parvenues  à  un  plus  haut 
degré  de  ci vilisation  »  l'art  des  vers  a  conservé 
sa  primauté.  Tous  les  autres  n'ont  fait  que  le 
suivre ,  et  souvent  même  de  loin.  Hérodote  fut  le 
disciple  d'Homère,  Boccaee  a  été  celui  du  Dante^ 
Shakespeare  a  précédé  tous  les  bons  prosateurs  dé 
sa  patrie.  Il  en  a  été  de  méine  ekez  nos  aïeux, 
et  l'un  de  nos  jeunes  orateurs,  dont  le  nom  rap^ 
pelle  les  beaux  joufs  de  l'éloqueiice  françoise  y  a 
montré  (a)  que ,  dans  la  formation  de  notre  lan- 
gage oratoire,  plusieurs  des  formes  de  style  les 
plus  justement  admirées  passèrent  d|e  nos  poètes 

(i)  M.  ife  "TOIttiave,  Tfctîce  sut  t^ottrâûtlonc  y  p.  ifvt. 

(*)  M.  VlctoviA  Tàiyvt  ^  éans  iùti^  Cùiirs  d'éloquence  i 
F Alkénée  de  fttf  15. 
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chez  nos  prosateurs  élégants ,  qui  d'abord  les 
imitèrent ,  et  parvinrent  souvent  ensuite  à  les 
perfectionner  et  à  les  agrandir. 

Ainsi  donc,  pour  connoître  et  pour  apprécier 
les  éléments  de  la  langue  et  de  la  littérature  d'un 
peuple ,  il  faut  avant  tout  remonter  jusqu'à  ses 
premiers  poètes  et  les  analyser  avec  soin. 
'-  Tels  sont  sans  doute  les  motifs  qui  ont  plus 
particulièrement  déterminé  la  troisième  classe 
de  l'Institut  à  proposer  les  questions  qui  font  le 
sujet  de  cet  ouvrage.  Ces  questions  ne  sont  pas 
seulement  curieuses  pour  les  érudits  ;  elles  doi- 
vent intéresser  tous  les  amis  des  lettres  fran- 
çoises,  dont  il  s'agit  de  montrer  l'origine,  de 
débrouiller  les  vieilles  formes,  et  de  marquer 
les  anciens  progrès.  Les  réflexions  précédentes 
prouvent  que  nos  prosateurs  n^y  sont  pas  moins 
intéressés  que  nos  poètes,  puisque  les  foibles 
essais  de  nos  Trouvères ,  oubliés  depuis  si  long- 
temps ,  n'ont  pas  moins  contribué  à  former  les 
premiers  éléments  de  la  sublime  éloquence  des 
Pascal  et  des  Rousseau  que  ceux  de  la  brillante 
poésie  des  Racine  et  des  Voltaire. 


ORIGIKE    DE  LA   RIME. 


Oit  a  beaucoup  disputé  et  l'on  dispute  encore 
sur  l'origine  de  l'un  des  caractères  qui  distin- 
guent la  poésie  moderne  d'avec  l'ancienne.  Je 
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veux  parler  de  la  rime,  que  l'on  dit  nous  être 
venue  des  Arabes  par  les  Provençaux  (i).  Cepen-' 
dant  Massieu  (2),  en  rapportant  que  le  cardinal 
Bembo  et  la  plupart  des  écrivains  d'Italie  sont 
de  cet  avis ,  ajoute  :  «  Mais,  si  l'on  y  prend  garde, 
»  les  raisons  qu'ils  apportent  prouvent  seule- 
»  ment  que  les  Provençaux  ont  été  lès  premiers 
»  à  exceller  dans  ce  genre  de  poésie,  et  ne  nous 
»  prouvent  point  que  la  gloire  de  l'invention 
»  leur  soit  due.  En  effet,  nous  avons  non-seule«^ 
»  ment  en  langue  vulgaire  des  pièces  de  vers 
»  rimées ,  fort  antérieures  aux  plus  anciennes 
»  que  les  Provençaux  peuvent  montrer  ».  Il 
existe  encore  bien  des  systèmes  à  cet  égard  :  les 
uns  font  venir  la  rime  des  Arabes,  chez  lesquels» 
dit -on,  elle  existe  de  temps  immémorial  (3); 
d'autres  ajoutent  que  les  Espagnols,  l'ayant  em- 
pruntée de  leurs  hôtes ,  c'est-à-dire  des  Arabes, 
l'introduisirent  chez  leurs  voisins ,  et  que  la  Pro- 
vence fut  la  porte  par  où  la  rime  entra  en  Fran- 

(i)  Huet ,  Lettre  sur  Forigine  des  Romans. 
Fauchet ,  de  la  Langue  et  de  la  Poésie  françoise,  p.  548  « 
an  verso, 
Massieu  y  Histoire  de  la  poésie  françoise,  p.  76. 
Quadrio,  Storia  e  ta  g.  d'ogni  poesia,  tom.  VI,  part,  a', 

M.  Ginguené,  Hist.  litt.  dltalie,  tom.  I,  p.  aSo. 

(a)  Hist.  de  la  poés.  firanç. ,  p.  76. 

(3)  Massieu  9  loc.cit. ,  p.  81.  / 

Vk'  Gin^uenéf  Hist  littér.  dltaUe^  tom.  ly  p.  a$o.  < 
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ce  (î).  Je  ne  m'attacherai  pas  à  réfuter  les  auteurs 
-qui  oiit  ûcèoïsdé  des  vers  rimes  aux  Bardes ,  ni 
Jehan  le  Maire  de  Belges  (a) ,  qui  va  chercher 
nôtte  rittie  plus  de  sept  cents  ans  avant  la  prise 
4é  Tîioie  ;  ttl  etifin  ces  écriVaitis  dont  Télégant 
^ist)di*iéti  de  lA  poésie  françoilse  (3)  se  moque  avec 
juste  tâiîsén.  Je  ne  téfiiteral  pas  davantage  Topi- 
tilott  de  ceut  qui  prétendent  qu'elle  a  été  appor- 
tée du  Nord  ;  que  c'est  une  invention  gothique , 
•^t  qu'elle  ie  répandit  eu  Europe  lorsque  les 
Goth$  inôndètfeht  1  empire  romain  et  le  détrui- 
ftiteut  (4). 

Eu  combattant  ces  divers  systèmes,  la  Raval- 
lière  ttie  ôeitable  avoir  raison  (5);  Il  pense  que 
les  ancieUs  qui  ont  souvent  employé  la  rime , 
ainsi  que  je  le  dirai  plus  bas ,  furent  les  modè- 
les sur  lesquels  ou  se  forina,  après  que  les  bar- 
bares tjUi  envahirent  lltalie  et  les  Gaules  eurent 
fait  perdre  là  quantité  qui  constitue  la  poésie  la- 

(i)  Massieuy  pag.  8 1  et  8a, 

Fauchety  pag*  S5o. 
■    Voy.  Gotijet,  ftibliotli,  ilrançoisèy  tom.  VlII,  p.  3a 7;. et 
la  Ravallière,  Poésies  du  roi  de  Navarre ,  tom,  I,  p.  198. 

(a)  Illustrât  des  Gaules. 

(3)  Massieuy  pag.  74  et  75. 

(4)  Màssieu  ,  kA;;  cit. 
Faucbet ,  liv.  I ,  chap.  VIÎ* 

Pasquier,  Recherches  de  k France,  Ut.  VII,  chap. III. 

(5)  Poé8«  dm  roî  de  Nrrlr*è,  tom.  I,  p,.  197. 
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tine.  Le  même  critique  cite  la  chanson  de  Clo- 
taire  II  (i),  qui  est  entièrement  rimée.  On  sait 
que  ce  prince  mourut  en  628 ,  après  avoir  réuni 
toute  la  monarchie  françoise  (2).  Il  est  à  regret- 
ter que  la  Ravallière  n'ait  pas  <;onsulté  Mura- 
tori  (3),  qui  rapporte  plusieurs  pièces  rimées  fort 
anciennes.  La  première  est  un  rhythme  de  saint 
Colomban,  qui  date  du  sixième  siècle,  et  qui 
procède  par  distiques  rimes;  Muratori  fait  en- 
core connaître  une  pièce  sur  saint  Boniface,  en 
petits  vers'  rimes  de  deux  en  deux ,  extraite  d'un 
manuscrit  du  sixième  ou  du  septième  siècle ,  et 
des  exemples  tirés  d'anciennes  inscriptions , 
épitaphes  et  autres  monuments  (4). 

Le  savant  abbé  Lebeuf ,  dans  les  preuves  dé  sa 
Dissertation  sur  l'état  des  sciences  sous  Charlema- 
gne  (  5  )  ,  cite  deux  Odes  tirées  d'un  manuscrit 
du  neuvième  siècle ,  où  la  rime  est  employée  (6)j; 
l'une  de  ces  Odes  fut  composée  par  saint  Paulin, 
patriarche  d'Aquilée ,  mais  né  en  Austrasie  (7). 


(i)LaftaYallière,  tom.  I,  p.  198.  C^He  chanson  se  trouye 
aussi  dans  le  Recueil  des  historieds  i^^France,t.  III ,  p.  5o5. 
(7)  Hënault,  Nouv.  Abr.  chron^  tom.  I,  p.  29. 

(3)  Antich.  Ital.  Dissertaz.  40,  tom.  II,  p.  437« 

(4)  M. Ginguenéy  Hist.  littér.  dltflie,  tom.  I,  p.  a55. 

(5)  Dissert.,  tom.  I,  p.  404 •  Paris,  1739,  in- 12. 

(6)  Mm,  Bibl.  impér.,  u9  i45,  fonds  de  Saint-Martial  de 
Limoges. 

{7)  Lebeuf,  loc.  cit. ,  pag.  394  et  399. 

Histoire  littéraire  de  la  France^  tom.  IV,  p.  289. 
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L'auteur  chante  les  vertus ,  les  exploits ,  et  dé- 
plore le  trépas  du  fameux  Eric,  duc  de  Frioul, 
qui  mourut  prisonnier  en  799.  La.  seconde  de 
ces  Odes  (i)  est  de  Pierre  de  Pise ,  gramm^airien 
de  Charlemagne ,  ou  son  maître  de  grammaire  (2). 
On  trouve  encore  à  la  suite  de  ces  Odes  diffé- 
rentes  pièces  de  PauJ  Warnefrid,  dans  lesquelles 
la  rime  est  employée.  La  Ravallière  (3)  rapporte 
une  Élégie  de  Gotescalc,  pendant  son  exil,  à  un 
de  ses  compagnons  qui  le  pressoit  de  lui  envoyer 
un  chant  agréable.  Cette  pièce  est  composée  de 
dix  strophes,  dont  chacune  contient  six  vers^ 
qui  tous  se  terminent  par  la  monorime  e.  Non 
content  de  la  mettre  à  la  fin  du  vers,  Fauteur 
remploie  aussi  au  milieu. 

11  est  inutile  de  s'arrêter  à  réfuter  l'historien 
de  la  poésie  françoise,  lorsqu'il  dit  (4*)  qu'avant 

Eckart ,   Comm.  Franciae  orient. ,  tom.  I ,   ILb.  XXV , 
cap.  LXXV,  LXXXV  et  CXVII. 

Schaepflin,  Alsatia  illnst.,  tom.  I,  p.  666. 

Yoy.  aussi ,  pour  les  détails  sur  ce  Poëme ,  Cata).  /Zodicum 
M**Biblioth.  Bernensis,  tom.  I,  p.  i/|6-i58. 

M.  GÎBguené ,  Hist.  littéraire  d'Italie ,  tom.  I ,  p.  87  et  8S ,  ' 
d*après  Fantorité  de  Tirabosclii,  fait  naitre  saint    Paulin 
dans  le  Frîoul. 

(x)  Lebeuf,  {6û/.,pag.  404. 

(2)  Lebeuf,  loc.  eît.y  pag.  375. 

(3)  Poésies  du  roi  de  Navarre ,  tom.  I,  pt  19^* 

(4)  Massieoy  pa^.  82. 
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l'irruption  des  Maures  on  n'avoit  point  de  vers 
rimes  en  Europe ,  etc.  Il  3uffiva  d'observer  que 
ces  peuples  ne  pénétrèrent  en  France  qu'en 
719(1).  A  cette  époque  la  rime  étoit  en  usage; 
et  sans  nier  absolument  qu'elle  vienne  des 
Arabes ,  on  doit  présumer  qu'elle  a  été  plutôt 
imitée  des  Latins,  qui  l'ont  souvent  employée, 
et  qu'elle  a  été  admise  lorsqu'on  eut  négligé 
les  règles  de  la  quantité.  A  l'appui  de  cette  opi- 
nion, M*  Ginguené  (2)  rapporte  deux  passages 
d'Ennius  cités  par  Cicéron  (3);  ils  sont  chacun 
de  trois  vers  rimes  :  les  trois  premiers  en  escerCy 
et  les  trois  seconds  en  an.  On  en  trouve  éga- 
lement dans  les  Géorgiques  de  Virgile,  dans  les 
Eglogues  et  dans  son  Enéide  (4).  Les  cinq  vers 
qui  commencent  par 

Sic  vos  nom.  vobis^  etc. 

et  qu'on  lui  attribue,  sont  exactement  rimes.  Le 
savant  auteur  de  l'Histoire  littéraire  d'Italie  (5) 
rapporte  aussi  des  exemples  tirés  de  Virgile, 
où  l'on  trouve  dès  vers  dont  le  milieu  forme 
consonnance  avec  la  fin,  ou  deux  vers  de  suite 

(i)  Histoire  générale  du  Languedoc,  tom.  I,  note  3a; 
Histoire  de  Carçassonne  ,  par  de  BoiQ^ges  >  etc. 

(2)  Hist.  littér.  d'Italie,  tom.  I ,  p.  %Si. 

(^)  Tuscul.  prim.  Vide  Fragmenta  Ennii,  edid.  |Iei|seUvs, 
pag:  237-238. 

(4)  La  Ravallière,  tom.  I,  p.  199. 

("1)  Tomel^  Notes  ajoutée^,  p.  /»94-495. 
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qui  ont  le  même  son.  Il  cite  des  exemples  de 
vers  rimes  tirés  de  la  première  Ode  d'Horace; 
il  pouvoit  ajouter  qu'on  en  voit  également 
dans  les  Odes  II,  XXIV,  XXVIII,  etc.,  du  livre 
premier.  Enfin ,  pour  achever  le  tableau ,  je  dirai 
avec  M.  Ginguené  (i)  :  «Dans  les  poètes  du 
:p  meilleur  temps  on  trouve  des  vers  dont  le 
»  milieu  fait  consonnance  avec  la  fin ,  ou  deux 
»  vers  de  suite  dont  les  derniers  mots  ont  le 
»  même  son.  La  consonnance  entre  le  milieu 
»  et  la  fin  est  surtout  très-fréquente  dans  le 
5>  petit  vers  élégiaque.  Il  suffit,  pour  en  trou- 
»  ver,  d'ouvrir  presqu'au  hasard  Tibulle ,  Pro 
»  perce  ou  Ovide.  //  est  impossible  que  des 
»  poètes  si  soignés  aient  eu  cette  négligence  ou 
»  cette  affectation^  si  ce  rCétoitpas  une  beauté... 
»  Je  répéterai  ici  que ,  si  Von  h'avoitpas  attaché 
»  à  ces  consonnances  une  certaine  idée  de  beauté 
»  et  d'agrément^  elles  eussent  été  de  véritables 
»  fautes  (2)  ». 

D'après  ce  passage ,  et  d'après  ce  qu'ont  dit  sur 
cette  matière  Lebeuf ,  la  Ravallière  et  plusieurs 
autres  savants  (3),  il  est  inutile  de  rapporter  les 


(i)  Loc.  cit. ,  tom.  I ,  p.  ftSa. 

(a)  Ihid. ,  pièces  ajoutées ,  p.  49^* 

(3)  Lettre  sur  l'Art  des  vers ,  traduite  de  Fanglois ,  dans 
un  mélange  de  traductions  de  différents  ouvrages,  parLefranc 
de  Pompignan;  Paris,  1779,  in-S^t 

(Voy.  Dict»  des  Anon. ,  tom.  Il,  p.  17,  n*  41 1^*)- 
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opinions  de  Borel  (i) ,  de  Fauchet  (a) ,  3e  Pas- 
quier(3),  etc.,  sur  les  poésies  d'Ottfrid  (4),  qui 
prouvent  que  la  rime  étoit  déjà  fort  en  usage 
dans  la  Germanie  vers  le  neuvième  siècle ,  et 
qu'elle  étoit  employée  communément  (5). 

Au  surplus,  je  crois  avoir  suffisamment  dé- 
montré que  l'usage  des  vers  et  de  la  rime  ne 
nous  vient  pas  des  Arabes  par  les  Espagnols  et 
les  Provençaux,  comme  Huet,  Massieu  et  d'au* 
très  l'ont  pensé ,  mais  qu'elle  est  une  imitation 
de  la  poésie  employée  par  les  Latins  dans  la 
décadence  de  leur  langue ,  et  connue  même  des 
Romains  dans  des  temps  antérieurs  (6). 

(i)  Préface  du  Trésor  des  Recherches. 
(a)  Pag.  336-339 ,  «45-548. 

(3)  Recherch.  des  Recherche»,  lir.  VU,  chap.  I ,  II  et  III. 

(4)  Thesaur.  antiq.  Teutonic.  edidit  Joannes  Schilter, 
jtom.  I  ;  M.  Ginguené ,  Hist.  littéraire  d'Italie ,  tom.  I , 
p.  a53-a55. 

(5)  On  peut  consulter,  sur  la  rime,  sur  son  origine  et  sur 
son  e^iploi ,  les  Dissertations  de  M.  Sharon  Tnmer,  Archoeo" 
logia,  tom.  XIV,  p.  x68;  Goujet ,  Biblioth.  francoise, 
tom.  Vin,  p.  307. 

(6)  Rapport  sur  les  travaux  de  F  Académie  de  Caen, 
p.  20X. 


38  DE   LA   PÔÉdXË   FRAirÇOIâE 

CHAPITRE    IL 

DE  LA  PÔIÈSVR   TOANÇOISE    i)ANS  LES    DOUZIÈME  ET 

TREIZIÈME  SIÈCLES. 

Provinces  où  elle  fut  cultivée,  —  Influence  de  la 
domination  des  Normands.  —  Influence  de 
V Angleterre*  —  L'idiome  Jrançois  transporté 
dans  ce  royaume,  —  On  reçoit  en  échange 
les  Traditions  bretonnes^  gaiiiques  et  anglo-^ 
sajcones. 

Il  existe  tiné  grande  diversité  d^opînions  sur 
le  temps  et  les  lieux  où  les  trouvères  firent 
entendre  les  pr^xâîers  estais  de  poésie  qui  ont 
préparé  la  ^oire  du  siède  de^LoUis  XIV. 

Fotttenelle  dit  (i)  que  ce  fut  dânô  la  Picardie 
et  la  Provence  que  parurent  les  premières  étin- 
celles de  la  poésie  françoise.  Malhéureûsetnent 
il  a  négligé  d'appuyer  cette  assertion ,  soit  par 
des  preuves  historiques^  soit  par  des  monuments 
écrits,  soit  enfin  en  nommant  les  poètes  picards, 
en  faveur  desquels  il  se  prononce. 

■  '  .r'  -III,  I  II 

(i)  Hist.  du  Théâtre  françois,  dans  le  Recueil  des  meil- 
leures pièces  dramatiq[ues,  tom.  I,  p.  38 1;  Lyon,  1780, 
in-8^. 

On  sait  aussi  que  les  Picards  s'attribuent  le  fameux  Ama- 
dis  ;  mais  cette  opinion ,  qui  paroit  être  dénuée  de  preuves , 
est  fondée  sur  un  témoignage  très-équivoque  de  Nie.  de 
Herberay-desr-ËssartSy  dans  sa  traduction  de  ce  Roman. 
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L'abbé  Millot  (i)  aiîjuge  !a  palme  aiix  Proven- 
çaux ;  mais  si  'ran  est  d'accord  sur  l'antiquité 
clés  troubadours  ainsi  que  sur  leurs  productions , 
ne  peutToa  pas  objecta  que,  tîes  poètes  écrivant 
dans  une  languie  qui  n'a  jamais  été  celle  de 
la  nation  (2)^  l'opinion  àe  l'abbé  Millot  ne  peut 
pas  l'eiinporter  sut  celle  qui  a  été  émise  par 
l'abbé  Lebeuf  (3)  ?  Ce  savant  critique  présume 
que  les  premiers  écrits  françoîs  parurent  dans 
les  Pays-Bas  et  dans  la  Normandie,  parce  que 
le  langage  y  ^oit  plus  éloigné  du  latin  que  dans 
les  parties  méridionales  du  royaume,  et  que 
ces  pays  furent  plus  tôt  remplis  d'étrangers  venus 
du  Non}.  Les  traductions  faites  en  Normandie 
au  onzième  ^cle,  afoute-t^il ,  consTstoient  en 
quelques  Vies  des  Sai«ts  qu'ttn  poète  (4)  mit  en 
vers  vulgaires^  La  Ravailtère  (5)  a  partagé  la 
même  opinion.  ]^f.  Guillaume  de  la  Ku:e,  Y  an 
des  hommes  les  |tius  ittetruitsfiur  noitre  ancienne 
littérature  (6) ,  croit  i|ue  les  preuves  avancées  et 

-     ■  ■       ■'rT-'|'*-t         ll'C  --.       .^-.       .^.-^        ■ ^.  •  ^ 

(i)  Hlftt.  làtér,  4es  «mu^adimiè. 

(3)  Le  Oijated  d'k^ss^,  îMie.  préàmk.  eti  Ute  4Im  WMknr^ 
tom.  I.  ^ 

(3)  Etat  des  sciences ,  depuis  le  roi  Rnheri  ^OMfu'-à  -Phî- 
lippe>le-Bel ,  tom.  II ,  p.  38  et  67. 

(4)  Ce  poète  est  Thibaud  de  Vernon,  chanoine  de  Ronen. 

(5)  Poésifs du  roi  de  Navarre,  p.  128, 166^  196,261  eta6a. 

(6)  Archaeéiogîa  :  Or  miscellaneous  tracts  published  by 
the  Society  oif  Autt^foarîes  of  London  ,  tom.  XII. 

Rapport  sur  les  travaux  de  rAcadémie  de  Caen,  pag.  199. 
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parLebeuf  et  par  la  Ravallière  doivent  se  ré- 
duire  à  de  fortes  probabilités,  et  que,  pour 
pouvoir  décider  cette  question ,  il  est  nécessaire 
de  démontrer  que  les  autres  provinces  de  la 
France  où  la  langue  vulgaire  devoit  être  en 
usage  n'avoient  pas  leilts  poètes  particuliers. 
Malheureusement  une  foule  d'ouvrages  d^s  pre- 
miers écrivains  françois  n'est  pas  venue  jusqu'à 
nous  :  le  temps  nous  a  ravi  et  leurs  noms  et 
les  titres  de  leurs  productions  (i). 

Cependant  les  Normands ,  abandonnant  leur 
ancienne  patrie,  apportèrent  avec  eux  les  tra- 
ditions mythologiques  du  Nord ,  et  un  goût  par- 
ticulier pour  la  poésie  ;  dès  que  la  Neustrie  leur 
eut  été  cédée  par  Charles  III ,  dit  le  Simple  (2) ,  ils 
commencèrent  à  se  familiariser  avec  la  langue 
du  pays,  qu'ils  employèrent  dans  leurs  chan- 
sons (3). 

J'ai  dit  qu'un  poète  norm^d,  Thibaud  de 
.Vernon ,  chanoine  de  Rouen ,  avoit  mis  en  vers 
plusieurs  Vies  des  Saints  ;  on  distinguoit  par- 
ticulièrement celles  de  saint  Wandrille  et  de 
quelques  autres  personnages  révérés  en  Nor- 
mandie (4). 

(i)  Massiea ,  loc*  cit. ,  p.  io5. 

(2)  En  91a,  Art  de  vérifier  les  dates. 

■ 

(3)  La  Ravallière ,  loc.  cit. 

(/i)  Actà  ord.  sanct.  Bened.,  tom.  III,  p*  379* 
Lebeuf,  Dissert.,  tom.  II ,  p.  67. 


» 
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Vers  le  même  temps  à-peu-près  (  i  ) ,  saint  Nor- 
bert préchoit  en#ançois  dans  la  seconde  Belgi* 
que ,  de  même  que  saint  Vital  de  Savigny  dans 
plusieurs  provinces  du  Nord  (a).  Mabillon  assure 
avoir  vu  à  l'abbaye  de  Lagny  (3)  un  manuscrit 
françois  contenant  l'histoire  de  deux  translations 
de  saint  Thibaud  de  Provins,  dont  la  dernière 
eut  lieu  en  1078,  et  cet  ouvrage  lui  paroissoit 
avoir  précédé  les  exemplaires  latins.  Dans  un  au-*" 
tre  endroit  (4) ,  le  même  savant  cite  plusieurs 
poètes  qui  composèrent  des  chansons  erotiques 
en  langue  vulgaire.  Enfin  Tabbé  Lebeuf  (5)  rap« 
porte  un  autre  passage  de  ^Mabillon,  où  sont  in- 
sérés les  vers  que  les  jongleurs  chantqient  sur 
saint  Guillaume  d'Aquitaine  ;  «  et  la  chanson  sur 
j)  la  conversion  de  saint  Thibaud,  fils  du  comte 


The  Canterbury  taies  of  Chaucer,  tom.  FV,  p.  5o. 
Acad.  des  Inscript. ,  tom.  XVII ,  p.  7^0. 
Hist.  littër.  de  la  France  ,  tom.  VII ,  p.  i3o. 
BoUand.  Acta  Sanct. ,  tu  Apr. ,  pag.  674 ,  n^  5. 
Dom  liron ,  Singularités  hist.,  tom.  I,  p.  118. 

(i)  A  la  fin  du  onzième  siècle  et  au  commencement  du 
sniTant. 

(a)  Bolland.  Acta  Sanct.,  6  Jun.,  pag.  827 ,  n<>  24* 
Fleury,  Hist.  ecclésiast.,  liv.  LXVII,  n<>  10. 

(3)  Bolland.  Acta  Sanct.,  tom.  IX,  p«  i^j  y  no  3. 

(4)  Annal. ,  lib.  LX,  n®  41. 
Acta  Sanct. ,  lib.  III ,  p.  378. 

(5)  Dissert.,  tom.  II,  p.  Ç7. 
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»  de  ChamJ)agiie,  laquelle  opéra,  avant  la  fin 
»  du  onzième  siècle,  celle  d^aitit  Aibert,  prê- 
»  tre  du  diocèse  de  Cambrai  (f  )  ». 

C'est  aussi  vers  ce  temps-là  qu^oh  fixe  l'époque 
de  la  traduction  de  plusieurs  ouvrages  impor- 
tants ,  parmi  lesquels  on  distingue  les  quatre  Li- 
vres des  Rois  et  ceux  des  Machabées.  Le  ma- 
nuscrit otiginal  qui  apparténoit  aux  cordeliers 
a  été  perdu  pendant  la  révolution  («).  Il  en  existe 
deux  copies ,  Tune  à  la  Bibliothèque  impériale  f3), 
çt  l'autre  à  celle  de  F  Arsenal. 

Barbazan  (4)  en  a  donné  une  notice  (5) ,  et  en 
a  ciW  quelques  exemples  (6).  Il  est  le  premier 

(i)  Vità  s.  Aîberti. ,  vu  April.  cit. 

(a)  Closs.  de  la  Lang.  rom. ,  tom.  II ,  p.  778.  On  pré- 
«efid  -que  ce  manuscrit  a  été  transporté  en  Kussie. 

(3)  Elle  a  été  faite  par  Sainte-Palayc  ;  on  y  a  ajouté  l'ex- 
plication des  mots  les  plus  difficiles. 

(4)  Je  préviens  que  ,  lorsque  je  citerai  cet  auteur,  je  ne 
me  se]^virai  que  de  la  Collection  des  Contes  et  Fabliaux, 
publiée  par  M.  Méon.  J'annoncerai  que ,  à  force  de  soins  et 
de  recherches,  ie  sms  parvenu  à  retrouver  une  paitie  des 
matériaux  qui  dévoient  composer  la  liste  des  poètes  dont 
Fauchet ,  Pasquier  et  autres  n'ont  pas  fait  .mention.  Yoy. 
le  Moniteur  du  4  janv.  1809,  et  les  artîdes  JBa]:l>azan  dans  le 
nouveau  Diction.  ui;iiv. ,  neuvième  édit.,  tom.  II,  p.  ai5- 
1117;  Biographie  ùniver.,  tom.  TU,  p.  333. 

(5)  Fabliaux ,  tom.  III,  Préf. ,  p.  iv. 

(6)  Ibid,^  tovEL,  I,  p.  7;  tom.  II,  p.  3o5  et  Gloss.  ma- 
nuscr.  à  la  bibliothèque  de  F  Arsenal. 
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qui  ait  observé  que  eettfe  versioû  est  fréquem- 
ment entremêlée  de  poésie.  Les  vers  n'y  sont 
point  distingués,  fet  sont  écrits  de  suite  comnie 
ia  prose  ;  ce  qui  prouve  >  dit  Bkrb:azan ,  que  la 
poésie  n'étoit  nullement  nouvelltî  chez  les  Fran- 
çois ,  et  qu'il  falloit  que  l'art  de  faire  des  vers  fût 
connu  depuis  long-teiiops  parmi  eux,  puisqu'ils 
les  méloient  indiffîéremmentavec  la  prose  dans 
de  simples  traductions. 

M.  l'abbé  de  là  Rue  croit  également  que  cette 
version  date  de  la  moitié  du  onzième  siècîe ,  et 
la  regarde  comme  un  des  plus  anciens  monu- 
ments de  la  langue  françoise.  Il  ne  connoît  d'au- 
tre ouvrage  antérieur  que  !e  roman  du  f^oyage 
de  Charhméi^gne  à  Gonstantfnopk  ;  je  le  fe- 
rai connoitre  en  traitant  de  la  chanson  de  Ro- 
land. 

Enfin  le  savant  abbé  Lebeuf ,  dans  son  Mé-^ 
moire  sur  les  plus  anciennes  traduciions  en  lan- 
gue françoise  (i) ,  en  parlant  tie  celle  du  Livre 
des  Jloîsy  ia  regarde  cotnme  ayant  été  faite  vers 
}a  fin  du  o)izièm«  siècle ,  ou  au  commen^o^ment 
du  douzième;  il^it^en  cela,  le  sentiment  du 
p.  Lelong^  qui  regàrdoit  cette  versioiià  ùo/toxôêe 
le  plus  ancien  ouvrage  françois. 

Dans  son  Recueil  de  dissertations  sur  l'Histoire 
de  Paris  (a) ,  le  même  abbé  Lebeuf  rapporte  des 


.»  .    «iniî      >iH«..Jl    >  ^i»'   ■> 


(i)  Acad.  des  Inscript. ,  tom.  XVII ,  p.  7^0. 
{%)  Tom.  II 7  p.  3si7  et  suit* 
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fragments  de  poésie  en  langue  vulgaire ,  tiré* 
d'un  manuscrit  de  l'abbaye  de  Saint-Benoît-sur- 
Loire  ,  dont  l'écriture  lui  paroît  être  du  onziè^ 
me  siècle ,  et  la  composition  du  Poème  d'une 
date  plus  ancienne.  Si  ces  fragments ,  dit  ce  res- 
pectable et  savant  abbé,  «  ne  sont  d'aucun  usage 
»  pour  ce  qu'ils  contiennent,  ils  serviront  au 
»  moins  à  prouver  combien  est  ancienne  la  poé- 
M  sie  vulgaire  en  France  »*  Au  surplus,  rien  de 
plus  barbare  et  de  plus  difficile  à  entendre  que 
les  fragments  rapportés  par  Lebeuf.  On  pourra 
s'en  convaincre  en  recourant  à  l'endroit  indiqué  ^ 
en  le  mettant  en  regard  avec  les  autres  fragments 
du  ZiVre  des  Rois ,  rapportés  par  Barbazan  (i) 
et  par  l'auteur  du  Glossaire  de  la  langue  ro^ 
mane  (2). 

On  doit  conclure  de  tout  ce  que  je  viens  de 
dire  que  la  langue  et  la  poésie  françoises  se 
formèrent  dans  le  Nord,  et  qu'elles  furent  cul- 
tivées particulièrement  dans  la  Normandie ,  dans 
la  Picardie ,  l'Artois ,  la  Flandre ,  la  Champagne 
et  dans  une  petite  partie  de  l'Armorique.  L'in- 
fluence de  la  domination  isolée  des  Normands 
devint  bien  plus  considérable ,  après  qu'un  de 


(i)  Loc.  cit. 

(a)  Sous  les  mots  Baraigne ,  Cumendement ,  Despécier, 
Félenessement ,  Haù^  Loc,  Lut  y  Meité  y  Néttéier ,  Novale, 
Nualzy  Onurance  ^  Ouren,  etc.  / 
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leurs  d  ucs  eut  soumis  l'Angleterre  à  ses  armes  (  i  ). 
Du  moment  que  Guillaume  eut  achevé  sa  con- 
quête ,  il  s'empressa  d'y  transporter  la  langue  ro- 
mane qui  étoit  en  usage  parmi  la  noblesse. 
Elle  y  devint  bientôt  non-seulement  la  langue  de 
la  Cour,  comme  le  dit  l'abbé  Lebeuf  (a),  mais 
encore  celle  du  peuple.  La  noblesse  et  la  classe 
élevée  venoient  l'étudier  en  France ,  et  particu* 
lièrement  à  Paris ,  pour  la  parler  dans  toute  sa 
pureté.  Afin  d'en  rendre  l'usage  plus  familier , 
le  conquérant  publia  ses  lois  et  ses  ordonnances 
en  François  (3);  les  prières  et  le  Psautier  furent 
également  traduits  par  ses  ordres  (4).  Une  par- 
tie des  poètes  normands  suivit  Guillaume  dans 
son  expédition ,  et  plusieurs  même  étoient  atta- 
chés à  sa  personne;  tels  furent  les  ménestrels 

(i)  En  1066.  Art  de  vérifier  les  dates. 

Brunet,  Abr.  chron.  des  grands  fiefs  ,  p.  1 14- 

Hénault,  Abr.  chron.  de  THist.  de  France  ,  tom.  I ,  p.  160. 

(2)  Acad.  des  Incrîpt. ,  tom.  XVII ,  p.  718. 

(3)  Ces  Lois  et  ces  Coutumes  ont  été  imprimées  et  publiées 
par  M.  Houard.  Elles  forment  2  vol.  in-40. 

(4)  Je  crob  faire  plaisir  en  rapportant  le  Pater  tel  qu*il  se 
trouve  a  la  suite  de  ce  Psautier  : 

«  Li  nostre  père  qui  9  ^^  ^^^^  t  saintefiez  sclt  li  tuens 
»  nums,  avicnget  li  tuns  règnes,  seit  feite  la  tue  voluntet  si 
»  cum  en  ciel  et  en  la  terre ,  et  nostre  pain  cotidian  dun  à 
»  nus  oï ,  et  pardune  à  nus  les  noz  detcs  ,  eissi  cum  nus  par- 
»  dununs  à  nos  deturs  ,  ne  nus  meine  en  temtatiun ,  mais  de- 
•;  livre  nus  de  mal.  Amen  «  l 
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Taillefer  et  Berdic,  et  quelques  autres.  Rappe- 
lons ici  queWl$ta<x>  évoque  de  Wigorne  en  iO()5, 
fut  regardé  comme  uq  homme  non-lettré ,  et  in- 
capable d'a$sister  au  conseil  du  roi  Guillaume 
le  Houx  y  pafoe  qu'il  ne  savoit  pas  le  françois  (i). 
Ce  goût  pour  la  tangue  et  pour  la  poésie  fran- 
çoise  fut  partagé  par  les  trois  enfants  de  Guil- 
laume ,  sons  le  règne  desquels  parurent  plusieurs 
poètes  distingués.  Les  écrivains  anglo-normands 
adoptèrent  les  traditions  bretonnes,  galliques  et 
$axone3 ,  qui  ensuite  se  répandirent  en  France. 
Ces  traditions  furent  accueillies  avec  d'autant 
plus  dç  facilité  qu'une  partie  avoit  déjà  été  en 
usage  chez  les  anciens  Normands ,  et  que  ces  der- 
niers y  retrouvoient  encore  la  plupart  des  opi- 
liions  qu'ils  avoient  autrefois  partagées  (2).  De 

^— — — f^—    I  I  ■  •   ••-  ■m—— Il    ■   m        ■!  ■  — iH[^,— ii— —— ^— — —i^B^» 

(i)  Quasi  homo  idiota  ,  qui  Unguam  gaîlicanam  non  no^ 
verat.  Matt.,  Paris ,  ad  ann.  logS. 

(a)  Plus  d*un  savant  distingué  de  &os  jours  parolt  adopter 
rhypotlièse  ingénieuse  que  dans  le^  temps  qui  avoisinent  la 
Fable,  plusieurs  peuples  primitifs  de  TËurope  dévoient  au 
moins  un  commencement  de  civilisation  a  des  traditions  sor-^ 
tie»  du  centre  de  TAsie ,  qui  ,  #1  passant  par  le  Nord , 
avoient  pénétré  dans  le  midi  de  TEurope  long-temps  avant 
que  la  civilisation  grecque  ^  répa^ue  d'abord  par  les  co- 
lonies de  rionie  ,  ensuite  par  le^rmes  romaines ,  en  eût 
changé  la  surface.  Dans  cette  bypothèse ,  l'écriture  runique , 
que  nous  trouvons  depuis  un  temps  immémorial  en  usage 
chez  les  peuples  du  Nord,  seroit  comme  une  trace  de  ce 
passage  des  lumières ,  si  j*ose  m*exprimer  ainsi ,  à  travers 
les  contrées  septentrionales.  Ce  qull  y  a  de  certain ,  c'est  que 
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ces  traditions  furent  composés  les  romans  du 
Brut ,  de  Hom  ou  de  HunUif^  de  la  Table-Ron- 
de^  etc. ,  et  les  Lais  bretons ^  que  Marie  de  France 
a  versifiés  d'une  manière  si  naïve  et  si  piquante. 
Pour  donner  un  aperçu  de^  traditions  bre- 
tonnes, je  renvoie  à  mon  Analyse  du  roman 
du  Brut\  je  ferai 'seulement  connoUre  deux  o»^ 


dès  le  commencement  de  notre  Histoire  il  y  eut  dans  FOccl- 
dent  plusieurs  peuples  d'une  eiyilisation  ancienne ,  différente 
de  celle  des  Grecs  et  des  Asiatiques.  Les  .Tmrdëtans,  dit  SIra- 
bon  C^),  «  sont  regardés  comme  les  plus  instruits  de  tons  tes 
»  Ibères  ;  ils  s'appUi[uent  aux  belles-lettres ,  et  poasèdent  des 
»  livres  d'Histoire  très-anciens ,  des  Poèmes ,  et  des  lois  écrites 
»  en  vers  depuis  six  mille  ans  ».  Les  Etrusques  étoient  égale-, 
ment  de  ce  nombre.  Leurs  eonnoissances  en  Histoire  naturelle  y 
en  Astronomie ,  en  Médecine  «  de  quelque  côté  qu'elles  leur 
soient  venues ,  ne  sont  certainement  pas  d'origine  grecque  , 
et  le  peu  que  nous  savons  de  leur  religion  ofXre  des  rap- 
ports frappants  avec  la  Mythologie  des  Scandinaves.  Les' 
dieux  des  Etrusques  babitoient  dans  le  Nord  (**)  i  après 
avoir  vécu  un  certain  espace  de  teiUps ,  ils  mouroient  tous 
ensemble  ^**^^  tandis  qu'une  vie  et  une  jeunesse  éternelles 
étoient  le  partage  des  dieux  de  la  Grèce.  Voy.,  sur  les  tradi- 
tions bretonnes ,  notre  chapitre  sur  les  Romans  de  Cbarlema- 
gne  et  delà  Table-Ronde.  Voy.  aussi  M.  Ginguené,  Hist.  litt. 
d'Italie  ,  tom.  IV  ,  p.  1 16  et  suiv. 

(*)LiT.  ni,  tom.  I,  p.  390  de  la  Traduction  françoiâe  de  MM*  bi 
Porte  du  Theil^  Coray  et  Gosselin. 

(**)  Voy.  Festus  suh  'verh.  Sinistrée  aves ,  -p,  Sit,  edit.  Delphini. 

{***)  Âmobe,  adversas  gentes,  lib.  III,  p.  iïk3,  edit.  Mair.  Ifos 
consentes  et  complices  Etmsoi  aiunt  et  nominant ,  quod  unâ  ojiantur,  et 
décidant  und» 
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vrages  d'origine  saxone;  Fun  est  intitulé  Roman 
de  Hom  ou  de  Hunlaf^  roi  de  Bretagne  ;  et  Tau- 
tre ,  Roman  à' Hildebrand,  Le  premier  fut  traduit 
en  françois  vers  le  milieu  du  douzième  siècle , 
par  un  Trouver^  anglo  -  normand.  Cette  ver- 
sion se  trouve  dans  la  Bibliothèque  harleïenne , 
n°  5^7.  Le  commencement  et  la  fin  manquent. 
M.  Ritson  (i)  en  a  donné  un  extrait  qui  con- 
tient 2,760  vers,  et  en  a  publié  aussi  deux  ver- 
sions angloises  (a)  qui  diffèrent  essentiellement 
Tune  de  l'autre.  Ce  Roman,  d'origine  anglo- 
saxone,  paroît  avoir  été  composé  vers  le  commen- 
cement du  neuvième  siècle,  et  peut-être  même 
dans  le   huitième.   Il   existe   en  vieux  saxon; 
Eckard  (3)  en  a  publié  un  assez  long  fragment 
en  cette  langue.  M.  Ritson  s'est  trompé  (4)  lors- 
qu'il a  avancé  que  le  Poëme  françois  étoit  l'o- 
riginal qui  avoit  servi  aux  versions  angloises; 
il  n'auroit  pas  commis* cette  erreur,  s'il  avoit 
consulté  le   manuscrit  n®  2,253  de  la  Biblio- 
thèque harleïenne,  qui  est  écrit  en  langue  et 
en  caractères  anglo  -  saxons.   Il   paroît   cons- 
tant que  la  version  françoise  est  due  à  un  poète 

(i)  AncientËDgleiflh  [sic)  metrical  Romancëes(^/c),selected 
and  published  by  Joseph  [Ritson;  London',  1802.  Three 
vol.  in-8«>. 

(a)  Ibid. 

(3)  Comment,  de  Rébus  Franclae  orientalis  ,  tom.  I. 

(4)  Loc.  cit. 
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angio  -  normand.  C'est  d'ailleurs  Tophiion  de 
M.  de  la  Rue  et  de  Té v4que  de  Ik*omore  »  auteur 
de  TEssai  sur  les  anciens  poètes  de  la  Grande- 
Bretagne.  Lé  savant  Hickes  (i). parle  de  cet 
ouvrage  dont  il  rapporte  quelques  passages. 

La  bibliothèque  des  avocats  d'Edimbourg 
possède  Fexemplaire  du  Roman  de  Hom  et 
de  Hunlaf^  d  après  lequel  M.  Ritson  a  fait  im- 
primer le  second  Poème  de  sa  collection  ;  mais 
ce  manuscrit,  étant ^crit  plutôt  en  anglois  qu'en 
angio  -  saxon  ^  doit  être  plus  récent.  Dans  un 
voyage  que  M.  EUis  {it)  fit  à  Edimbourg  à  la  fin 
de  1 8 1  o ,  il  découvrit  un  manuscrit  françois 
contenant  une  série  nombreuse  des  plus  an* 
ciennes  poésies^  -  Au  n**  xl  de  ces  pièces  se 
trouve  le  Roman  de  Hom  et  de  Hunlafy  moins 
ancien  que  celui  du  British  Muséum.  Cet  exem- 
plaire complet  est  unique;  car  il  ne  se  ren- 
contre dans  aucune  bibliothèque  de  Paris ,  quoi- 
que la  Bibliothèque  impériale  renferme  beau- 
coup de  manuscrits  anglo-normands*  Ce  Poëjoie, 
que  M.  Ritsoti  nomme  les  Gestes  du  Roi  ou  de 
t enfant  Hom  (3) ,  et  de  son  amante  la  belle  Ry- 
menild  ou  Érmynild ,  doit,  selon.  M.  de  la  Eue, 

(i)  Thésaurus  Utierat,  septenùionalis, 

(2)  Savant  distiagvé^  qui  a  publié,  comme  M.  de  Tressan, 
plusieurs  extnaits  ou  traductions  d'anciens  Romans.  Ses  ou- 
vrages sont  fort  estimés  et  méritent  de  Tétre* 

(3)  Ili€  Gests  of  Hotn  King  or  Child. 

4 
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êîTe-  intitulé  Roman  de  Runtaf,  roi  de  Bre- 
tagne^ et  che»  Amours  (^  Horo,  roi  d'Irlaade, 
avec  Rim^l ,  fiUe  de  .Hunlaf.  Horn  étoû  fils  de 
Aaluf  9  roi  de  Soutkdone  :  aprèa- avoir  été  élevé 
à  la  cour  de  Hunlal,  il  voyagea  en,  Irlande^ 
où  végnoit  Guddxred  ^  père  de  Lembourg.  Sous 
ce  déguisement  il  lui  arriva  un.  grand  nombre 
d^aventures  (i)v     .      . 

Cet  ouvrage ,  dont  M.  Gririxmn  (^)  a  publié  une 
Notice  fort  intéressante  (3^)^  n's^  rien,  de  coniT 
liHin  avec  les  romans  de  C^rlçmagne,  ni  avec 
ceux  de  Ib'  Tabte-Eonde.  Les  noms  des,,  prin- 
cipaux personnages  sont  Horn,  Egn^und,  Hun- 

».  » 

(  t  )  Lors  prent  la  hatpé  à  ft<i ,  sî  cosimeiiee  ali«mf  rer  y 
Dtfu  ]^i  dune  KttsgarâHt  »  «ma.  il  Fà  sf»t  aismîtr  ^ 
Cum  SOS  cordes  tucbot ,  cum  les  feseit  trembler  I 
.    A  quantcs  faire  les  chanz ,  à  kuantes  organer  y 
Del*  armonie  del  ciel  lie  pureit  rcmémbrev , 
Sur  tuz  ceus  kc  i  sunt,  fait  cht  à  merreiller* 
Kuant  celés  notes  qt  fait,  ^préhl  sen  amnittert 
E  par  tut  autre  runs  fait  les  corde»  «ovwr  : 

•     Malt  s'esmerveîlj^iit  tuit,  oa'il  Ta  sot  minier  : 
,  ,£t  qtiand  il  jot  ci  £ût ,  comenc^v  à  noter  , 
La  Lay,  dnot  orains  dis,  de  Batolf  Iiaut  è  cler. 
Si  cum  sunt  cil'Bretun  de  tel  fait  custumer. 

(2)  Auditeur  au  Conseil  d'Etat ,  et  bibliothécaire  de  S.  HT.  îe 
Roi  de  Westphalie ,  Tnn  des  hommes  lés  plUs  instruits  dans 
THistoire  et  les  Antiquités  d*un  moyen  Agpe  ;  il  est  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  fort  curieux  sur  les  prodmEAîon»  des  aa^. 
ciens  poètes  allemands. 

(3)  Musée  des  antiq.,  iû-9^.  Berlin ,  t6f  i,t.  U^p.  9A4-3iG. 
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laf,  Guddped ,  Lemburg^,  Batolf ,  Rimel ,  Cud** 
mod,  Romuld  (le  Ma(fé),  RoUac^  Hildebraiit, 
Her^braqt,  *^tc.  Dans  les  versions  angiioisês  les 
noms  sont  changés  ;  on  y  troure  ceux  de  £y Imér^ 
de  Fykenil  yd'AlbuIf ,  de  Godmod,  etc. ,  etc.  (i). 
Ces  noms  d'Hildebraiit,  d'Herebrant,  ou  plu- 
tôt d'Héerbrand  et  d'Hadubrand^  sont  célèbres- 
dans  les  anciennes  Annales  du  Nord.  On  vient 
de  publier  à  Cassel  deux  vieux  Poèmes  ^Uè-^- 
mands  (a);  ils  paroissent  avoir  été  composé» 
dans  le  huitième  siècle,  et  nkêmeantërieuremenli 
Il  n'existe  du  premier  qu'un  fragment  assez 
long,  qui,  selon  les  éditeurs,  devoit  iormcfr 


-**■ 


(i)  Voici  encore  q[aelc[ses  vers  au,  fragment  rapponé  par 
M.  Ritson. 

• 

£b  la  bjiilfebie  Rimel  après  ço  è  entrée , 

Un  com.prist  <luntla  liste  est  gammée,  — 

K'entur  la  bouche  est  bien  demi  pié  lée. 

Si  est  d'or  africain  à  merveille  bien  ovérëe. 

De  piment  Fad  empli  beivre  ke  bien  agrée , 

A  «on  dru  1'^  porta  cnm  est  racostnmée  ; 

£  les  autres  ensement  od  desselle  dorée , 

Servent  al  manger  en  la  sale  curtinée  ; 

Katre  turs  unt  jà  fait  ke  ne  funt  arrestée , 

Bed  ke  "vint  aA  quint  ke  Horn  Fad  à  lui  snobée  ; 

Al  trespas  ke  le  fist  par  la  mance  orfreisée ,     . 

Puis  ^i,^  en  riant  tele  parole  mustrée  ;  etc. 

(2)  Die  beiden  altesten  deustchen  Gedicbte  sus  dem  achten 

Tabrbundert  :  Das  Lied  Yon  Hildebrand  und  Hadubrahd  und 

'ûas  Weissenbrunner  Gebet  zum  erstenmal  in  ihrem  Metrum 

dargestellt  und  berausgegeben  durcb  die  Bruder  Grimm. 

Casse! ,  cbez  Tourneisen ,  x8x2 ,  octobre ,  ia^^  de  88  pages. 

4« 


uti  tier&  de  l'ouvrage.  Le  reste  est  perdu;  je 
vais. essayer  d'en  donner  une  traduction,  eit 
cherchant  à  conserver,  autant  qn'il  sera  pos- 
sible.5  la  couleur  de  l'original.  '  ' 
,  «  Le»  traditions  anciennes  rapportent  que 
deux  de  nos  guerriers,  Hildêbrand  et  Hadu- 
brand  son  fils^  s'étant  rencontrés  ,  se- défièrent 
au  combat.  Par  une  suite  de  malheurs  survenus* 
à  liîldehrand ,  il  n'avoit  pas  vu  son  fils  depuis* 
sa  naissance ,  et  ne  lé  croyoit  plus  soi  nom- 
bre des  vivants  ;  chaque  jour  il  tegrettoit  sa 
peile:  61  versoit  des  pleurs.  Les  héros  ^  s'étant 
armés, x^îgi^^f^nt leur  épée  âunlessus  de  lacui* 
xasse  ;  ils  alloient  prendre  carrière  pour  fondre 
l'un  sur  l'autre,  lorsque  Hildêbrand ,  fik  d'Héer- 
brand,  aussi  noble  que  sage,  prit  la  parole  et 
demanda  au  jeune  guerrier  quel  étoît  son  père 
parmi  le  peuple  des  hommes,  et  de*  quelle  fa- 
mille il  descendoît?  «Daigne  m'en  informer, 
»  jeune  héros,  et,  si  tes  réponses  sont  exactes^ 
»  je  te  donne  une  superbe  armure.  D'ailleurs  tu 
»  ne  veux  ni  ne  peux  me  tromper,  moi  qui 
»  connois  toutes  les  races  du  genre  humain  ». 

»  Hadubrand,  fils  de  Hildêbrand:,  répondit: 
De  vieux  et  sages  hommes  de  notre  peuple, 
qui  tous  i>nt  perdu  la  vie,  m'ont  appris  qu^ 
mon  père  s'appeloit  Hildêbrand,  et  c'est  par 
cette  raison  qu'on  me  nomme  Hadubrand. 
Mon  père  partit  un  jour  pour  les  terres  orien- . 
taies,  suivi  d'un  grand  nombre  de  h^os;  ils  ac-* 
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eompagûoient  Thierry  (  Théodoric)  et  fuyoient 
le  théâtre  des  forfaits  d'Odoâcre.  Mon  père  laissa 
sa  jeune  épouse  >  son  enfant  encore  à  1^  ma- 
melle et  ses  riches  armures.  Il  avoit  tout«quitté 
pour  suivre  son  cousin  •  Thierry,  que  de  faux 
amis  avoieqt  lâchement  abandonné ,  et  que  des 
ennemis  avoient  fait  exiler.^  Alors  mon  père^  ce 
héros  par  ^excellence,,  ne  voulut  plus  embras- 
ser le  parti  d'Odoacre  ;  il  se.  consacra  à  la  dé^ 
fense  de  Thierry.  Estimant  le  combat  parrdes- 
sus  toute  chose ,  on  le  voyoit  toujours  à  la  tête 
des  guerriers ,  dans  les  mêlées  et  partout  où  le 
danger  étoit  le  plus  grand.  Malheureuse«i«nt 
il  ne  doit  plus  être  compté  parmi  les  hommes. 
«  Grand  Di^eu  !  s'écrie  Hildebrand ,  tu  ne  per- 
)>  mettras  pas  le  combat  entré  .deux  héros  sortis 
»  du  mairie  sang^.  A  ces  mots ,  il  détaché  de  son 
bras  des  bracelets  précieux  que  le  roi  des  Huns 
(  Attila  )  lui  avoit  donnés ,  et  ^  les  présenlaût  à 
son  fils ,  il  lui  dit  :  «  Tiens,  jeune  guerrier, 
3»  je  te  les  offre  et  te  demande^  tçn  aniitié  ».. 

7)  Hadu)>r^n<j[,  fUs  de  Hildebrand ,.  répondit^  ï<  Il 
»  ne  me  cRnyiçnt  de  recevoir  un  teldon  qtibU 
»  lance  à  la  m^in  Qu  l'épée.  cojatre  l'épée  ;  je  ne  veux 
%  point  de  ton  amitié,  vieillard. riisé;  tuicliér- 
j>  ches  à  me  surprendre  par  tes  di$cours.  Monte 
y>  sur  ton  :qpvir;$ie3ç* ,  et  que  je  te  perce -du. coup 
»  morteL  Copipaent,  à  Tâgè  où  tu  es  parvenu, 
y>  peux-tu  déshonorer  ta  blanche  chevelure  et 
»  vouloir  mfi^  tfop8per?'  Çach&.que  des  naviga? 
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»  leurs ^  venus  de  la  iner  Méridionale,  m'ont 
»  apporté  la  nouvelle  d*uàe  grande  bataille ,  dans 
39  laquelle  Hildebrand^  fils  de  Héerbrand,  a 
y>  perdu  la  vie;  voilà  pourquoi  je  suis  fondé 
j>  à  ne  plus  douter  de  sa  mort  ». 

.  ?)  Hildebrand ,  fils  de  Héerbrand ,  prit  la  pa- 
role et  dit  ;  <c  Je  vois  clairement  par  ta  colère 
31  qile  tu  ne  Servis  jamais  noble  seigneur,  et 
9^  que  tu  ne  t'illustras  jamais  par  aucun  beau 
)»  Êtit  d'armes  digne  d'un  héros.  Depuis  soixante 
^  étés  et  autant  d'hivers  que ,  loin  de  ma  patrie, 
>  j*ai  couru  les  aventures  et  visité  les  terres 
»  étrangères ,  l'on  m'a  toujours  placé  à  la  tête 
»  'des  meilleures  ttoupés ,  à  la  tête  de  l'élite  des 
s>  guerriers.  Dans  aucun  château,  dans  aucune 
)>  tour  on  ne  m'a  attaché  les  pieds  avec  des 
»  bandes  de  fer ,  et  maintenant  mon  propre 
^  fils ,  mon  cher  enfant  veut  me  férir  de  son 
a>  '^pée,  me  renverser  avec  sa  hacbe,  ou  bien 
^^  il  exige  que  je  devienne  soh  meurtrier.  Si 
3)  tu  combats  avec  valeur ,  il  peut  facilement 
k  aitiver  que  tu  gagnes  mon  armure,  que  tu 
».  dépouillés  mon  corps  privé  de  vie ,  en  sup- 
»  posant  que  tu  îe  croyes  fondé  à  le  faire. 
^>  Mais  soit  le  plus  vilain  parthi  la  hàlton  orièrt- 
y»  talé  (  les  Qtsgoths  )  celui  qui  voudra  te  dis- 
»  suader  d'un  combat  pour  lequel  •  tu  mon- 
;»  très  tant  d'ài*deur!  Gompagrions,  braves  guer- 
»  riers  qui  avez  entendu  notî^è^ querelle,  et  qui 
9>  allez  être  téinoins'  de  not^e  '  coitibat ,  c'est  à 
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)»  VOUS  de  jager  lequel  de  pous  deux  pourra 
»  se  vanter  de  mieux  tirer  ^a  âèche^  et  <}ui  dç 
»  nous  deux  ^par  son  cours^  et  par  sdn  adresse, 
3»  deviendra*  le  maître -des  armes  de-scm  rival  ». 

]»  HiUiebcasid  et  Hadubrand  montent  sur  leurs 
coursiers  et  s'éfeignent  pour  prendre  carrière; 
ils  se  pireoîpkent  l'un  3ur  l'autre  avec  la  rapi- 
dité de  Féclair.  Leurs  lances  volent  en  éclats 
et  s'arrêtent  au  milieu  des  boucliers.  Ils  sai- 
sissent au  même  instant  leurs  haches  de  pierre 
et  se  portent  de  si  teirribles  •coups ,  que  tout 
tremble  autour  d'eux ,  que  les  échos  en  reten* 
tissent  et  en  portent  le  bruit  au-éelà  du  omip». 

Ici  se  termine  le  fragment  y  l^issue  du  com- 
bat et  le  reste  du  Poëme  peiivent  feoilèment 
être  connus  au  moyen  de  quelques  chansons 
populaires  qui  se  chantoient  encore  dans  le 
seizième  siècle  en  Allemagne ,  mais  dont  le  lan- 
gage et  le  genre  de  poésie  remontent  au  dou- 
zième et  au  treizième  siècle  (i^.Tllès  forment  une 
preuve  essentielle  de  l'antiquité  et  de  la  nature 
épique  de  cet  ouvrage.  D'après  les  éditeurs  (2)  , 
le  mètre  ou  le  rhytlirae  de  l'ancienne  poésie 
allemande  n'est  autre  que  celui  qui  a  été  ob- 
servé dans  les  poésies  iscandinave  et  anglo- 
saxone.  Il  est  connu  soiis  le  nom  de  Système 
'alUtéraJtif  ou  de  X Allitération  y   et  il  consiste 


*\ 


(i)  Du  Li^  f««ft  litldebmid  ^p.  49-58. 
(«)  Ibid. ,  cli«p. Tfff,  p.  35-43. 
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dans  une  harmonie  constante  des  consonnes 
qui  commencent  les  roots  les  plus  importants 
de  la  ligne  (i).  Cette  allitération  ne  doit. nulle- 
ment être  regardée  comme  un  i  simple  jeu  poé- 
tique et  artificiel;  car,  disent  les  éditeurs,  elle 
est  fondée  sur  des  bases  aussi  convenables  que 
celles  dé  la  rime.  Toutes  les  poésies  de  Taur 
cien  Edda  sont  allitératives. 

CHAPITRE    III. 

Support  et  point  de,  contact  des  .Trofiyères  avec 
les  Troubadours, — La  Chanson  doit  son  per^ 
fectiormement  à  ces  derniers. 

Avant  de  traiter  dçs  formes  de  la  poésie,  il 
me  semble  nécessaire  d'examiner  les  rapports 
et  les  points  de  contact  des  Trouvères  avec 
les  Troubadours.,  et  comment  la  chanson  a  dû 
son  perfectionnemenl;  à  ces  derniers.  Plusieurs 
historiens  ont  avancé  que  des  princesses  de 
Provence,  ayant  épousé  quelques-uns  de  nos 
rois  ou  de  nos  princes,  amenèrent  avec  elles 
des  Troubadours ,  qui  devinrent  bientôt  les  mo- 
dèles sur  lesquels  se  formèrent  les  poètes  fran- 

(x)  Dans  tons  les  exemplaires  du  Poème  d'Hîldebrand 
on  a  souligné  en  traits  ronges  le  mètre  observé  dans  cet  an- 
cien fragment.  Ces  traits  donnent  iin«  ièée  de  ce  système 
beaucoup  plus  clairement  qu'on  ne  pourroit  Texpliquer. 
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rois  (i).  Mais  ces  historiens  n'ayant  fourni  au- 
cune preuve  à  Vappui  de  lenr  système,  me 
sera^-il  permis  de  présenter  une  opinion  dif- 
férente et  qui  paroit  plus  naturelle? 

Il  me  semble,  d'après  le  témoignage  d'un 
auteur  contemporain  (2),  que  les  Provençaux 
amenés  par  la  reine  Constance  ne  durent  pas 
autant  influer  sur  notre  langue  et  notre  poé-* 
sie,  que  les  historiens  modernes  se  sont  plus 
À  le  dire.  Je  crois  même ,  si  l'oii  s'en  rapporte  au 
passage  cité,  et  dans  lequel  il  paroit  entrer  un 
peu  d'humeur  et  de  t)artialité,  que  ces  Provenu 
çaux  n'apportèrèiit  avec  eux  que  des  modes 
nouvelles  et  dès  mœurs  étrangères ,  auxquelles 
ia  uation  ne  gagna  rien  (3). 

(i)  Mayer,  ATentnres  de  Çharles-le-Bon  ;  JDûc  prëlimin.  ^ 
tom.  I ,  p.  a3-5i. 

(2)  Radulph.  Glaber.,  lib.  III,  cap.IX,  apad  Doclieaiie, 
fom.  iy,p.  38. 

«  Circà  miUesimum  incamad  Verbi  annum ,  cùm  rejn 
»  Robertus  acéepisset  sibi  reginam  'Constanùam  à  partibus 
»  Aquitaniœ  ip.  coiyugiutn,  cœpenmt  confiuefe  pntiâ  ejusdem 
»  régime  ,  in  Fnmciam,atque  Burgundimn  ,  ab  Arvemid  et 
»  Aquitanid,  homines  omni  levitate  mxuiissimi  y  moribus  et 
3>  7}este  distofti ,  artnis  et  equorum  'phideiis  ihcompositij 
»  à  medio  capitis  nudati ,  Jùstnonunt'more  harbis  tonst, 
«  caligis  et  ooris  turpi^iini ,  Jidei.eVpacis  foçdere  omninb 
»  vacui  ;  quorum  itaque  nefanda  exemplaria  y  heu  !  proh 
»  dolor  I  Tota  gens  Fiuncorum  (nuper  omnium  hones^ 
>  tissimaj  ac  Burgimdùmum ,  sitibunda  rapuii  ». 

(3)  Voy.  à  ce  sujet  BiU.  franc,  de  Goujet ,  tom.  VIU ,  p.  a^^ 
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l'tt  feit  Toir  que  Guiilaumetle-Conquéraat, 
après  s'être  '  eiaparé  de  rAn^elerre ,  y  rendit 
l^usage  de  la  langue  romane  aussi  cchxuhuji 
qu'en  Normandie  (i).  Cette  langue  passa  bien- 
tôt d'Angleterre  "en  Ecosse  (&);  Le^  princes  nor- 
mands l'af^ortèffent  ensuivie  en  Italie,  et  en  étar 
blirent  l'usage  dans  les  lieux  de  leurs  conquê- 
tes^ dons  la  Poudie,  la  CftUbreei  la  Sicile  (3). 
£Ue  étoit  également  en  usage  éil  Espagne  ^  où 
elle. fut  parlée  jusqu^au  quatoUztèm^  siècle  (4). 
lies  piûtces  étrangers  se  faisaient  un  honneur 
de  l'employer  I  et  Murateri  (5)'n<N{is  a|>prend 
que  Matfailde  ,  oomtesse  de  Toscane,  ne. par- 
ioit  icpte  la  langue  romane.  Enfin  les  Croisés 
la  portèrent  dans  l'empire  d'Orieiat  (6)  ;  de 
-sorte  qu'à  la  fin  du  douzième  siède-on  la  parloit 
«icore  en  Me^rée  et  dans  le  dvcfaé  d'Atliènes 
comme  à  Paris  (7);  et  c'est  là  sans  doute  la 
première  origine  du  jarçon  connu  sous  le  nom 

^   '  — •  

(i)  HiM.  littér.  de  la  France,  tom.  IY9  p.  s84< 
Bu  Gange,'  ^Gioas»  lat.,  Pr«f.,  vf»  jcsvi^^xx. 

(2)  Hist.  litter.  de  la  France ,  tomJ'VI ,  p: '  1 1 ^: 

(^)  Muratort,  rerum  Italie.  Scrîgt.^tonou  V,  p.  255; 
et'tom.  VU^  p.^23.  « 

(4)  Hbt.  Ittter.  de  là>Prance,  to».  Vl ,  p.ïï3. 

(5)  Rerum  Italie.  Script. ,  tom.  V,  p.  363. 

(6)  Bonamy,  Acad.  de»  Insoript. ,>u»Dau  XXIII ,  p.  i5o^ 
•     (7)  Hîst.  littér.  de  la  France ,  iàm,  IV,  p.  279. 
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de  langue  finnque ,  qu'on  parie  snr  la  Méditer- 
ranée et  dans  toutes  les  Echelles  du  LeTaàt 

Tandis  que  l'Italie,  où  la  poésie  provençaleéloîl 
cultivée ,  se  trouToit  déchirée  par  des  factions  et 
pai'  des  dissentions  intérieures,  un  grand  nom* 
bre  d'Ultcanciontains  s'expatriènent  et  vinrent 
cjiercfaer  un  asile  en  France,  où  plusieurs  d« 
leurs  cojnpatriotes  étoient  déjà  établis.  La  coin: 
de  Rome  entretenoit  aussi  des  agents  pour  le 
maintien  de  ses  droâs  ei  pour  la  perception  de  ses 
revenus.  D'autres  Italiens^  et  porticultèremeiit 
ceux  de  Venise ,  Tenoient  étudier  le  Droit  dans 
l'université  de  Paris,  quîà  cette  époque  jouissoit 
de  la  plus  haute  renommée  (i  )  ;  d'autres  enfin  se 
livrôient  à  l'usure  dans  la  plupart  de  nos  villes, 
et  à  eux  seuls  faisoient  presque  tout  le  commerce 
intérieur  du  royaume.  Leur  nombre  étoit  si 
grand  à  Paris,  que  la  rue  dans  laquelle  ils  demeu* 
roient  fat  nommée  nie  des  Lombards. 

Enfin  nos  poètes  lirançois  voyageoieftt  aussi 
et  portoientaveceuxleursRomans,leurs  Fabliaux 
et  leurs  Chansons,  qui  obtinrent  le  plus  grand 
succ^  (a).  Muratori  (â)  rapporte  un  règlement 
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(i)  Foscarini  /délia  letteratura  Yeneziana ,  p.  Sg. 

(2)  Hist.  littér.  d'ItaUe  9  tom.  lY^^^p*,  ?ai« 

(3)  DîswirU  antichît.  lui. ,  tomi-  il,  «hap.  XXIX ,  p.  16» 
Tïapol^,  1752,  ou  Miiaii,  17^9»  ^cm.  Il,  col.  S^^.'Ce 
passage  de  Muratori,  sor  rflîit4Nre  deBologn*  ,  poi%e  y  Ut 
'Caniatores  Fmndgcnorum  in  platêis  communis  ad  eanfan- 
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des  officiers  municipaux  de  Bologne,  fait  eh 
12 88,  par  lequel  il  est  défendu  aux  chanteurs 
françois  de  s*arréier  dans  les  places  publiques; 
les  Italiens  eux-tâémes  avoient  leurs  baladins 
qui  chantoientles  hauts  &ils  de  Roland  et  d'Oli* 
vier  (i),  d'Artus  et  des  autres  paladins!  Il  fal- 
loit  que  la  langue  et  la  littérature  françoises  fus- 
sent bien  en  usage  en  Italie,  puisque  le  Vénitien 
Martîno  da  Canale,  ayant  entrepris  une  Chroni^ 
que  de  Venise^  la  publia  en  françois  (a)  ;  que 
Brunetto  Latini ,  ayant  composé  un  Traité  intitulé 
h  Trésor  y  voulut  l'écrire  en  françois  ,  parce 
qu'il  trouva  cette  langue  la  plus  harmonieuse  de 
toutes  (3). 

dum  morari  non  possmU  E  y  a  en  note  :  «  Colle  quali  pa^ 
rôle  sembra  yerosîmile  che  sieno  disegnati  i  cantantorî  delle 
fàvale  Romanze  ,  che  spezialmente  dalla  Franzia  erano 
portâte  in  ItalU  «. 

(i)  Cantahont  Histriones  de  Rolando  et  Olmero,  Finito 
cantu  ,  Bufoni  et  Mimi  in  cyiharis  pulsahant,  et  decenti 
corporis  motu  se  circumvolvebant.  Ancienne  Chronique  de 
IMilan ,  citée  par  Grosley,  Observ.  sur  Tltalie ,  tom.  IV,  p.  1 1 8. 

(2)  Parce  qite  ydiiAl ,  languefrançoise  cort parmi  le  monde, 
et  est  plus  délitable  à  lire  et  à  oïrque  nule  autre,  Tiraboschî, 
tom.  II,  cité  dans  les  Notices  des  M",  tom.  V,  p.  270; 
M«  Ginguené ,  Hist.  littér.  d'Italie ,  tom*  I ,  p.  38/| ,  nota 

(3)  Notices,  tom.  V,  p.  268-274. 
Acad.  des  Inscriptl ,  tom.  VU ,  p.  297. 

Oloss.  de  la  langup  rom* ,  tom.  I ,  p.  xxiij  ;  tom.  Il,  au 
mot  parléure ,  et  à 'la  Table  des  auteurs. 
Hist.  liuér.  d  Italie,  tom.  I,  p.  383-}B7r 
Ce  n*est  pas  seulement  daçs  les  pays  «pie  nous  venons  de 


!bAlCS  LES   XII*    ET   XIII*   Sli%X£&  &i 

Ces  divers  ouvraj^es  font  coniioitre  comiû^nt 
lès  Italiens  ont  imité  nos  chansonniers,  etcon»» 
meM  ces  derniers  leur  ont  servi  de  modèles  dâûk 
la  forme  harmonieuse  de  Y<tttava  rimà^  dont  le 
premier  emploi  se  trouve  dans  le  Théêéide  dé 
Boccace.  Le  savant  auteur  de 'l'Histoire  littéraire 
d'Italie  (i)  a  prouvé  ce  fait  par  des  preuves  itté* 
cusables ,  et  avec  l'érudition  et  le  talent  qu'on 
lui  connoît  :  »  /i 

Ces  voyages^  dette  universâdité  déialanguexb^ 
mane  nous  expliquent  comment  la  chansoa  d^ 
son  perfectionnement  aux  Provençaux.  Chrestneb 
de  Troyes  et  Auboin  de  Sesaiie^  poètes  du  dofi* 
zième  siècle,  semblent  avoir  été  les  precniers^qur 
adoptèrent  les  formes  employées  par  les  Trooiia^ 
dours;  Thibaud,  comte  de  Champagne  et  roi  de 
Navarre,  acheva' ce  que  les  poètes  ses  prédéces- 
seurs avoient  commencé  ;  il  é  toit  fort  jeune  en- 
core lorsqu'il  se  chargea  de  padfier  les  différends 
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citer  que  la  poésie  Françoise  étoit  estimée  ;' on  la  cultit^it 
aussi  en  Allemagne  (Hist.  Httén  dé  la  'Franoe,  toml  IX:, 
p.  ][73  ).  Brunon,  archevêque  de  Trêves  ,  depuis  iioi  jus- 
qu'en 1123,  Taimoit  *cft  s'y  exérçôir  soUvé^it  f  Gallicano  co^ 
thumo  exercitatus^  Yvon. ,  epist.  2149  i^<>^  P:  ^4^0  t  ^.^^^ 
que  plusieurs  autres.' Au  surplus,  les  Allemands  connurent 
la  langue  roafine  et;i*eli  servirent quelquèftÀ;  {Ckrontoon 
Jbbat-.  Usper^nsis^  anno  iQ^'j '^  Conciliai  tpni}  {X ,  p.  747^ 
Acad.  des  Inscript. ,  tom.  XVII ,  p.  718-719  )•  ^  . 

(i)  Tom.  in ,  p,  4^1-46  \  et  ibi^. ,  pièces  ajoutées  >  p*  604. 
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Burvenos  entre  les  comtes  de  Montfortet  de  Tou- 
louse (i);  diajvftiUaa.n)égociation..il  put  connoi* 
jtre  mieux  qu'àujparavsmt  les.  divers  rhythmes 
employés  paj?  ks  Troubadours,  et  en  Étire  usage 
dans  se»  compositions  :  <c  II  étoit  jeune ,  dit  la 
9  Bavallièrè;  il  avoit  du  talent  et  du  goût  pour 
»  la:  poésie -2  le 'succès  couronne  toujours  de  si 
>  belles  qualités  (2)  i>. 

Perrin  d' Angecort  (3) ,  chansonniek*  attaché  à 
Gfaarles  d'AÀjôu^fMre  de  saint  Louis ,  accompa- 
^^na  son  maître;  ainsi) que  le  prince  Alphonse; 
dans  le  vo3?age  t{ué  firent  ces  derniers  pour  aller 
épduscar  les  princesseis  de  Toulouse  et  de  Pro^ 
rejkoe.  Peniif  ^  vbidant  céléiarér  son  retour,  fit  la 
chanson  qui  cominence  pas*  ces  vers  : 

Quant  parti  sui  de  Provence , 

£t  du  temps  félon 
Ai  toloir,  que  recommence 

Nofelle  chttnsoa,  etc. 

Un  poëteanonyme ,  cité  par  la  Ravallière  (4) , 
partage  les  mêmes  sentiments  ;  il  se  f licite  de 
quitter  la  ProveHce ,  et  veut  chanter  parce  cpi'il 


■^  '■'     ^'H' 


(i)  Ristoirie  du  Iianguedôc,  toml  ILl\  p.  3ao ,  38o  et  45i. 

■ 

(a)  Spéfies  4a  roi  de  NaTsnre  5  tom.  I  y  p.  a  19. 

(3)Faaeliet ,  p.  569.  Ro  ;  la  Borde;  Essai  sur  la  Musique  , 
tom.  II  y  p.  iSi.    ' 

(4)  Poésies  du  voi  d«  Navarre  >  tom.  I ,  p.  aa  r . 
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a  le  bonheur  4e  rentrer  en  France ,  où  demeure 
la  dame  objet  de  ses  pensées  (r). 

Il  est  aisé  die  voir,  par  ce  qui  vient  d'être 
dit,  que  tous  ceux  qui  ont  parle  du  rapport 
des  Trouvères  avee  tes  Troubâidonrs  l'ont  fait 
d'une  manière  assez  légère;  je  crois  avoir 
éclairci  cette  question  ,  en  conservant  à  ces 
derniers  l'honneur  d'avoir  perfectionné  la  chan- 
son et  la  poésie  lyrique  ;  en  prouvant  d'abord 
que  l'influence  des  Provençaux  sur  la  poésie 
françoise  ne  fut  pas  aussi  grande  qu'on  s'est 
plu  à  le  répéter,  et  en  fdsant  voir  ensuite 
par  quels  moyens  les  ItaUens  du  treizième  siè- 
cle connurent  la  littérature  françoise ,  et  surent 
profiter  dés  richesses  qu'elle  présentoit.  Dante, 
Pétrarque  et  autres ,  ont  célébré  dans  leurs  écrits 
les  héros  des  romans  de  Charlemagne  et  de  la 
Table-Ronde  (2).  Dans  le  quinzième  et  le  sei^ièmç 
siède,  la  plupart  des  Poèmes  qui  parurent  enTia- 
lie  forent  des  imitations,  des  traductions  ou  des 
suppléments  des  nôtres.  C'est  ainsi  qu'un  grand 
nombre  de  nos  Fabliaux  ont  été  imités  par  Bbc- 
cace,  qui  les  a  revêtus  deson  stvle  enchanteur. 


(i)  Au. repairier,  que  je,  fis  de  Provence, 
S*esniût  mon'cfieur  un  petit  de  cliaiker,    ' 
Quant  j^aptochai  de  la  terre  de  Prance   :      '*    ■ 
Qii  celc  maint  ^  quâiifi.  puis,  niihlifir ,  ëtc*. .. 

(a)  Hist.  Iklér.  ^'Italie,  tom.  I,  p.  48a>  tom.  K^H  V, 
passim. 
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SECONDE  PARTIE. 


FORMES   DE    hX   POiSIB. 


;■) 


CHAPITRE  PREMIER. 


.Rimes  plates  non  entrelacées.  —  Rimes  léonines 
,    ou  alexanclrines*  —  yers  courts  et  longs.  — 

Rimes  masculines  et  féminines.  —  Système 

d'entrelacements. 

^  de  la  Rue  pense  que  les  premie;rs  poètes 
françois  avoieut  formé  leur  style  sur  celui  des 
rimeurs  latins  de. leur  temps  (i).  Dans  une  No- 
tice, sur  Philippe  de  Than  (a)  il  dit  que  la 
métfiode  de  ce  poète  anglo-normand  consistoit , 
9ion  p^s  à  faire  rimer  une  ligne  ou  un  vers  avec 
ui^  autre,  mais^une  moitié  avecun^  autre  moitié^ 
c'est-à-dire  que  Philippe  écrivoit  en  grands  vers 
qui  ne  rimoient  point  ensemble^  mais  seulement 
aux  deux  hémistiches  y  comme  la  plupart  .des 
vers  latins  composés  à  la  même  époque  ou  an- 
térieurement. 

Si  cette  opinion  étoit  adoptée ,  îl  s'ensuîvroit 
que  les  premiers  poètes  françois  auroient  imité 

■  I     I  — ^^.^  ■  I  ■  ■■  ■  III  I     I  I  I  ■     ■ !!■  ■   ■     ■     ,  I  I        ■  I  I     M  ■  ■ 

(i)  Rapport  sur  les  travaux  de  T Académie  d^  Gaen ,  p.  1 92 . 
(a)  Archaeologia,  vol.  XII. 
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le  Style  employé  par  les  rimeurs  latins  des  dixiè- 
me, onzième  et  douzième  siècles;  ainsi  ils  au- 
roient  pris  pour  modèles  le  Poiëme  de  Marbodus  , 
évêque  de  Rennes  (i),  celui  de  Marie  l'Égyp- 
tienne ;  les  vers  sur  Odon,  évêque  de  Bayeux,  etc., 
par  le  même  auteur  (a)  ;  l'Élégie  de  Serlon , 
chanoine  de  Bayeux,  adressée  à  ce  même  Odon, 
sur  sa  sortie  de  la  prison  où  il  avoit  été  renfermé 
pendatit  cinq  ans  par  les  ordres  de  GuillaumeJe- 
Conquérant;  la  Satire  contre  Gilbert  II,  abbé  de 
Caen ,  par  le  même  Odon  ;  le  Poëme  de  cet  évê- 
que-sur  le  siège  et  l'incendie  de  Bayeux  ea 
I  io6  (3)  ;  les  Satires  de  Warnier,  poète  de  Rouen , 
vers  Tan  io3o;  les  épitaphès  du  duc  Guillaume- 
le  Conquérant  et  de  la  reine  Mathilde,  son  épou- 
se, par  Thomas ,  chanoine  de  Bayeux ,  et  ensuite 
archevêque  d'Yorck  ;  le  Flebile  Carmen  y  qui  nous 
reste  sur  la  mort  du  même  duc.  Enfin  les  Trou- 


(i)  La  Tradaction  françoise  s*en  trouve  à  la  Bibl.  impér., 
dans  les  Manusc.  n«»  F.  17,  M.  18,  fonds  de  l'Église  de  Paris, 
et  2738,  fonds  de  la  Vallièi*e.  Elle  a  été  imprimée  dans  les 
CËuvres  de  ce  prélat  (col.  i638  ),  publiées  en  1708  ,  in-fol.  , 
par  le  P.  Beaugendre. 

(2)  Ces  deux  Poèmes,  et  plusieurs  autres  que  M.  de  la 
Hue  fiait  connoitre,  ne  se  trouvent  pas  tous  dans  les  bi- 
bliothèques de  Paris;  mais  ils  sont  au  Muséum  Britannicum^ 
Eibl.  Cotton.  Yitellius.  A.  XIL 

(3)  Archaeologia ,  vol.  XII. 

Rapport  sur  les  travaux  de  T Académie  de  Caen ,  p.  190  et 
J91. 
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vères  françois  se  seroient  modelés  sur  les  poètes 
latins  dont  nous  avons  parlé ,  et  auroient  imité 
le  style  employé  dans  tous  les  ouvrages ,  sans 
en  excepter  les  ëpitaphes  composées  par  les  poè- 
tes normands  et  anglo- normands  des  onzième 
et  douzième  siècles  y  dont  la  plus  grande  partie 
nous  a  été  conservée  par  Dumontier  (i),  par 
Sandfort  (2)  et  par  Ducarel  (3). 
•  Les  plus  anciens  vers  qui  nous  soient  par- 
,  venus  paroissent  être  du  genre  de  ceux  qu'oti 
est  convenu  d'appeler  vers  à  rime  plate  y  non 
entrelacés.  Nous  donnerons  d'abord  pour  exem- 
ples deux  passages  du  Lii^re  des  Rois  (4) ,  puis 
deux  autres  des  Poésies  de  Philippe  de  Than , 
Trouvère  anglo-normand. 

I.     Li  arcs  des  forz  est  surmuntez  (5) , 
£  li  fieble  sunt  efforciez. 
Ki  primes  furent  saziez  ; 
Or  se  sunt  pur  pain  luez 

(i)  Neustria  pia  (passim  ). 

{*i)  Genealogical  history  of  the  Kings  of  England  (  passim  ). 

(3)  Anglo-norman  Antiquities  considered  in  a  tour  through 
part  of  Normandy  (passim). 

(4)  Manuscr.  Bibl.  impér. ,  in-4^9  fonds  de  Sainte-Palaye. 

(5)  Cantique  d*Annc ,  mère  de  Samuel ,  liv.  I ,  chap.  Il , 
■versets  4  et  5. 

Arcusfordum  superatus  est^  et  infirmi  accincti  sunt  wbore. 
ReplctL priits  y  pro  panihus  se  locavenmt:  etfamelici  saturati 
sant  y  donec  steritis  peperit plurunos  :  et  quat  multos  habebat 
JUioSj  infirmata  est. 
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'E  li  fameilleux  sunt  asasiez , 
Puisque  la  baraigne  plUsurs  enfantad 
£  celé  ki  mulz  out  enfans  afébliad. 


IL     La  mezaize  esdrece  del' pudrier  (i), 
Le  povre  sache  del'  fémier , 
Od  les  princes  le  fait  sédeir , 
Chaire  de  gloire  11  fait  aveir. 


m.     Al  besuin  est  truved  (a) 
L'ami  è  épruved. 
Unches  ne  fiid  ami , 
Qui  al  buising  failli. 
Pur  cel  di  ne  targez 
Mes  ma  raison  oïez  : 
Preï  vus  del*  esculter» 
£  puis  4er  amender. 


rV.     £1  tens  de  vendcnger  (3) , 
Lores  munte  al  palmer 


(i)  £n  prévenant  que  cet  ouvrage  étoit  entremêlé  de  prose 
et  de  yers ,  nous  avons  rapporté  les  4^  et  5®  versets.  Les  deux 
suivants  sont  en  prose ,  et  le  huitième  est  en  vers. 

Suscitât  de pulvere  egenum  ,  et  de  stercôre  élevât  pauperem  : 
Mit  sedeat  cum  principihus ,  et  solium  gloriœ  sedeat. 

(2)  Philippe  de  Than,  Liber  de  Creaturis,  Voici  la  traduc- 
tion de  ce  passage  : 

«  C'est  dans  l'adversité  qu'on  apprend  à  connoitre  ses  véri-^ 
3»  tables  amis.  Celui  qui  nous  abandonne  dans  le  malheur 
»  n'est  pas  digne  de  ce  nom  ;  encore  un  instant ,  et  daignez 
j»  m'écouter.  Après  m'avoir  entendu ,  vous  réfléchirez  sans 
V  doute ,  et  vous  m'approuverez  ». 

(3)  Dans  ce  fragment ,  tiré  du  Bestiaire  ,  l'auteur ,  Philippe 
de  Than ,  décrit  l'adresse  d'un  hérisson  pour  emporter  des 

5. 
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Là  ù  la  grappe  ireit 

La  plus  meure  seit  (  cueille ,  coupe) , 

S'in  abat  le  raisin , 

Mult  li  est  mal  veisin  ; 

Puis  del'  palmer  descent, 

Sur  les  raisins  s'estent , 

Puis  desus  se  vulote  , 

Rnunt  cume  pelote. 

Quand  est  très  ben  cbarget 

Les  raisins  embrocet  ; 

Eîssi  porte  pulture 

A  ses  fils  par  nature. 

Le  même  système  de  versification  fut  employé 
par  les  poètes  anglo  -  normands  de  la  première 
moitié  du  douzième  siècle;  du  moins  par  ceux 
dont  les  productions  nous  sont  parvenues ,  tels 
que  Samson  de  Nanteuil  (ii4o),  Geoffroy  Gai- 
mar  (ji4â),  Évérard,  abbé  de  Kirkam  (i),  etc. 

grappes  de  raisin.  Les  ouvrages  de  ce  poète  ne  sont  pas  con- 
nus en  France  j  ils  se  trouvent  dans  le  Muséum  Britannicuirt 
et  dans  la  bibliothèque  du  Vatican.  Le  Liber  de  Crcaturis ,  sé- 
paré en  deux  parties ,  se  voit  au  commencement  et  à  la  fin 
d'un  manuscrit  appartenant  à  la  bibliothèque  du  duc  de  Nor- 
folk ;  dans  celle  de  la  Société  royale  des  antiquaires  de  Londres. 
Le  second  ouvrage,  le  Bestiaire  y  est  au  Muséum  Britann.y 
bibliotb.  Gotton.,  Tïero.  A.  V.  Yoy.  Archaeologia  ,  tom.  XII  y 
et  Rapport  sur  les  travaux  de  l'académie  de  Caën ,  p.  19:2. 
Philippe  de  Than  publia  ces  deux  Poèmes  ,  Tun  en  1107  ,  et 
Fautre  en  112^. 

(i)  Samson  de  Nanteuil  a  rimé  les  Proverbes  de  Sàhmon, 
et  les  a  écrits  en  vers  de  huit  pieds. 

Geoffroy  Gaimar  a  employé  la  même  mesure  dans  son  His-»^ 
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Le  roman  de  Hunlaf  etde  Hom^  dont  j'ai  rapporté 
des  fragments,  paroît  être  le  premier  qui  soit 
écrit  en  rime  léonine  ou  alexandrine,  c'est-à- 
dire  en  vers  dont  les  rimes  finissent  par  la 
même  désinence ,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  plu- 
sieurs ouvrages  à-peu-près  du  même  temps ,  et 
principalement  dans  les  Romans  $  Alexandre , 
de  Garin  lé  Loherain ,  etc.  Robert  Wace ,  Benoît 
de  Sainte -More,  Guernes  ou  Gamier  de  Pont- 
Sainte-Maxence ,  Pierre  de  Vernon  se  servirent 
alternativement  des  vers  de  huit ,  de  dix  et  de 
douze  pieds ,  sans  la  distinction  des  rimes  mas- 
culines et  féminines. 

L'anonyme  qui  s'est  caché  sous  le  nom  de  Re- 
clus de  Moliens  (i)  paxoît  avoir  été  le  pre- 
jnier  qui  ait  entremêlé  les  rimes  (a).  En  parlant 
de  ce  poète,  les  biographes    (3)  n'ont  pas  fait 

toire  des  Rois  an^o-saxons.  Les  ouvrages  de  ces  deux  poètes 
ne  se  trouvent  pas  en  France. 

Quant  à  Évérard,  qui  florissoit  avant  ii45,  la  Biblioth. 
imp. ,  fonds  de  TÉ^lise  de  Paris,  in-4*^,  n^  5 ,  fol.  197,  pos- 
sède la  Traduction  des  distiques  de  Caton ,  écrite  en  vers  de 
six  pieds. 

(i)  Natif  d'Abbeville ,  suivant  le  P.  Daire  ,  Tableau  de» 
sciences  et  des  belles-lettres  dans  la  Picardie,  p.  160. 

(a)  Cet  auteur  a  écbappé  aux  recherches  de  Pasquier,  de 
Fjiuchet ,  de  du  Verdier ,  de  la  Croix  du  Maine ,  etc. 

(3)  Borel ,  Trésor  des  antiquités ,  au  Catalogue  dès  auteurs. 

Carpentier,  Glossar.  Novum. 

Ménage,  Origines  de  la  langue  françoise,  pag.  17a  et  571. 


7a  DE    LA    P01ÊSJE    FRANÇOISE 

mention  de  cette  particularité.  Ils  n*ont  pas 
même  fixé  l'époque  où  les  poètes  François  adop- 
tèrent le  système  d'entrelacements,  qui  semble 
nous  venir  des  Troubadours  (i). 

Du  Cange  (2)  rapporte  que  le  poète  connu  sou» 
le  nom  de  Reclus  de  Moliens  vivoit  sous  Hen- 
ri II  ^  roi  d'Angleterre ,  dont  le  règne  dura  de- 
puis 1 1 54  jusqu'à  l'an  Î189  (^)-  blette  opinion 
s'accorde  avec  lé  sentiment  de  Ménage  (4)  ;  il 
pense  que  le  roman  de  Charité  fut  composé  sous 
le  règne  de  Philippè-Atiguste  ;  il  doit  en  être  de 
même  pour  le  Miserere  ou  li  romans  du  Rendus 
de  Moliens  (5).  Ces  deux  Poèmes  sont  divisés 
par  strophes  de  douze  vers  de  huit  pieds ,  dans 

/ 

é 

Du  Chesne ,  dans  ses  Notes  sur  Alain  Chartier. 
I)u  Cange,  Gloss.  et  observ.  sur  JqinYilIe , p.  99* 
Nouveau  Joinville  »  au  Gloss. 

Barbazan ,  Fabliaux ,  nouT.  édit.  y  tom.  I ,  p.  37  ;  et  t.  IH^ 
Préf.,  p.  xiv. 

Gloss.  de  la  langue  romane  ^  Table  de$  auteurs. 

(i)  M.  Ginguené,  Hist.  littér.  dltalie,  tom.  I,  p.  286  et 
6uiy. 

{1)  Observations  sur  l'Histoire  de  saint  Lonys,  p.  99. 

(3)  Art  de  vérifier  les  dates.  ^ 

(4)  Orig.  de  la  lang.  frânç. ,  p.  17a ,  sur  le  mol  calenffgr^ 

(5)  De  bons  exemples  de  moralitez  ,  sur  tous  estas  et  tôt  U 
siècles:  Ces  deux  ouvrages  se  trouvent  à.  la  Bibliotb.  tmpér., 
sous  les  n®»  7649  et  7584  de  Fancieu  fonds ^  N.  n®a  ,M.  n°7» 
£.  n<^  6,  fonds  de  FÉglise  de  Paris. 
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lesquelles  l'auteur  emploie  deux  rimes  différen- 
tes. Il  s^exprime  ainsi  en  parlant  du  mariage  (i)  : 

Droite  vie  est  de  mariaige , 

Chascun  doit  servir  sans  ontraige  9 

lii  uns  Fautre  quant  à  son  per.  (pareil.) 

Ifoce»  sont  aussi  comme  la  caige^ 

Où  en  «nclot  oisel  sauvaige , 

K'il  ne   puist  jamais  eschaper. 

Ne  se  doit  pas  cil  encourper^ 

Qui  vigne  a  de  Tautrui  graper; 

Kocès  sont  refiii  pour  oraige , 

£t  sont  pour  celui  atraper. 

Qui  veut  autrui  feme  happer  ; 

Noces  font  as  trop  chaus  onibraige. 

Les  chansonniers  françois  adoptèrent  non- 
seulement  les  diverses  espèces  d'entrelacements 
en  usage  chez  les  Troubadours ,  mais  encore  ces 
rimes  bizarres  et  difficiles  que  l'on  a  fausse- 
ment attribuées  à  Marot  et  à  son  siècle  (a). 
Nous  en  rapporterons  des  exemples  qui  ne  lais- 
seront aucune  incertitude  à  ce  sujet. 

Aubin ,  ou  plutôt  Auboin  de  Sezane  fut  un  des 
premiers  qui,  dans  le  douzième  siècle,  enrichit 
la  Chanson  de  plusieurs  mètres  inusités  jusqu'à 
lui.  Ce  poète,  sur  la  vie  et  les  ouvrages  duquel 
on  trouve  des  détails  dans  Fauchet  (3) ,  la  Raval- 


ai) Dans  le  Miserere,  stroph.  199. 

{2)  Le  Grand d'Aussy,  Fabliaux >  in-*8o,Préf.y  p.  eiij. 

(3)  OËuvres ,  p.  876  j  t*. 


I 

I 
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lière  (i)  et  la  Borde  (2),  paroît  avoir  pris  pour 
modèles  les  Chansons  du  célèbre  Chrestien  de 
Troyes,  mort  l'an  1 191  (3) ,  et  dont  tous  les  ou- 
vrages ne  nous  sont  point  parvenus.  Il  ne  reste 
de  ce  poète  que  trois  Chansons  et  six  Romans, 
qui  sont  ceux  de  Perces^al^  du  chevalier  au  Lion , 
de  Locncelot  du  Lac ,  de  Cliget^  d'Érec  et  d'Énide , 
et  de  Guillaume  â! Angleterre  (4).  Ses  diverses 
traductions  et  son  roman  de  Tristan  sont  per- 
dus ou  du  moins  ne  se  trouvent  dans  aucune  bi- 
bliothèque. On  lui  a  faussement  attribué  les  Ro- 
mans du  chevalier  à  VEspée  et  du  GraaL  Voici 
deux  couplets  tirés  d'une  de  ses  chansons. 

I'*   STROPHE. 

Joie  ne  gaerredons  d*ainours 
Ne  vieaent  pas  par  bel  servir  ; 

(i)  Tom.  I,  p.  219  et  222^  tom.  II,  p.  i8o-i85. 
(2)  Essai  sar  la  musique,  tom.  II,  p.  1 56. 
(3]  Lenglet  du  Fresnoy,  Biblioth.  des  Romans,  tom.  II, 
p.  228. 

Catalogue  de  la  Yallière ,  tom.  II ,  p.  210. 
La  Croix  du  Maine,  Bibliothèque  françoise,  Notes,  tom.I, 
p.  120. 

Du  Verdier,  ibid,^  tom.  I,  p.  3x5-3 19. 
Fauchet,  p.  557-56o. 

Pasquier,  Recherclies  de  la  France,  tom.  I,  p.  692. 
Gloss.  de  la  langue  romane,  tom.  II,  p.  759. 

(4)  Manusc.  de  la  Biblioth.  imp. ,  n»-  6837 ,  6987  ,  7518-2, 
ancien  fonds ,  27  et  73 ,  fonds  de  Cangé,  n»  826  fonds  de 
Baluze 
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Car  on  Yoit  chaos  souvent  faillir, 
Ki  servent  sans  aller  ailiours. 

Si  n^*en  aïr 
Qaant  celi  serf  sans  repentir 
Ki  ne  me  veut  faire  secours. 

lî^   ST&OPHE» 

Voirs  est  c*amours  est  grant  douoour^ 
Quant  doi  cuer  sont  un  sans  partir^ 
Mais  amours  fait  l'un  seul  languir , 
Et  les  auuis  sentir  tousjouj^s. 

Bien  os  géhii^ 
Que  ne  puis  k.  amours  venir , 
En  amours  gist  tous  mes  secours. 

Les  poésies  d'Auboin  de  Sezane  ont  du  nom- 
"hre  et  de  la  grâce;  on  en  jugera  par  les  exemples 
insérés  dans  les  ouvrages  de  la  Ravallière  et  de 
la  Borde  (i).  Je  n'en  rapporterai  cjue  ce  couplet. 

Quant  voi  le  tens  félon  rassoagier , 
Et  Terbe  vert  contre  soloil  resplandre , 
Lors  chanterai  qu'il  me  seroit  mestier 
Que  ma  Dame  vousist-  son  home  prandre. 
Qu'en  tout  le  mont  plus  de  richour  ne  quier^^ 
Car  tuit  li  bien  qui  sont  9  seroient  mendre^ 

Ke  li  mien  voir, 
"Ne  je  ne  puis ,  s'el  ne  m»  vuet  ate^dre, 

Grant  joie  avoir. 

Tout  ce  qu'a  dit  le  savant  auteur  de  l'Histoire 
littéraire  d'Italie  (2) ,  en  traitant  des  formes ,  du 

■  I  II 

(1)  Loc.  cit. 

(a)  Xom.  n ,  p.  aSS  et  siiiv* 
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caractère  de  la  poésie  provençale,  du  retour  et 
du  croisement  des  rimes ,  >  peut  s'appliquer ,  à 
peu  de  choses  près,  à  la  poésie  desTrouvères.  On 
s'en  convaincra  facilement  par  les  citations  que 
rapportent  Fauchet ,  la  Ravallière ,  le  Grand 
d'Aussy,  la:  Borde ,  etc. ,  ainsi  que  par  les  pièces 
que  je  transcrirai  plus  bas  ;  mais  qu'il  me 
soit  permis  de  donner  quelques  exemples  de 
rimes  doubles ,  ou  en  écho ,  et  autres  rimes  bi- 
zarres ,  et  de  faire  connoitre  quelques  autres 
exemples  d'entrelacements. 

I«r  EXEIGPLE  d'uITE  PI£GE  ▲  RtMES  DOUBLES  OU  Vf  iCHO  (l). 

Au  partir  de  la  froidure , 

Dure, 
Ke  Toi  aprcstéy 

.  Esté;  , 

Lors  plaing  ma  mésaventure  , 

Cure 
N*ai  eu  d'aimer , 

Car  amer 
Ai  soyent  son  gieu  trové , 

ProTé 
'  Ai  soventes  fois 

Malefois  ' 
Fait  par  tôt  trop  à  blai5mer(a)« 


■H" 


(i)  Cette  pièce,  extraite  du  Manusc. ,  fonds  de  Cangé',  se 
trouve  aussi  dans  le  Recueil  des  poètes  françois  avant  1 3oo> 
p.  990.  Elle  est  de  Gilles  le  Yiniers ,  poète  du  treizième  siè- 
cle. Voy.  Fauchet,  p.  S74;  la  Borde,  Essai  sur  la  musique , 
tom.  II ,  p.  a3o  ;  la  Croix  du  Maine,  et  du  Yerdier ,  etc. 

<a}  Cette  chanson  est  coitfposée  de  €inc[  surophes  sur  la 
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II«  Exemple. 

Amprs  ki  le  me  comande» 

Mande, 
Par  moi  tôt  amant , 

Mant; 
Plaisant  et  sans  boisdie , 

Die 
Chascuns  c'est  déport 

Port 
Chascuns  ceste  novele, 

Ele 
Est  bele  et  arenan^.  '    ^ 


Icelle  est  la  très  mignote 

Note  (  chanson  ) 
K'amors  fait  savoir  ; 

Avoir 
Ke  puet  belle  amie. 

Mie 
"NeV  doit  refuser. 

User 
En  doit  sans  fi>Ue; 

Lie 
Est  la  paine  à  fins  amans  (i)« 

IIP    Exemple. 

Entrelacements  de,grands  et  petits  vers  (a)< 

Beaux  m'est  prinstans  au  partir  de  février, 
Ke  primerole  espanit  èl  boscaige  ; 


même  mesure.  Les  deux  suivantes,  extraites  des  même» 
manuscr. ,  sont  encore  de  Gilles  le  Yiniers. 

(i)  Cette  pièce  contient  cinq  strophes.  Je  n*ai  rapporté 
cette  dernière  que  parce  qu'elle  est  citée ,  avec  quelques  diffé^ 
rences ,  par  le  Grand  d'Aussy  ,FabL  in-S** ,  1. 1  ,Préf. ,  p.  ciij. 

(a)  Cet  exemple ,  tiré  du  Recueil  des  poëtea  françois , 
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A  dont  me  Tient  fin  talent  d^envoisier. 
Plus  k'en  iver  au  félon  tans  sauvaige. 
Non  pas  pour  cou  ke  j^aie  cuer  volaige 

Por  cangîer  ; 
Car  tos-jors  aine  et  serf  du  cuer  entier 
Et  amerai  tos-jorft  en  mon  eaige  (  âge  ). 

IV*  Exemple   (i). 

À  Feutrant  del'  dous  terminé 

Del*  tans  novel , 
Re  naist  la  flors  en«  Tespine  ; 

Et  chil  oisel 
Chantent  parmi  la  gaudine  (forêt  ) 

Seri  et  bel. 
Dont  me  rasaut  ainors  fine 

D'un  très  dous  mal 
Car  je  ne  pens  à  riens ,  al 
Fors  là  où  mes  cnérs  s'acline. 

V«    EXEMJ^LE     (a). 

Je  fesisse  cbançons  et  chant 

Miex  c*onq[ues  mais  et  plus  forent; 


ayant  i3oo,  p.  99a',  est  encore  de  Gilles  le  Viniers.  La 
chanson  est  composée  de  six  strophes  sur  la  même  mesure 
€t  les  mêmes  rimes. 

(i)  Par  messire  Maurice  de  Craon.  Voy.  la  Borde ,  Essai  sur 
la  musique ,  tom.  II ,  pag.  1 84 . 

Dict.  hist.  univers.  9*  édit.,  art.    Craon. 

Recueil  des  poètes  françois ,  avant  i3oo^  Manusc,  p.  a  S 

<l994. 

La  pièce  d'où  cet  exemple  est  tiré  contient  cinq  strophes* 
(2)  Par  Ghikbert  de  BemeyiUe  ^  Mahnsc.  fonds  de  Cangé , 
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Mais  il  par  est  si  très  cliiers  tant 
De  merci  que  n'en  trais  noient 

Je  ne  sai  ù  ele  maint 
Ne  je  ne  trais  ki  m'i  maint  ; 
Ne  jà  beaus  chant  ne  fera 

Ki  joie  n'aura; 
£las  !  je  suis  trestous  nus 

Desvestus  (i). 

VP    ExEMPLiE    (a). 

Puis  c'Amors  se  veut  en  moi 

Hébergier,    . 
Riens  ne  voil  se  je  recroi 
D*envoisier. 

Por  iver  sauvaige , 

Dame  bêle  et  saige , 

M'a  àjustisier.  / 

D'estre  à  son  dangier  ( domination,  puissance) 

Ai  bel  ayantaige 

Je  m'en  tien  plus  cbier. 


et  Recueil  des  poètes  françoîs  ayant  i3oo,  pag.  1220.  Cette 
pièce  est  composée  de  cinq  strophes  et  d'un  enyoi. 

La  Borde  ,  Essai  sur  la  musique,  tom.  II,pag.  166,  rap- 
porte XïX>ls  chansons  de  ce  poète.  Elles  sont  remarquables 
par  les  jolies  pensées  qu'elles  contiennent ,  et  par  les  dî- 
▼erses  mesures  dont  Ghilebert  s'est  seryi. 

(i)  Ce  refrain  reyient  à  la  fin  de  chaque  strophe,  ain^i  qu'à 
la  fin  de  l'enyoi. 

(2)  Par  Ghilebert  de  Berne  ville ,  -Recueil  des  poètes  fran-* 
cois  ayant  i3oo,  pag.  122:^.  La- pièce  confient  cinq  strophes 
sur  la  mêm.e  mc^si^rc  :  elle  est  terminée  par  un  enyoi. 
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VII«   Exemple   (i). 

Hëlas  !  je  suis  refusez 
Et  ma  chançon  refusée  ; 
J'ai  tôt  mes  solas  mués 
En  ire  et  en  grief  pensée  • 
"Non ,  jamès  ne  clianterai 

De  cuer  gai , . 

S*il  n*agrée, 
M'a  Dame  honorée , 
Que  j*aim*  de  cuer  Terai  ^ 

Se  mal  liai , 
Bien  Fai  desservi 
S'en  quier  merci  (2). 

VIII«   Exemple    (3). 

Trop  a  ens  li  sens  et  yalor. 
Et  à  beauté  n^a  pas  failli  : 
Oex  a  rians ,  fresce  color , 
Trestos  li  cuer  me  resjoï , 
Quant  premiers  la  vi. 
Diex  !  tant  est  gens  li  cors  de  li  » 
Dame  au  cors  gent , 
Cni  j*aime  si  loiaument 
Merchi  tous  cri. 


(x)  Par  Ghilebert  de  Berne  ville.  Cette  chanson  contient 
cinq  strophes.  / 

Recueil  des  poé'tes,£:ançois  avant  i3oo ,  pag.  574* 

(a)  A  l'exception  de  cette  strophe,  les  autres  sont  terminées 
par  le  même  refirain. 

*  (3)  Par  Jacques  le  Viniers,  Recueil  des  poètes  francois 
avant  i3oo,  pag.  864  et  865.  Sur  les  cinq  strophes  dont  la 
pièce  se'  compose  j*ai  choisi  la  quatrième. 


BAirs  ims  xn*  et  xrii^  siècles,  79 

IX«   Exemple  (i) 

De  loial  amor  jolie, , 
Vaurai  un  cant  comencbier , 
Mou  caer  a  en  sa  baiilie, 
Janials  partir  ne  l'enquier. 
Car  en  desdubant  mestier 
A  tote  joie  acomplie  , 

Eu  sa  vie. 
Ki  tant  sert  k'il  a  amie. 

X«   Exemple  (2). 

Dame ,  se  c*estoit  par  noient 

Ce  que  j*ai  servi , 
$i  sui-je  liés  qnll  convient 

Que  vos  secors  pri. 
D'autre  part  me  &it  merci 

Espérer , 
Pitiés,  qui  bien  set  ouvrer 
Pour  fin  ami. 

XI«    Exemple    (3). 

Li  raaus  d*amer  me  plaist  mieux  à  sentir  , 
Qu'à  maint  amant  ne  fet  li  dons  de  joie  ; 
Car  mes  espoirs  vaUt  d*autrui  le  joîr. 

(i)  Par  Jacques  le  Yiniers;  Eecneil  des  poètes  feançois 
avant  i3oo ,  p.  86a.  Les  cinq  strophes  dont  cette  pièce  est 
composée  sont  sur  les  mêmes  rimes. 

(a)  Par  Adam,  surnommé  le  Bossu  éCAmu.  Le  Recueil 
des  poètes  françois,  pag.  1377 ,  en  contient  plusieurs  de  cet 
auteur.  Cette  chanson  est  faite  dans  le  même  genre  que  la 
précédente.  Elle  contient  également  cinq  strophes ,  dont 
je  rapporte  la  quatrième. 

(3)  Par  Adam  le  Bossi) ,  Recueil  des  poètes  françois  avant 
s3oo,  pag.  1404. 


8o  DE  LA   POiflE   FRANÇOISE 

Si  bien  me  plaist  quanques  amours  m*enYOÎe, 
Quar  quant  plus  sueffre ,  et  plus  me  plaist  que  joie. 

Jolis  et  chantant , 

Aussi  liez  sui  et  joianz , 

Que  se  plus  ayant  estoie. 

4 

XII«    Exemple    (i). 

Amis ,  je  muir  à  celée , 

Par  le  Dieu  qui  me  fist  née  ; 

Mielz  vodroie  estre  enterrée 

Hastivement , 
Que  vivre  en  tel  martire 

Si  longuement 

On  se  borne  à  ces  exemples ,  parce  que  dans 
le  chapitre  de  la  Poésie  lyrique  il  sera  traité 
de  toutes  les  espèces  de  poésies  chantées  et 
déclamées. 

Je  n  ai  point  parlé  de  Fentrelacement  des 
rimes  masculines  avec  les  féminines  ^  dont  le  roi 
de  Navarre  fit  un  usage  plus  fréquent  que  les 
poètes  seà  contemporains;  son  exemple  ne  fut 
point  imité,  parce  que  les  rimeurs  des  douzième 
et  treizième  siècles  ne  distinguoient  point  les 
voyelles  en  longues  et  en  brèves ,  ainsi  que  les 
pénultièmes  syllabes  des  mots  (a).  Ils  ne  distin- 
guoient  point  non  plus  l'è  ouvert  de  Xi  fermé , 
et  les  faisoient  rimer  ensemble ,  de  même  qu'un 


(i)  Par  un  anonyme  ,  Recueil  manusc.  des  poètes  françois 
avant  i3oo,  pag.  1492.  Des  cinq  strophes  dont  la  pièce  est 
composée  on  rapporte  la  seconde. 

(a)Barbazan,  Fabliaux ,  tom.  III,  Préf. ,  p.  xij. 
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simple  àv«c  ses  composés.  Us  n'avoient  aucune 
idée  des  élisions,  du  rejet  des  hiatus,  du 'mé- 
lange des  genres  de  rimes,  du  choix  Tarie  des 
mesures ,  règles  consacrées  aujourd'hui ,  mais 
qui  leur  étoient  entièrement  inconnues  ;  enfin 
ils  ne  suiypient  aucune  de  ces  lois  qui  ont  fait 
de  la  poésie  françoise  Tart  le  plus  difficile,  et 
que  les  grands-  hommes  ^ du  dix^eptième  et  dû 
dix  -  huitième  siècle  semblent  avoir  fixées  pour 
toujours. 

CHAPITRE  II. 

I    -     .  •  1 

Mœurs  et  fonctions  des  Poètes,  - — Leurs  relations 
dans  les  Cours.  ^-^ Relations  qu'ils  aboient  entre 
eux. — Sociétés  poétiques. 

Si  les  barbares  qui  dansle.ciiiquième.sîèole 
envahirent  la  Gaule  adoptèrent  la  langue.^  là 
religion,  le6  coutumes  et  la,  législation  des' 
vaincus,  iifii^  coaamuniquèrent  aussi  à  ces  àttA 
niers  dififérents  usages  qu'ils  avoient  (  apportés* 
de  leur  patrie.  Les  Scandinaves  avoient  leurs 
scaldes  cpxi  les  animoient  au  combat,  en:chan=. 
tant,  à  la  tête  ^es  armées,  les  hauts  faits  destgi^pr- 
riers  qui  s  étoient  le  plqs,  distingués,  par^l^ur 
valeur  ou  qui  étoient  mortj^  en.  défendant  1^  jwt- 
trie.  Après  la  victoire,  ikmettoiejftt  en  v^bs;  les 
exploits  dont  ils  avoient<été>  témoins  pendant  la 

G 
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bataille  (i).  Il  en  fut  de  même  chez  les  Ger- 
mains (7).  Au  rapport  /de  Tacite, <;es. peuples 
avoient  un  grand  nombre  de  poésies  qui  conte- 
hoient  leur  histoire ,  et  qui  se.chantoient  éga^ 
lement  à  la  tête  de  leurs  armées^  Cet.  usage , 
apporté  en  France ,  fut  bientôt  adoptjé ,  et  dès 
la  première  race  de  leurs  rois  les  Francs  eurent 
des  ménestriers  pour  célébrer  leurs,  victoires  ^ 
et  des  poésies  militaires,  ainsi  que  je  le  dé- 
,  montrerai  à  l'article  des  chansons  de  gesie  (3). 
Elles  étoient  les  Annales  des  peuples  du  Nord , 
et  on  ne  les  avoit  pas  encore  totalement  oubliées 
au  huitième  siècle  ,  puisque ,  au  rapport  d'Egin- 
hart ,  Charlemagne  les  fit  mettre  par  écrit  et  en 
apprit  une  grande  partie  par  coqur.  Les  poètes, 
chargés  de  l'honorable  fonction,  dç^  qéjiébrer  les 
héros,  et  de  transmettre  à  la  postérité' les  belles 
actions  dont  ils  avoient  été  témoins ,  furent  sl^- 
pelés.TTStf/zei^n^nf  (4).  Ils  marchoieiît  à  la  suite 
des^mées ,  et  leur  temploi  ne  consiâftoiii  pas  seu- 
lement à  entonner  les  chansons  de  Ghai:lemagne 
et  de  Aolahd,  mais  encopre  à  oommeàceF  Tatta* 
que  elîà  ouvrir  le  combat  ;  r 
"GrfioâSroy  Gaimai!,.poëtè. anglo-normand,  qui 


•  t 


Xa. 


j[i)»rallet ,  Introi!.  à  l'kfstôire  du  Danemarck,  chap.  XIII, 
(a^C.  Com.  Taciti,  àe  nloribus  Germanoram  ^  câp.  IIL 

(3)  Orosîey,  Observatiort*  stir  fltalies  totn.  IV,  p.  98. 
Sakit-Foix ,  Ësiai»  liistotriqoes ,  tom.  Ht,  p.  19  r. 

(4)  ild  latin  màiùtèt-,  •  eàl  liaiwe  lalinité  miniâtéUus. 
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de  114^  à  f]45  publia  ufite  Histoire  des  Hois 
an^osaxons {i) ,  nous  fournit  dea  détails  curieux 
sur  la*  profession  des  mënestriers  qui  suivoient 
les  armées,  et  particulièrement  celle  de  Guil- 
laume -  lé  -  Conquérant.  Chacun  sait  qu'à  cette 
époque  le  Êtmeux  Taille^M*  étoit  chargé  de  l'em- 
ploi d'annoncer  le  signal  du  combat,  et  qu'il  fut 
remplacé  pat  le  ménesti^l  Berdic  (a). 


(i)  L*Histoire  d^  JRois  un^to^$axons  n'est  pas  en  France  \ 
eUe  se  trouve  au  Muséum  Britannicum^  BibL  reg.y  no  i3y 
A.  XXI. 

(a)  Armes  aveit  et  bon  eheval. 

Si  est  hardis  è  bon  vassal. 

Devant  les  altres  çil  se  mist. 

Devant  Engieis  merveilles  fist } 

Sa  lanee  prit  par  le  tuet , 

Corn  si  ço  fiist  un  bastunet , 

!Encou|itre-niont  liaH  la  geta , 

£t  par  le  fer  reçéue  l'a. 

Trois  fee  issi  gita  sa  lance , 

La  quarte  feiz  mult  près  s'avance; 

finire  les  Engieis  la  lança. 

Panai  Iç  cors  on  evtnafi&a  ; 

Puis  treist  s'espée ,  arere  vint  ,  <  ^ 

Geta  s'espée  k'il  tint, 

£ncoun^e-mont  puis  la  reçeit; 
'    <  L'un  dbt  al  altre ki  ço  veit,  ' 

Ke  iço  «steist  endbantement  ^ 

Xe  oil  fesoit  devant  la  gent. 

Quant  treiz  fois  out  geté  s'espée,  etc.  (*}^ 

(^  ArcUaeolofi^,  ton.  XUy  pr'Sjfti**' 


»      »         '  ■r     < 


»)< 


ii 


6. 
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.  Gâimar  s^exprhne  ainsi  à  ce  sujet; 

oc  Armé  de  toutes  pièces  et  monté  sur  son  bon 
»  cheval,  Taillefer  marchoit  à  la  tête  des  siens; 
»  il  les  quitte  et  s'avance  vers  l'arméç  angloise. 
»  Prenant  sa  lance ,  il  la  jette  trois,  fois  eu  Tair 
y>  et  trois  fois  la  retient  par  la  ppiqtte;  s'avan- 
»  çant  encore  davants^ge ,  il  saisit  son  arme  de 
y>  nouveau  et  la  dirige  contre  les  ennemis.  Lan- 
»  cée  avec  force,  elle  atteint  un  soldat  et  lui 
»  traverse  le  corps  ;  puis ,  se  retirant  en  arrière , 
ji  il  tire  sa  bonne  épée;  la  jette  en  l'air  plusieurs 
»  fois,  et  la  retient  avec  tant  d'agilité,  que  les 
7)  Anglois  regardent  son  adresse  comme  les  effets 
»  d'un  enchantement  du  d'un  miracle;  enfin, 
»  piquant  des  deux,  îl'se pr^écîpitè  vers  l'armée 
»  ennemie ,  (commence  J'attaque,  et  par  ce  moyen 
»  donne  aux  Normands  le  signal  du  cpmbat  ». 

Ces  tours  d'adresse  du  ménestrîer  Taillefer , 
rapportés  dans  l'Histoire  des  Rois  anglo-saxons 
de  Geoffroy  Gaimar ,  ont  été  représentés  sur  la 
tapisserie  dite  de  la  reine  Mathilde.  Je  saisirai 
cette  occasion  pourfaireiobserver  que  cette  tapis- 
serie ne  fut  point  l'ouvrage  de  Mathilde ,  femme 
de  Guillaume-le-Gonquérant,  comme  l'ontavancé 
Lancelot  (i)  et  Monlfâucon  (2) ,  mais  qu'elle  fut 
brodée  par  Mathilde,  fille  de  Henri  J^f,  d'abord 

€  ■ 

•■ — I  ■  ■         •■      ■  ■  JiV.j  hiV  f '' ■' '     '     —    ^^ — ^^-^^ — •-tj-t — i-t— 

(i)  Académ.  des  In^ictipt. ,  tom.  VI*,  p.  739 ,  et  tom.  VIII, 

p.      60a.    ,    .      «; 

(2)  Monuments  de  la  m^naflcUe.  frmfoise ,  tjoiii.  L 
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épouse  de  rempereur  Henri  V,  puis  de  Geof- 
froy Plantagenet,  comte  d^ Anjou /dont  elle  eut 
Henri  II  (i). 

La' noblesse  voulut  aussi  s'attacher  ces  êtres 
privilégiés  qdi  ^  en  chantant  leis  belles  actions 
de  ses  aïeux ,  embellissoient  ses  fêtes ,  et  Ta- 
musoîent  dans  ses  moments  de  loisir  ou  dans 
les  longues  soirées  dliiver.  Wiilippe  Auguste 
avoit  à  sa  cour  le^  poëte  Hélinahd  (2),*  qui  pen- 
dant son  repas  lui  racontoit  diverses  aventures 
ou  quelque  sujet  tiré  de  la  Fable  et  dfe  l'His- 
toire (3).  Le  roman  d'AielOtndré,  publié  vers 
i  184  (4)  >  ^n  fournit  la  preuve. 

"  ■  '  I       .      ,1  I     I  II  I    I  II      *     I     I  I       »       I      II  il  ■     . 

(i)  Yoj.  rjSxtrait  de  la  Dissertation  de  M.  de  la  Rue  sur 
la  tapisserie  de  Bayeuk ,  dans  k  Rapport  des  trayani^  de 
rAcâdémie  de  Caen ,  pag.  184- iSq» 

(2)  Hist.  littér.de  la  France,  tom.  IX,  pag.  174. 
Loîsel ,  Lettre  à  Fàùchet,  1694 ,  in- 1  à. 

Mémoires  de  Beauyais ,  pag.  2o3.    ~ 

Massien ,  fiist.  de^  U  p6és.  ftBiaç.  i  fiag;  tao.  ' 
Bibliotheca  Gistoreîemis^  :  tom.  /VU,  pag.  3 18. 
Le  Graoyd.  d'Anssy,  Fabl. ,  tara..! ,  p.  196. 
Poésies  du  roi  dé  Nayarre,  tom.!^  pag*  16&» 

Daire,  Tahleai^  hist.  des  sciences  et  lteUes*lettres  dans  la 
ivovince  de  Picardie,  pag.  1 58. 

Goujet ,  Biblioth.  françoise,  tom.  VlU ,  p«  I17. 

(3)  Poésies  duroi  de  INavarre;  tom.  I,  J>ag.  i58-ri67v 

(4)  Au  troisième  §  de  la  troisième  partie  noua •fouj:]\irons 
les  raisons  qui  nous  ont  fait  adoptercettc.date. 

Quant  li  Rois  ot  mangié  ,  s*apela  Elinant. 
^or ILeibsipier commandeque il dumt ;    ^.. 
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L'usage  d'avoir  auprès  de  soi  des  poètes 
pour  égayer  l^s  repas  subsista  encore  long^- 
temps;  car,  dans  sa  Vie  de  Charles  Y,  l'abbé  de 
Chqisy  rapporte  que  pendant  le  dîner  de  ta 
reine  il^y  avoit  un  prud'homme  qai  faisoit  de» 
contes. 

]>s  rois  et  les  grajads  vassaux  avoient  auprès 
d'eux  des  poètes ,  comme  ils  eureiit  depuis  des 
lecteurs  :  c'étoit  un  emploi  dans  l'état  de  leur 
maison ,  et  l'on  çhsp:*ge^t  ordinairremenf  ces  con- 
tents d'amuser  Les  convives  (i  )• 

L'usage  des  .poiliM  ^  ^^  baladins  nononte 
aux  premiers  temps  4e  la  monarohie.  Sidonins- 
i^ollinaris  en  parle  dans  la  description  qu'il 
fait  de  la  Table  de  Tbéodortc  n,  roi  des  Yisi- 
goths  de  France^  et  il  loue  le  moziarque  de  ce 
qu'il  se  donnoit  rarement  ce  plaisir  (a). 

Il  est  probable  que  les  jeux  et  les  farces  de 

Cil  conmence  à  noter  ;  ainsi  coin  li  Xaiant 
Voarent  monter  au  ei<$l^  come  g«tts  tnescrëant, 
Entre  les  Dieux  en  ot  une  bataille  igtant^ 
Se  ne  fuat  Jupiter ,  à  la  fondre  bruiant. 
Qui  tons  les^detrodui  ;  jà  a'eUMeat  garant  ^. 

(i)  Le  Grand  d'Aussy,  Fabl. ,  in->8^ ,  tom.  I,  p.  i^S.'SL 
en  étoit  de  même  en  ItàKe ,  <m  cetn^age  avoit  été  adopté. 
Voy;  M.  GingneHé ,  Hiit.  litt.  dltal. ,  tom.  Il  /p.  276. 

(%)  Sanê  intromittàntar ,  quanquam  rarb ,  inter  cœntmdum 
mimici  sales.  Apolfiharis  Sidooii ,  Epist  9  Ub.  I,  p.  6,  edit. 
Sirmond.  .  •       ; 

(*)  Rom.  d*iJlexaikdn,  n*  7 190-  a  »  f>  90  ,  Ik*  loaàs  deXIangé. 
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ces  baladîas  étoient  contrées  à  la  décence  et; 
aux  boBnes  mœurs ,  puisque  plusieurs  conciles 
et  plusieurs  4e  nos  rois  méxue  les  proscrivirent 
Cependant  y  malgré  ces  ai^thèmes,  on  les  vi( 
subsister  de  siècle  en  siècle,  toujours  également; 
recherchés* 

.  .Le  nombre  .des  poètes  a'afCcrut  hien  davan- 
tage lorsque  toutes  les  têtes ,  exaltées  par  les^ 
croisades-,  et  surtout  par  les  conquêtes  d'Angle- 
terre, de  Sicile,  de  Constantinople ,  de  Jéru- 
salem, ne  révoient  que  joutes,  combats  et 
triomphes^  La  chevalerie ,  qoi  venoit  de  naître, 
augmenta  encore  l'enthousiasme  par  le  spectacle 
imposant  des  tournois  et  par  celui  des  fête*s  des 
cours  plénières.  Les  aventures  des  héros  de 
CharlemagQj^  et  de  h.  Table'|t.onde  insjiirèrent 
le  fanatisme  des  grandes  actions.  .Ce  renouvel- 
lement dç  la  poésie;,  et  la  faveur  dont  elle  jouis- 
soit  auprès  des  grands,  fit  édore  en  France  une 
foule  de  poètes,  dont  Tunique  occupation  étoit 
de  pàitourir  les  châteaux  des  seigneurs  particu- 
liers, qui,  peu.  riches ,  ne  pouvoîent  jouir  He  cet 
amusement  que  lorsque,  l'occasion  s'en  présen- 
toit  Lqs  îrouvères  ch!a;îtoient  kss  exploits  guer- 
riers, les  miracles,  les  aventures  d'amour,'  les 
expéditions  religieuses^  les  plaisirs  de  la  vie  et  de 
là  société ,  ou  les  charmés  de  la  solitude  et  du 
cloître.  On  les  récompensoit  par  des  (ions  en 
argent,  en  chevaux,  en  habits  et  en  fourrures. 
Les  seigneurs  quittoient  §ouvpnt  leur  robe  pour 
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en  revêtir  le  ménestrier  qui  les  a,voit  ahiiïséft  (r); 
et  celui-ci,  à  son  tour,  se  faisoit  honneur  de  la 
porter  dans  les  grandes  occasions,  pour  inviter 
celui  qui  récoutoit  àjie  pas  être  moins  généreux 
que  les  autres  (2). 

Dans  la  plupart  de  leurs  compositions  les 
mènes triers  rapportoient  les  traits  de  magnifit 
cence  dont  ils  avoient  été  témoins,  ou  ils  en 
attribuoient  aux  héros -dbnt  ils  chatitoient  les 
exploits  (3). 


,^mXm 


(i)  Dict  du  Buffet^  Bfannsc.  n"**  7218  et  t^iS.     i 
B»rbazan!i  tom.  III,  p.  264*'        *'    . 
Le  Grand  d'Aossy,  le  Siège  prêté  et  rendu ,  tom.  I  ^'p.  291. 
Lai  de  Lanvai^  par  Marie  de  France,  Manuscr.  n^  7989- 

a,fo54. 

Le  Grand  d'Aussy,  tom.  I,  p.  97,  ii3  et  412. 

(2)  Voy.  Muràtori,  Dissert.  XXIX,  tom.  Il,  col.  83i  et 
suiv. ,  qui  renferme  des  choses  cûrieases  concernant  les 
poètes ,  et  qui  fait  mention  des  dons  qu'on  a.voSt  coutume  de 
leur£aire.  ,  .   , 

Cet  usage  de  se  dépouiller  et  de  donner  son  habit  à  la  per- 
sonne qui  apportoit  une  bonne  noùyelle  subsistoit  encore 
dans  le  quinzième  siècle.  Dans  les  grandes  Chroniques  de 
France ,  Jehan  Chartier  dit  :  «  La  royne  estant  accouchée 
»  d*ungfilz,  le  4  febyrier  i435 ,  li  roy  (Charles  VII }  despé- 
»  cha  le  hyrault,  qui  avoit  a  nom  Constance ,  pour  en  mander 
tt  lanoyelle  au  duc  de  Bourgongne  :  de  laquelle  noyelle  icelui 
i>  duc  tesmoingna  d'estre  fort  joyenlx ,  et  bailla  au  dict  hy- 
»  rault  cent  riders  d'or  et  la  belle  robe  brodée  dont  il  estoit 
»  alors  yeslu  ». 

(3)  Anchois  i  ot  joie  moult  grant 
Que  font  li  petit  et  li  grant. 


DAirft  us  xn*  ET  xiu*  siidEs.  89 

La  vie  dissipée  que  ménoient  ces  auteurs  ou 
chanteurs  ambulants ,  les  présents  qu'ils  rece- 


Cil  jougléour  de  pluisors  terres  (*) 
Cantent  et  sonent  lor  Tieles, 
Muses,  harpes  et  orcanons  (orgues), 
Timpanes  et  falterions, 
Gigues ,  estiyes  et  frestiaus , 
£t  buisines  et  calemiaus  (chalumeaux). 
Cascuns  d'els  grant  joie  demaiue  ; 
De  joie  est  toute  la  Cors  plaiue. 
Car  moult  ert  li  rou  Artus-riée» 
Onques  ne  Ai  nalvais  ne  ehiches  ;  . 
Moult  lor  fist  bien  à  tous  aldier 
De  quanqu'il  lor  fîi  mestîer  (besoin). 
Tuit  cascuns  o  s*espousée ,  ?     , 

Si  corne  lui  plest  et  agrée,    i 
Au  matin  quant  il  fu  grant  jor , 
Furent  paie  li  jougléor, 
lÀ  un  oreni  biax  palefirois, 
Bêles  robes«  et  biaux  agrois^  (bijpux)  ; 
Li  autre  lonc  ce  qu'il  estoicnt   . 
Tuit  robes  et  deniers  ayçient; 
Tuit  fureUt  paie  à  lor  gré ,  ^ 

Li  plus  porvre  orent  à  plenté.  v    - 

Qant  li  jougléour  sont  paie 
£n  lor  paîs  ^nt  repairié  ; 
.  £t  la  Cours  es.toit  départie 
Cascuns  chevaliers  o  sa  mie 
S'en  vet  à  joie  et  à  bandor  (**). 

» 

s 

(*)n  y  a  sans' doute  nne  faute  de  copiste  dans  le  manoscr.,  car  ces 
deux  vert  ne  riment  pas  ensemble. 

(**)  Roman  4e  l'Àtre  pcrilknx,  n»  7989^2 ,  f*»  44  ,  t*  col.  a  et  45» 

»•  €0l.    X, 


If  oient,  r^timedoint  ils  jouUsoieât^  en  fit  telle- 
ment augmenter  le  noiiibi^i,  j<}ue  Philippe* Au^*- 
guste  fut  obligé  de  les  chasser;  ils  rentrèrent 
bientôt  dans  le  royaume  et  £brmè]t*ent  une  troupe 
nombreuse,  sous  le  nom  de  Méne^trandie.  C'est 
à  cette  époque  que  &it  instituée  la  ridicule 
royauté  des  ménestriers,  L'iarCdiela  jonglerie  ou 
déjà  ménestrandie  fut  alors  dïvîsé  en  quatre  es- 
pèces de  talents.  Les  Trouvères  ou  fabliers  comv 
posoient  les  ïlomans,  les  Fabliaux,  etc.  ;  ils  met- 
toient  en  rimas;  les  sujets:  que  les  cfaanterres 
exécutoient  jL'ûii«éloil:  poëtés  •et  i'antre  acteur- 
musicien  ;  quelquefois  ili  néunissoient  ces  deux 
arts.  Les  donteurs  débîtoient  les  productions  des 
fabliers,  et  faisoient  en  rimé  ou  en  prose  les  récits 
^t  les  contes.  (On  a  quelqu^ois  inem#  confondu 
les  historiens  sous  ce  nom;)  Oti  nommoii  Chan- 
terres  ou  Ménestriersîes  musictens  dont  le  métier 
étoit  de  clianter.et  de  jouet  des  instruments.  Les 
jongleurs,  qui  jouoient  aussi  d'un  instrument, 
ëtoient  une  sorte  de  baladjns  pu  de  joueurs  de 
gobelets,  qui,  b^biles  dans  l'/e^caisnotage ,  con- 
duisoient  des  aniinattx  dresdiés^  ^Gette  classe ,  la 
plus  considérable^  gngtioit  èeàttôoup  d'argent. 
Enfin  le  ménestrel  étoîrt  lé'  chef  d'une  troupe 
de  conteurs  et  de  méhestrîërs. 

Les  écrits  dû  temps  nous  représentent  toute 
cette  troupfe  famélique  d'auteurs^  sous  les  cou- 
leurs les  plus  propres  à  justifier,  les  mesures 
de  rigueur  qu'on  employa  contre  eux.    .    , 
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Un  anâen  Fabliau,  (i).Xrac^  le  portrait  dlun 
mënestner;.il  jest  peint,  aoua  un  jour  peu  favo* 
rablç,  ets^  re$M0|blance:  «$t  nta^beureusemeut 
trop  parfaite.  Cependant; .  la  variété  de  talents 
qu'on  exigecÂt  pour  cette  profession  si  décriée 
est  réelLemelit  extraordinaire  ;  elle  est  telle-,  dit 
le  Grand^.  ^'cib  ne  pourroit  les  trouver  réunis 
a^ourd!hui«  Nous  en  avoins  la  preuve  dans  un 
autre  Fabliau  du  treisième  siècle  (o) ,  oà  Vaur 
teur  entre  dans  les  détails  4e:  tout  œ  que  doit  sa-" 
voir  un  méne^rie^  ou  un  jon^;]^ur .  Le  poète;  sup- 
pose que  deuic  troupes  dç  içette  espèce  de  gens,, 
s'étant  rencontrées  dausuxi  chiâteau ,  veulent  di^ 
vertir  le. seigneur  par  une. querelle  qu'ils  fonF 
naître.  £n. conséquence  les  4^141  rivaux ,  après 
sëtre  moqués  l'un  de  l'iiy  tre  et  «'être  injuriés^ 
font  ohacui\  l'éaumératiou;  de  tout  leur  savoir.  Ils 
connoissefit  leis  pointes  leufs  oontemporaips  et 
leurs  ouvragies,  «savent  oon^er  ^en  jrofuaii  et  en 
latin,  ràtûter;  les  aventures  des  cbevajijçrs  de 
C^arlemagne  ou  du  roi  Arthur ,  les  cbansoos  de 

(i)  He  Sai^t-PieFTie  et -du  Jougiéor^.MBnuscT.  n«»  7a  iS  et 
i83o  de  Fabbaye  Salat-Germaio.  Barbazan ,  tom.  III ,  p.  282. 

Le  Grand  d*A.ussy,  le  Jongleur  qui  va  en  enfer  ^  tom.  II , 
pag,  36-47. 

{%)  Les  lieux  B0jrdéQr$  rihauéU^  Maniwcr.  n^  721S ,  f ^  2i3 , 
yo  ^5i5  et^i83Q  4e  l'abbaye  SainMieniiain,  t*  S^K^^i  1^ 
Grand  d*Aussy,  les  deux  Ménestriers  y  tom.  I,  p.  a99"*3ii. 
Voy,  encore  le  Songe  ou  la  Foie  d'ei\fer^  par  Baoul  d^  ^ou- 
dan ,  Manuscr.  n?  761 5  ;  le  Grand  d'Aussy,  tom.  II 9  p*  17; 
M.  Guignené  y  Ubt.  litt  dltalie ,  tom^  Il ,  p.  2 1  -  2X 
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toute  espèce^  jouer  de  tous  les  instnimeiits  et 
donner  des  conseils  aux  amants;  ils  connois^ 
sent  aussi  tous  les  jeux  imaginables ,  et  toutes 
lés  poésies  chantées,  déclamées  ou  contées,  etc. 
Ce  Fabliau  nous  apprend  encore  que  les  poètes 
les  plus  célèbres  se  donnoient  des  noms  de 
guerre  ou  des  sobriquets  ridicules,  comme 
Brise -Tête,  Tue -Bœuf,  Arrache -Cœur,  Ronge* 
Foie  ,  Brise -Barre  ,  Courte -Barbe ,  Fier-à-Bras  , 
Tourne-en-Fuite,  Tranche-Côte,  Courte-Epée,  etc. 
Saint  Louis  exempta  les  jongleurs  qui  arri- 
voient  à  Paris  du  droit  de  péage,  qui  se  payott, 
à  rentrée  de  la  ville,  sous  le  petit  Chastelet;  Fun 
deâ  articles  porte  que  le  marchand  qui  apportera 
un  singe  pour  le  vendre  paiera  quatre  deniers  ; 
que  si.  le  singe  appartient  à  un  homme  qui  Tait 
acheté  pour  son  plaisir ,  il  ne  donnera  rien  ;  que 
s'il  est  à  un  jongleur ,  il  le  fera  jouer  Rêvant  le 
péager ,  et  que  par  ce  jeu  il  sera  quitte  du  péage, 
tant  du  singe  que  de  tout  ce  qu'il  auroit  acheté 
pour  son  usage  (i). 

(i)  «  Li  singes  au  marchant  doit  quatre  deniers,  se  il 
»  pour  vendre  le  porte  ;  et  se  li  singes,  est  à  home  qui  Tait 
a>  acheté  por  son  déduit ,  si  est  quites ,  et  se  H  singes  est  au 
»  joueur ,  jouer  en  doit  devant  le  paagier ,  et  por  son  jeu 
»  doit  estre  quites  de  toute  la  chose  qu'il  achète  à  son  usage , 
»  et  ausi-tôt  li  jongleur  sont  quite  por  un  ver  de  chan- 
»  çon  (*)  ». 

(*)  Establûsements  des  mestiers  de  Paris ,  par  Estienne  Boileaa  , 
qui  ftiBt  prévost  de  Paris ,  depuis  za58  jusqu'en  xa68  ,  Manuscr.  fonds 
de'  Sorbonne ,  fi  204  >  r«  «ol.  a  ,  chap.  M  Paage  4ep9$it  ponu 
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C'est  de  là  qu'est  venu  le  -pvoYerbe  ^  pajrer  en 
gambades  on  en  monnoie  de  singe,  La  suite  du 
règlement  porte  que  Ifes  ménestrîers  seront 
qtiittes  de  tout-e  redevance  en  chantant  devant 

le  péager. 

m 

SOCI3ÉTËS    POETIQUES. 

Si  les  habitants  des  provinces  méridic^n^e» 
vantent  les  agréments  de  leur  patrie ,  les  fayetiirs 
accordées  aux  Troubadours ,  et  la  magnificence 
de  leurs  cours  d'amour,  quoique  leur  historien 
n'en  fasse  pôiiit  mention  (i),  les  Normands, 
les  Picards  et  les  Flaniands  vantent  également, 
et  îpeut-êtrè  avec  plus  de  raison,  leurs  Puysj  oit 
leurs  cours  d^aiÀo^r,  et  leurs  Gieux  sous  V-or-^ 

On  donlia  à  cë&  assemblées  le  nom  àe  puy^ 
parce  que  les  poètes  y  lisoient  leurs- production» 
sur  lin  thelttre'bulieu  élevé,  nommé  en  basse 
latinité /Midiif/n  (3).  ;: 


-  ^       1. 


(i)  Millot,  Hîst.  Mttét.  des  Troubadoiir&^  tom.  I,  p.  12. 
Voy.  encore  HisU  li^ér.  dlulie;  tioilik  II  p.  363,  note^. 

"(â)  Daire ,  Tabl.  Hsï.  des  sciences  éftréîres-lettrés  "dans 
la  Pieardie,  p.  i58  i>^t  Hi$t«  d'iL|n^^$,  t^m*  II»  p?  1^,. 
J^  Grand  çBA.»*syi Fêbt  inr8?i  tps».  ï,  p^  >44-- 
Farin ,  Hist.  de  Bouen,  iii-4^,  tpm«  J  >  .3«  part. ,  p.î^* 

(3)  Yoy. ,  stii*  ce  inot^  du  Cange ,  Gloss:  lat. ,  et  Glojfs.'  de 
1%  langue  romane  ,  aux  mots  puesch^pug,  pui,  "     '' 
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Les  siècles  dç  la  chevalerie  furent  aussi  ceux 
de  la  galanterie ,  et  sitôt  que  IVrt  sublime,  c'est 
ainsi  qu'on  nQmmoit  «la*  chevalerie ,  fut  institué , 
9n  vit 'se  former  dans  presque  toute  la  France  de 
ces  assemblées  où  nos  Preux  et  nos  Trouvères 
alloient  célébrer  la^yeauté,  chanter  leurs  maî- 
tresses ,  et  recevoir  de  leurs  mains  la  couronne 
de  fleurs  qui  attestoit  leur  triomphe.  Ce  fut  la 
rose  qui ,  p$r  )a  beauté  de  sa  forme,  par  l'édat 
d^^a.  couleur,  par  la; suavité  de  son  parfum  ,ob- 
tiiKt  la  préféveiGÉce.  Pans  toutes  les  cérémonies  > 
daHa  toutes  lés  lèt^,  on  portoit  un  ch^eldero-' 
^ef  ;c>staiQsi  qliç  s'appeloient  1^  couronnes  (i). 

On  doit  présumer  que  les  preidiers  établisse- 
ments de  ce  gânve  durent  se  former  dans  Tinté- 
rietu:*  Af»  famitte»,  où ,  rasscwJblés  entre  leurs 
parents  et  leurs  amis,  les  joyeux  convives,  Ic^ 
yerre  eKi  maî«i ,  délébjifoiant  tovii^-à'^our  Bacchus , 

l'Amour  61  JMïkiIre.  ;  . 

Vûtmui  Mmfui$im  jour  de  tunijbnnité. 
Et  ce  genre  de  chansons  joyeuses  ,  presque  toli- 
jours^  erotiques,  facile  à  s'épuiser ,  laissa  sa  place 
à  l'aventure  galante,  au  gai  fal^liau  et  aulaiplain- 
tif .  lie  sirven te  y  oocupa  un  rang  distingué ,  et  se 

4  • 

(z)  L«  Granâ  d^Antfy,  l^e  privée  des  François ,  tom.  II , 
p.  222-326^^  et  FftbUftvx,  în-S^,  tom«  I>  p.  a^S;  tom.  Il, 
p«  a6  ;  37  -et  3^S  ;  umd*  OI  ,  p.  76.   ' 
.   Mçsant  de  Bap^eiu^  Qrig.  de  ^D«l<](iie5,coutiuiies  anciennes , 
p.  53-70.  ... 
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plaça  parmi  l^s  ppésies  lejs  plu^*  i^ecberchées. 
Mais  bientôt  l^sxauses.  easi^igo^ireii^  aus;  poètes 
à  prendre  d^m  hws^  QOsgipO^iitiiiQtïs  des  formes 
plus  régul\èreâ^.  Ifipalinod  d^^^sif^giflièvement 
en  usage  dans  )^  fftOYme^dt  fiiormandie^  de 
Picardie ,  de  FJi^^^  et;<l'Al!tçâ$.  Caen,  Rouen  ^ 
Dieppe,  Amiens,  Arras  et  Yalencienneç  se  dis^ 
ûnguèrent  pairtifiuUèrement  ^an^  ^  ce.  ^enre  ide 
compositiofa.  Le  ^qm  de  p/alined^  qui  en  gnec 
signifie  chant  rép^^é  (*) ,  It^jbi^^PA^  k  des  eUe^T 
cices  littéraires  qiai,  en  ouiarapt;mi^  vastei  car- 
rière a^  génie  ^  firent  éclpre;  ^e.  grands  ^talents  f 
et,  vers  la  fin  du; quift^ièma  (itèc^^^^  euûèremeol 
abandonner  les  Cours  ou  pays  d'amour,  à0n% 
quelques-uns  avoientpris  le..9Q|f).fle  Course  de 
rhétorique.  »i,,         •.   •   ,  .     -^ 

Parmi  lès  ^|;iJ;>U^seme9|tj|  d^  ce > genre»  plu- 
sieurs furent  eé]ièbrea  i  H  ^oiçve^$^àj^  cite  '^Mtt> 
orgueil  ceux  de  Caen,  di^  Ç^ej^if^  ^li  4^  S^iicm^ 
comme  la  Pic^dîe  peux  d^  Ç^^yaisetd'Ami^Sit 
l'Artois  et  la  FlaiM^e:  cîeuît'4'A^r^s.jft  de  Val^n- 

ciênnes(a).     .....  '.,..,,.  r  ...      . 

• ' > 

(i)Ce  mot  est  compi;^  de  t4^  Pi4«  Di9UtM{i »  tt*ii^i/i^bvà'^ 

le^cïiant  ipy^l,.  la,  laalM^  v^**^^^*^»  ^^'^  ^^  deraiec   * 
yen  de   la  première  stance  deyoit  étre.r^pild  à  la  4ii<ldbb 

toutes  les,  aijtw.     •;     -  .,        ,      ...,  •    ;.       . 

(2)  Le  IVUfiqftc,  i^,  ff  -^f.  fonds.  ^  If Ejgli^  de  Paris  »  OM>i 

tient  ui^  certaifi^i^opi}^^  de,'eliaiM«w  qui' furent  oour6«n«tia 

àValenciennes  piend^gt^  l^tf^tfii^^cle*  Ui|r  luire  Maiiiuc»v 


r. 
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Dans  nos  provinces  septesatrionales ,  ces  a^ 
semblées  commençoient  au  mois  de  mai ,  et  se 
tenoient  en  plein  champ, sons  un  ormeau;  d'où 
on  les  appela  gieus  (jeim)  sous  Formel;  mais, 
si  le  temps  étoit  inconstant,  on  tenoit  le  gieu 
sur  une  espèce  de  théâtre,  ou  de  lieu  élevé  et 
couvert. 

"Le  paIirU>d  de  Caen  se  nommoit  lepuy  de  la 
Cùnception^  parce  que  ses  assemblées  se  te- 
noient le  8  décembre ,  jour  de  la  Conception  de 
la  Vierge ,  en  l'honneur  de  laquelle  toutes  les 
pièces  dévoient  être  composées  ;  ce  qui  n'em- 
péchoit  pas-  d'y  fai^e  entrer  toutes  sortes  de 
sujets. 

Ces  assemblées,  et  particulièrement  cette 
dernière ,  datent  du  onzième  siècle  (  i  ).  Le- 
puy  de  la  .Conception  fut  institué  par  le  duc 
Guillaume-le4toux ,  à  l'occasion  d'un  vénérable 
abbé  du  monastère  de  Ramsay ,  en  Angleterre ,  le- 
quel ,  envoyé  par  ce  prince  en  Danemarck  pour 
y  prévenir  la  guerre  qui  le  ménaçoit,  lui  rap- 
porta à  son  retour  que  la  Vierge  lui  étoit  mi- 

n^  7695  y  est  intitulé  ChdnU  n^aulx  aux  Puits  de  Rouen  et 
de  Dieppe  <i  quoiqu'il  ae  contienne  plus  rien  de  relatif  à  cies 
fêter:  Voy.  Catal.  de  Ift  Yâtlière  $  tom.  II,  p.  3o8,  n»  2917,' 
et  Snpplém. ,  p.  .43- 

(i)  Et  non  du  seizième ,  comme  le  disent  les  auteurs  du 
GaUia^chnstiâna,  qvLÏ  dans  le  tom.  ÎI  de  cet  ouvrage  ont 
affirmé  quela  fétA-dé  la  Conception  avoit  été  établie  par  Lôufs' 
de  Canosse^  évéqoê  de  Bay4Ef«x>  en  iSi6,     * 


n 
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rftculetisement  apparue  au  milieu  d'une  violente 
tempête ,  et  lui  avoit  commandé  d'établir  la  fête 
de  sa  Conception  pour  le  8  décemitre  de  chaque 
année ,  en  lui  prescrivant  le  rit  qu'on  devoit  y 
observer.  Pour  acquitter  le  vœu  de  son  ambas- 
sadeur, le  monarque  institua  cette  fête  dans 
ses  états  (i).  Nous  en  avons  la  preuve  dans  un 
écrit  de  Robert  Wace,  célèbre  poète  anglo- 
normand  du  douzième  siècle  (a),  et  auteur  . 
d'une  pièce  intitulée  ^stablissement  de  la  f este 
de  la  Conception  (  3  )  ;  il  y  raconte  en  détail 
l'événement  miraculeux  qui  fit  instituer  cette  . 
cérémonie  y  nommée  dans  la  suite  la  fête  aux 
Normands. 

Il  en  est  de  même  de  la  confrérie  du  Puy, 
établie  à  Amiens  au  quatorzième  siècle  :  elle 
forma  une  association  réglée  ou  une  espèce 
d'académie  qui,  deux  fois  par  an,  distribuoit 
des  prix  à  la  meilleure  Ballade  composée  en 
rhonneur  de  la  Vierge,  sur  le  refrain  da 
Fatras  divin.  Ces  pièces,  dit  le  P,  Daire  (4)> 


t       .  9*' 


(i)  Rapport  sur  les  travaux  de  Tacadémle  d«  Caen,  p.  197* 
Moniteur  du  mardi. 7  juin  1808. 

(a)  Né  à  Gersey  vers  i x  t2 ,  et  mort  vers  J1180. 

(3)  Manusc.   M.  n^  ao,  fonds  de  FÉglise  de  Paris,  et 
no  27  38,,  fonds  de  la  Vallière.    . 

Gloss.  de  la  langue  romane;  tom.  II,  p.  772;  coL  a.  Ypy* 
pièces  ajoutées. 

(4)  Loc.  cit.,  pag.  67 • 
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firent  tant  de  pteisir  à  la  duchesse  d'Angou* 
léme,  mère  de  François  P^,  lorsqu'elle  passa 
par  cette  ville  en  i5x7  ^  qu'elle  voulut  en  avoir 
une  copie  qui  est  conservée  à  la  Bibliothèque 
impériale. 

CHAPITRE  IIL 

I 

.    *  <■  *  ' 

Musique,  —  Chant   —  Instruments,   —  Leur 
emploi  dans  les  fêtes  en  général. 

Lt:s  auteurs  anciens  nous  ont  laissé  ignorer 
quel  fut  l'état  des  coiinoissancés  musicales  chez 
les  Gaulois.  Il  est  à  présumer  qu'ils  avoient  une 
musique  natiofiaïe  (i);  mais  qu'en  leur  faisant 
connoîti^e  tes  chatïnes  dé  là  poésie  comme  ceux 
des  beaux-ârt$  \  lés  Romains  leur  transmirent 
aussi  les  principes  qu'ils  avoient  reçus  de  l'é- 
cole grecque.  Cette  opinion  est  d^autant  plus 
probable,  que  les  constitutions  dés  chants  am- 
broisien  et  gî'égôt'ien  ayant  une  fois  été  établies, 
elles  fiHPent  aussitôt  adoptées  dans  kr  plus  grande 
partie  de  la  ÏTaiic^  (a),  puisqu'à  ïa  eour  des 
rois  de  la  première  racé  on  an)it  admis  le  chanf 

romain,  qiii^dans  les  sixième,  septième,  hui- 

i 


SI*  I       ,       ,  ■  i       ll.l       \         »IH>         «|.,,| 


(i)  Grosley ,  Observation»  sur  PltèUe  -,  tom;  ÏV,  p.  91. 

(a)  Ibid  ,  p.  96 ,  97  et  i  o i' . 

Kircher,  Musurgia  universaUs ^  Xora.  I,lib.*V. 

GregçriusTuronen*.,  lib.  VIII,  ii**3. 


tième  et  néuytèobe  sièclies,  brilla  dan  étHk  afi^ 
«^  vif.  Ott.doi*  Ipeul-êtPfe»  l'iatroductioa  des 
priaeipeil  de  eeUq  école  à  èb  ïMisi^en  Aeôrède, 
^HYoyé  àCloVi&fièrTbébdoriCjEOides  6oth,s(*i.)^ 
GependdRt  Ic^rgoûl  fiaâonal:  ne  tania>  {las. 4 
dénaturer  jet  '  à  doFrompi'e  la  pureté  pritxlitivé 
du  chaut  T0niaîi}>  (3).  Tâut  le  nouônde  co^unolt 
k  dispule'  qui  s'ékira  entm/Ies  xhautres 'firan^ 
cois  et.ks  chthtres  italism  jlèrs  du  iséjcmr 
de  Cbaiiettiagne .  gt  Boipe  en  j&f  (3);  On  sait 
encore  qoe^lë.  {lape.AdrÂça* IL  donna,  ku  n)6«> 
parque  frau^QtB  deux,  àb^ntres .  très-hdbilés  \ 
nommée!  Théodore  et  BhnoUv.. Charles r ^  >soii 
r^ur , .  le»  .plftçe  9  '  V^n .  k:  Soi^bous^  ■  et  l'aiitre  :  à 
Metz,  en  leur  ordonnant  de  corriger  tous. les 
Antiphohaire^;  à^i  France  d  après  cdui  de.  saint 
Grégoire ^:.qtt'ilsav0Î!e»*  ^^porilé  avec  e]^(4)i 


T 


I 


t        r».       CI'.»  -  •  ' 


(i)  Cassiod. ,  \\h\  II , cap.  XIV, Epislolde  4o.€t  41. ."  \^ 

CttillàuiUe-dë  P^l ,  ti^cheiiclréé  eut  litidiapellëÂiTou.' 

\Vsûth&it^d&.hlaiiàâ, sacré y^hèïit*  i  '  ;    -;    '    *  f  '  "  '•'^ 

nmslftj,  Obaervatiom  SUr  ritalic»-tOJLjy»  ]h  94-£l^^ 

p.  XIX.  ,.;••  V'*'.  ■    '.^ 

(3)  Atanâii^él  Hî^U  £rju|ç.  ab  tfnn»7ô^^«â  atihioni  990>f  licl> 
V»fe^  Candi  MagnL  .  r  I.  ,-,JiLI 

France,  toi».  V>:p.  jS5.  ,    .  ^    .^j  , ,;  .  .u..  > 

(/i)  Jhmnus'vei^  rex  ÇarohtSi  revertens  mFnma^ ,  ^^^ 
ununi  cantqrem  inMeds  civùaiem.,,tiiterum  in  Sues^om^ 
wiiaiem,  prx^cipiens  de  omnibus  clntatibus  Franciof  jn^ 

7- 


et  dlénserg^ner  le  goàt  du  ofaatit  italien  aux 
chantres  françois.  Ces  derniers  fii'ent  assez  <|e 
progrès  et  ne  contribuèrent  pas  peu  à  étendre 
Tusage  de  cette  nouvelle  méthode,  au  point 
que  long-temps  après  divers  personnages  cgnsi-^ 
dérables  composèrent*  les  paroles  et  la.  musique 
de  plusieurs  hymiies.  Suivant  quelques  auteurs^ 
Gharlemagné  en  dvoit  donné  l'exemple  en  com<^ 
posant  celui  du  F'em  Creator  (i),  et  Charles-le- 
Chauve  avait  fait  présent  à  TégUse  de  Compiègne 
d'un  office  de  sa  composition  ;  maisaucun  de  nos 
rois  n'aima  la  musique  comme  Robert,  qui  ver^ 
le  commencémeht  du  onzième  -siècle  fit  un 
{p[*and; ^nombre  de  chants,  d'hymnes^  èt-de  ré*: 
pôns  (a).-  •  •  •'  '  *^  '  ••  -'•'  •         '- 

Parmi  les  événeu^ents  qtri  amebèrèht  de  grands 
changements  dans  la  musique  ^  on  doit  placer 
l'in&oduction  de  l'orgue  dans  les  églises.  Le 
premier  qui  parut  en  Francç  fut  envoyé,  en 
757,,.à  Pépin  par  l'pmpereur  Constantin  Gopro- 
nyme ,  et  fut  placé  dans  l'église  de  Saint-Cor- 


'  'I 


^sUràs  scholœ  àritiphàncaios  eis  ad  càni^^ndum  "tradere ,  et 
ab  eis  <Uscere  cantare. 

i  ^yc^.  aussi  Grosley^  Looi  cit.^p/^^S'i  et  Oa^tul.  ELaroli 
Magni  ,/?ajjim. 

'^  '  (t^  Lebeuf 9  Tintté  hîïloHqùe  dû  dhant  éeclésiastiqnci  p.  1 5. 
Gerbert,  tom.  II ,  p.  3o;  Grosiey ,  loc.  cit.',  p.  107. 

'  i*£)  '  On  lai  doit  le  Judœa  et  JerusaUm,  qtiî  s'est  long^temps 
chante  aux  Tépres  deiNoel ,  VO  cohstantia  Mar^rrum ,  et  pitt- 
sieurs  outres.  *     '  '  -    * 


r 

neilledé  €Qiiapiègne(i).  .|Qejb;îÂât]ritn]r«fnt9  ijui 
n'existe  ^bofs.  et  j^^ot  Qn.  db)ihi?«griefter  ^li^^perlç^^ 
devoit  avpir  '  bieaJ  peu .  d'jétenduci  ;>in^is;  w»:  iA-j 

lroducl^oi]^ia'i^tt.pas  moins  rep^fttqit^lepai^^^ 
iiiflucBCfi  àSOTi  Jeft  .progr^  denV^diilt-  .On  peut  n/^eôr^ 
dsths^  Ids  dîvevs  IhîMûrieii&Rde^là;  nvosique  et  sur* 
tout  dan$  les  écrÎTidins  qui  ont  .tniitié  de  Voi^gâe  ; 
les  e£Bet9isin*pi:e9iants.  que^^ieot  iÎ0fitri^megat  .pr<f^ 
duisit  stti^  l:èsp|it  du:  .p^ple^rBeancoup^  de 
peisoiineBi*  qai  vr^ntei^doieât  poiu:^  la.  preMAèf  ë 
fôis/dtàeiit^il$,::eiir  furent  t^lkiofiU:  ^àpp^^^ï^ 
qu'elles  <ttoibèw9^  (^  esM^e;?  d'atib*|9s,';iiÎQut 
ttnt-'ilsv  litiai^>vil.est  permis  d!en:dputeir,  furent 
pdrtéeÀ  mortes  hors  de  V%li4t9,<^t^i  malgifél^ 
secours  qu'on  le^t  .adniîiH^ti^y  on  ue  .p$d  JM 
rappeler;  ài  la; viév:etc..  Dslnsr:les  p^emîera  teiâps 
l'orgue  accompâgitoit  à  r.imisSDn.}  jrtiaîs^,  loc^ 
l!usagè  èutisendia  jcet  instrumelpit^plUs  faï^tlttô^e, 
on  employa  la  méxhoàe  doi^aniser  {%^y:éè^ 


«  <* 


.    (i)  Martini ,  .£col«i de  Fopgnei'^  •  ^•'.  *  v  ' ^  ^  -  •       '  M  ^  ) 
Dom  Bedos  de  Celles^  Art  du^iSaNÂ^  d'^tjgpàer.  ^    .-  ,  r 

^;  v*Iirf)Ler  ^ >i^t<>Ki^  philoJqgîsç^SS:  ^»  eiac^i  hoheivpoimcr 

.     Toln  orgeln  ;  Dresde  ^  f  748  ,  in-.8\^p.  ia.^^  .  .     ,^ 

Cerbert ,  £?(^  Musicd  façrâ^  tom.  11]^  et  Scriptore&^ccles. , 

lom  I,  p.  I a,  170,10111.  II,  p.  338.  ,    ,  ..      ^ 

(a)  Du  Gange  ,  G^ofts»,  Teii>.  o/g«i9iJ9«vVèT     -    <  /. 
t^erbert ,  </e  Music4  "S^^à^  tomu  II*  -  ^ 

Lebenf  y  Traité  histoK,  dtt  chant ^eeiénitsttctiie,  cbap.  VL 
Groiley ,  Observations  sur.  lltalie  «  tom.  iy>  p.  99. 
M«  GingHenéylii^Uuér.  d'Italie,  t<An.  L,  p.  &i. 


à*4iT*«d^de'teiûitiier  iln  .ik>orcgsiû'  aTéè  k*  tierce^ 
et>i^eii[fiefo¥^'^ed  là  qmàt^vpe)iâak|;  que  les 
châiitrés^  fëi6<»k^fifl'*emendp^  Id'^tbniqae.  L^aÀ 
g(mi$Atiùn  '  fit  ;  bièncèt  4'agi5«a 4  ^amk  ^rogrè^ 

v&)ô|i|>6#^  lêiM4^iéSi  1  fiftinti  Oâùii  ^  et  '%iebkld .  li» 
SaM^AÀiainà^rio^u^'^éttii  ^lèn^  deF  skinl>  Rémi 
d^ifei^sféx^  ^"8m»i  '^Bé>  E)*2tnd0^<$';PwU;  i^tv  ont 
phi$^;0tt  »ioih&  Iqh  dans  leurs 

Traité»  |ui>S  ttf'-tiiifi^ique,  (][tfi>^otiÇ)  éi:é  impi^if 
«és'X'i  ).  'Cësf  <^d«:  -  Id  4ue  vinretitf  ^tt^nfoiile^ ^ 
t^tijises'qtiî<|>i*4édédèt'^ât'la  imt»$ë*«Ni  cbtui^v 
^i>iiit^  '  t;els  sbiit  1^^  mdlSfeftto^ft^iiii^cAà^  ott 

^rérh^Si  quarts  QW^WéOtiqf^r^  ^êiirmyfep,  etc;  («x)^ 
sufovt  en  uââg^  îâ^ii^^lég  domèhie^  et  treiaiè^t 
i»ié^($s  V  ^  dK)|iC^«^^iili€ir^>dè^QÎ»)fât^  a^  deà 
JUiAtel&s  délàf^t&^i'à  fakiUliJedipiot  asséâ 


(i)  Gerhert y  Scnptores  ecciesiiMtii*t^iÊki1.^piB^^Qfi,  xo3, 

-  '^^rVby.  du  Càilgé,  Gte»;  ââ^O(i;  i)^<:^d^^;  tftij^A^âr,  ««^ 
jpfear,  quadruplear^'  méékùs ;•  ^moteàës  |  '4tc;  '  •  i  «•  ■    .    ■  ' ^     ♦ 

^3)  Biex,  ne  sa  mer^ 'jiiil  'dèïft  ^''  -'*  •  -^^  *-*  f 

N'ont  en  la  boucHe  Vdie  organe,  '  ^  '  '  * 

Ne  qu'en 'UBi  aftBQ »'il' irv^ivitts^;  '  r    ^i-^ 

£n  rorguencè^A^^stdoifty^'    ' '-   vV.  ,    •  i' 
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Cette  tentative  de  vouUir  accompagner  ou  de 
chanter  en  parties  donna  naissance  au  rbythme 
moderne.  Déjà  au  douzième  siècle  on  écrivoit 
à  deux  parties ,  et  dans  le  commencement  du 
siècle  suivant  on  trouve  plusieurs  morceaux  à 
trois  voix.  Le  Recueil  des  poésies  d*Adam  de  là 
Hale^  surnommé  le  Bossu  d'Arras  (i),  en  con*- 
tient  un  assez  grand  nombre,  qui  paroissent 
avoir  été  composés  par  ce  Trouvère.  > 

Pour  juger  de  l'état  de  Fart' au  temps  de  ce 
poète,  nous  renverrons  au  Recueil  de  poésies 
du  roi  dé  Navarre  (a) ,  dans  lequel  Téditeur  â 
rapporté  la  musique  de  quelques  chansons  com- 
posées par  œ  prince.  Lé  savant  docteur  Bur-^ 
ney  (3)  et  la  Borde  (4)  ont  donné  la  traduction 


i*i)^ 


Fovcë  né  fait  l)iex ,  ne  sa  mère , 
"  '  Ttex  clianté  1>as  et  rudement, 

Qtt'eicQttte  Diex  plus  doucement,  > 

l^^é  fiiil-f^J^uiL  qui  se.coiiitoit 
Qaant  organe  ou  haut  quintoie  , 
'La  clefë*voîz  plaisant  et  bêle. 

Miracles  de  la  f^erjgie ,  If^.  II ,  chap.  XÏV, 
U*M  ^  v^  vo  >  ^  167,  T*  col'.  2 ,  fcttdft  de  TEglisc  dé  Paris. 

(i)  Manusc.  fonds  de  la  Vallière,  n»  2736.  Les  motets,  leâ 
chansons  y  sont  écrits  à  trois  parties,  ssL^oit ; supe/ius ,  ténor 
«t  bossus;  ie  chant  èu'  est  assez  agtéaUe. 

(2)  Tom.  II,  à  la  fin.  . 

(3)  A  gen^r^i  hi^tory  of  musi«^  Londou,  1776  et  saîv., 
tom.  Il,  j^vi^fiiTt,^ 

(4)  Essai  sur  la  Mus. ,  tom<  II ,  pas.sim\ 


Ml. 
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en  notes  modernes  df  plusieurs  pièces  de  mu- 
sique de  ce  temps.  Elles  se  distinguent  par  un 
chant  agréable  et  facile  qui  fait  regretter  Toubli 
dans  lequel  on  les  laisse.  La  plupart  de  ces  piè* 
ces  pourroient  servir  de  motifs  aux  composi- 
teur» modernes  qui  en  rajeuniroient  le  style  et 
les  formes.  MM.  Grétry,  le  Sueur,  Martini, 
Berton  et  quelques  autres  en  ont  fait  l'essai 
dans  leurs  charmants  ouvrages* 

Il  est  permis  de  croire  qu  en  adoptant  les  prin- 
cipes de  musique  qu'ils  avoient  reçus  des  Ro* 
mains,  les  Gaulois  empruntèrent  aussi  les  instru-» 
ments  en  usage  chez  leurs  vainqueurs  :  les  mo- 
numents et  les  auteurs  appuient  tous  cette  con« 
Jecture  (i).  j^ais  l'influence  de  ces  étrangers  qui 
se  répandirent  dans  les  Gaules,  el;  plus  encore 
la  longue  barbarie  dans  laquelle  fut  plongée  la 
France ,  fit  oublier  les  anciens  instruments  y  et 
en  fit  adopter  de  nouveaux.  Parmi  ces  derniers, 
on  doit  particulièrement  remarquer  le  violon , 


(i)  DuCange,  Gloss.  lat. 

Millin,  Monuments  inédits;  Voyage  an  im£  de  la  France. 
(Description  d'Arles.) 

Struit,  Angleterre  ancienne. 

Montfaucon ,  Antiquité  expliquée  «  t%  Moi^uments  de  la 
monarchie  françoise. 

Willemin ,  Monuments  français  inédits. 

Gerbert ,  de  Musicd  ^acrd ,  tom.  II ,  a  la  fin. 

Ottomarus  Luscinius ,  Musur^a  ,^Argent«  z536. 

La  Borde ,  tom.  I^r,  passîm^ 


\ 
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la  vidle  et  plusieurs  autres  5  dont  on  voit  les 
noms  et  les  figures  dans  les  ouvrages  que  j'ai 
cités.  Les  associations  des  poètes  et  des  mé- 
nestriers  contribuèrent  singulièrement  aux  pro- 
grès de  Fart,  parce  qu'ils  répandirent  l'usage 
des  instruments ,  ^t  en  firent  inventer  plusieurs. 
Leur  nombre  devint  si  considérable  dans  les 
douzième  et  treizième  siècles,  que  leur  deseri{>- 
tion,  leur  emploi  et  leur  tablature  pourroient 
fournir  la  matière  d'une  longue  dissertation.  Je 
vais  essayer  de  faire  conuoître  les  principaux  de 
ces  instruments,  en  rapportant  un  passage  cu- 
rieux extrait  de  Guillaume  de  Machault  (i) , 
poëte  du  quatorzième  siècle.  Ce  fragment  a  été 
coUationné  sur  quatre  manuscrits  (2)  ;  il  est  tiré 
de  la  pièce  intitulée  ie  Tems  p€^stoury  au  cha- 
pitre, Commentli  amant fùJt  au  dinerdesa  dame. 

Mais  qui  vëist  après  mangier 

Venir  menestrenx  sans  dangier  (difficulté)  t 

Pignez  et  mis  en  pure  corps. 

La  furent  meiuts  divers  acors , 


i 


(1)  Notice  d'un  Manusc.  de  la  bibliotlièque  du  duc  de  la  ' 
Vallière,  n®  2771  du  Catalogue,  contenant  les  Poésies  de 
Guillaume  de  Machault  (réimprimée  dans  la  Borde  ^tom.  II), 
par  Fabbé  Aive.  Yoy .  l'article  de  ce  poëte  dans  la  nouy.  ëdit.' 
du  Dictionnaire  historique ,  et  dans  le  Dictionnawe  des 
musiciens* 

Yoy.  aussi  les  Dissertations  de  Lebeuf  et  de  Caylus  dans 
le  tom.  XX  des  Mémoires  de  TAcad.  des  Inscript. 

(a)Biblioth.  impér.,  Manusc.  n"**  7612,  7995, 7609, 7211  ly 


Car  je  .vis  là  tçiit  en  un  €erne  (vérole)  y 
Viole  y.  rvbfli^  y.  ginUer^e 

L'emnoraçhe  »  le  micamoii 

•  •  •  ' 

Citole  et  le  psaltérion  ; 
Harpes,  tàbourSy  trompes,  nacaîres. 
Orgues ,  cornes  plus  de  dit  paires. 
Comeaiiises  y  flajoft  et  dicvrettéi, 
Do^ceil|ef  ^  siffJiAles  »  c)9fiMlt9» 
Tyn^vç,  la^  flauste  brebaingpe     • 
Et  le  grand  cornet  d*AJl^maingne , 
Flajos  de  Sans ,  .fistule ,  pipe' ,  '  . 
Muse  d'Aussaj,  trompe  peiite, 
Bniûates  ,^ét,  monôcotdê 

Où  il  n*a  qu'une  seule  cor^fc  $'•  .  '     > 

:   £tinu4ed^.bleUAopteDsap:iblei 
Et  certainement  il  me  samble 
Qu*onc(|ues  mais  tele  mélodie 
Ne  fut  oncques  véué  ne  oye. 
Car  cfaastuns  d*ens  (des  musiciens)  selone  Tacort   ^ 
Besotiiastziiiaeiit sansâesûorr,     .    />  ', 

Viole  (i) ,  guiterne ,  citole , 
Harpe.»  trompe  »  corne ,  flajole , 
Pipe ,  souffle ,  muse ,  naquaire , 
Taboure ,  et  quanque  on  puet  faire ,' 
De  dois ,  dé  pennes  et  de  Farcliet , 
Oïs  et  tîs  en  ce  parcbet,     --••-- 

Ce  passage,  souvent  rapporté,  n'a  jamais  été 
és^pliqué  d'une  manière  satisfaisante^ parce  quç 
le^  mtiqueâ  étoient  trop  peu  mus^ci.ens^  que  les 
lausieienan'avoieQtpa&uueiustruction&uiiBsante, 
et  que  les  uns  et  les  autres  n'étoient  pas  assezfami- 

(i)  Tous  ces  mots  sdjit  des  conjugaisons  des  verbes  violer, 
guiiemer,  citolerj  eta 
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Karisés  aveo' noire  aneieanévlittéralure.  Je^vaia 
en  doimèi' nij^.naiiTeUe elplifsalion  qui,  jeles^ 
père  j  ne'^laîssçi'a  aucun  Soute  sur  le  genre ,  la 
nature  etF.ezi^ixi '4® q^W^'^^i^^i'^ments dan& 
lesdouzièipei^  ijreîzièmé  et  quatorzième  siècles.  ' 
Viole,  vièle,  Jeiivdolen  dbike*  jours.  Il  et  oit 
monté  à  titoisfV  à'Cjtiabre,  à  cittq*  fet  à  six  cordes. 
Lea^manuscrits  et  les  mçinùtrièhti^  sûr  lesquels 
ils  sont  repréççRt^s  Varient/ toujours  sur  ce 
nombre,  coipibe  oa  peut  Je  jçeffiiîiijqMeï  au  por- 
tail de '1^ JRa^iligyie  d^  Paf^s,,  çt^priucipalep^n^ 
à  celui  qui  e^t  1^  gauche,;., ail  portail  de  l'é^içç 
impériale  de  S^ii^^-jpjepy^^fetç.  Xç;^,<^^  sui- 

vantes  conyainçr()nt  que  ]j^  ^\^^:  à^  A^si  pères 
^t  le  yîolpn^  içl.ij^^^  Iç,  pr^piqç  4ç  ce»  ins- 
trumeiits  ^e  noçantoilt  rot^e,  et  i\  nç  fi^loit  point 
d'archet  ou  arçon  pour  en  jouer  (i). 

O  tote  la  v<<^  «t  Ifanliét)- 
Si  H  ai  cbanté;]»  musec»  :  ^' 

Li  uns  tient  une  vêâ(è«,  l'aorçcmfi^dciBafMr , 
.  '  £c  R^aatro  v|ie'liak|tevi-âieult  fa  bone  à  oïr. 


•»<•»•  ■  •  « . 


•     É     ,    ■  *  > 


ikans  IerMfaf«tcté^  d&  la  Ti«r^  (2^  il  en  est 
un  mtitulié;  DU  Ciè^  ^^ia^  A^j^  -  lïimté  ^2^ 


..r 


#   »  '  1  ^        » 


(a)  Par  Gauliez  ^i^  C<m»>  liTv.H»  inlwpu  XIV,  Mowc. 
fonds  de  1  Église  de  Paris,  M.  n**  ao,  f'  x66 ,  t^  col.  :^ 


ïo8  DE  lUL- POÉSIE  FaAKÇCHSK      ^ 

ilochemadour.  envoia  seur  la  yiele»  au  .mmestrA. 
qui  vieloit  et  ckantoit  iievant  s'ymage.  £eméQe9!« 
trier,  nominé' Pierre  de  Sygelart^  nepassoit  ja- 
mais devant  une  image  de  la  Yîerge  sains  y  faire 
une  prière  et  sans  chanter  :  un  jonir^  . 

Quant s'eroÎBon' a diteetfitite^  .:.::: .'  . 
Sa.i?*è/è4dottfueÈTe  (derét|ii)<tr^^3  ;  ,. 
L'arçon  as  çoj:de&  fait  sentir  •  ,. 

Et  la  viele  à  retentir  : 
Fait  si ,  qn^entour  sanz  nul  délai, 
'■'"'        S'asanbienttôut'etclersetlâiVîaïcs).      " 

La  vignette  placée  en  tête  dû  Miracle. reprë- 
sente  le  méneôtriei*  tenant  son  yioion  de  la  maiiï 
gauche,  et  poussant Tarchet  de  ïa. droite. 

RUBEBE  ,  RUBEtXE  ,  REBELLE  ,  REBEC  yisortC  dc  vio- 

Ion  bâtard,  de  violon  cîiampêtré ,  '  qui  rendoit 
un  son  aigre  et  dont  on  se  servoit  dans  les 
concerts;  '        .     .  .> 

Car,  endançant^  tant  me  lassa  ,  o  ..... 
Que  ma  muse  à  bruiant  cassa,   .1    *o    . 
Et  mes  nacaires  ppurfendi  ;  :     /t  '    <  ' 
Onques  puis  corde  ne  tendi 
Surtabourin,ne8ur/«30/Zè*    > 

; .  Jehan  Jédinet ,  .pDëte.  dnjxv*  siècle. 

Coquillart  s'est  servi  de  ce  mot  dans  sa  pièce 
du  Blason  des  armes  et  des  dames  (i),  ainsi 
que  Régnier  qui,  dans  sa  x®^  Satire  (ai),  jS*écrie: 

O  muse!  je  t'inyofjne,  eminielle-moi  le  bec. 
Et  bande  de  tes  mains  les  nerfs  de  m«n  rebec. 

(i)  Page  179  de  Tédition  de  Cousteliec. 
(2)  Vers  i34-    ,  ' 
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n  par  oit  que  ces  deux  rimes  plaisoient  beau- 
coup au  satirique  ;  car  il  les  emploie  au  vers  19 
de  là  ^xi^  Epitre ,  dans  les  Louanges  à  Macette  ^ 
vers  36,  etc.  Notre  facétieux  Rabelais  dit  (i)r  ' 

Elle  en  mourut  la  noble  Badebec 

Du  mal  d*e][ifaht  9  que  tant  me  sembloît  nice  : 

Car  elle  aYoit  Visage  de /leôec  , 

Corps  d*£spai§nol  et  ventre  de  Sonice. 

Rabelais  fait  allusion  aux  visages  grotesques  qui 
terminoi^nt  autrefois  le  bout  des  manches  des 
violons  et  des  basses.  Le  même  auteur  prouve 
aussi  que  le  rebec  n'étoit  pas  toujours  un  vio- 
lon champêtre  :  «Plus  me  plaist,  dit-il,  le  son 
»  de  la  rusticque  cornemuse  que  les  fredonne- 
»  ments  de  luts ,  rebecs  et  violons  anticques  {%)  ». 
Rabelais  fait  voir  que  le  rebec  étoit  autre  chose 
qu'un  violon ,  et  donne  à  entendre  que  cet  ins- 
trument auroit  été  un  dessus  de  violon. 

Dans  la  Comédie  des  Proverbes  (3) ,  pièce  co- 
mique, par  Adrien  de  Montluc ,  prince  de  Chaba- 
nois,  petit-fils  du  fameux  maréch4  Biaise  de 
Monduc,  une  femmo,  faisant  l'analyse  des  dé- 
fauts d'un  homme  qui  lui  déplaît,  dit  :  Pour  la 
bource,  il  ne  l'a  pas  trop  bien  ferrée;  de  cecosté- 


(i)  liv.  II  y  cbap.  m. 

(a)  Liv.  m ,  cbap.  XUV. 

f3)  £dit.  de  Paris;  z665 ,  in-ia ,  p.  35, 
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jà^  il  est  sec:  comme  rebecy  et  phis  |dàt  qu'une 

.  Gciterite:  9  Girrn&aifjE,  bniSTAfiMis ,  la  gmtàre^ 
\^\cithara  deb  Xatiiis;  £Ue  étoit  mbntée.à  quatre 
cordes.  Quelques  auteurs  avancent^  mais  sans 
preuves , .  q^e  cet  instrument  nous  vient  des 
Maures;  cependant  Toplnion  la  plus  viiaisembla- 
ble  est  que  la  guitare  a  remplacé,  la  chelys  qui  se 
trouve  sur  les  monuments  égyptiens,  grecs, 
romains  et  gallô-rômains. . 

Enmorache  et  AïicÀMON.  Malgré  mes  recher- 
ches daiis  tous  lés  anciens  auteurs  françois , 
je  n'ai  pu. découvrir  quelle  étoit  la  nature  de 
ces  deîli  instruments,  qui  né  sont  d'ailleurs 
cités  que  par  Guillaume  de  Machâult 

CtTOLK ,  instrument  à  cordes ,  comme  le  prouve 

e  Fabliau  du  Pet  du  Vilain  {;i)  ;  le  son  devoit 

en  être  fort  dpux,  puisque  Ciiillaume  Guiart, 

qui  flbfissôit  en  ia48,  s'exprime  ainsi  dans  ses 

Poésies  :  ; .    . 

Que  le  roi  de  France  à  celle  erre 
*   •    '        Enveloppa  si  de  patolel 

Plus  âoUééâ  ({tie  sôiîâ  de  c»ft>i^Jr«  '     !    . 

I 

f  •  »    »  »  •   , 

Barbazan  (3)  dit  que  la  citolè  pôufroit  être  la 

'  '      ,  '  •      «      *      «  4      .  . 

' ■  n^'i  I        .1 

'  (ï7  Vbjr.-âirssî  waf oi  ;  Cônipiaînië  lur  là  «mti  de  M.  Msire- 

ville ,  et  les  Satires  chrétiennes. 

(a)  Manusc.  n°  7218.  ' 

Barbazan  ,  tom.  III,  p.  68,  t:  38.    *        '  " 
(3)  Recueil  manuscrit;  -^  ^      •         ...',' 
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même  chose  que  la  cithara  des  Latins;  mais: 
dans  le  roman  de  la  Rose  oh  fait  la  différence 
de  cet  instrument  d'avec  la  harpe. 

•         c 

Si  ferai-je  cectainement  •   .i^ 

Se  je  puis  avoi^Faisemeut;,      .       . 
Car^  ]>ieu  merci ,  bien  forgiér  say 
Si  TOUS  de  biex^  que  plus  chier  ay. 
Mes  deu!x  inartelets  et  in^escharpe 
Que  Yùk  tÙfOe  ne  taià  hâk^è. 

PSALTÉRION,     PSA.LTÈRE,    SALT]ÉRrt>N,    SALTEIRS^ 

instrument  à  cordes,  dont  il  y  avoit  difîérèntes 
espèces  :  celui  qui  en  jouoit  chantoit  en  s'aç* 
compagnant;  de  là  lui  vient  son  nom  (i).  jûia 
première  forme  ,du  psaltérion  fut  celle  d'iin 
delta  A  ;  on  lui  fit  subir  ensuite  plusieurs  chan* 
gements  assez  importants^  soit  dans  sa  éons- 
traction,  soit  dâiifs  son  ^larmqnie.  On  avoi( 
donné  le  nom  de  saltériçn  aux  Ueux  où,  Voiii 
ehfermoit  les  criminels.  Ôans  des  lettres,  re- 
mises  en  it^ii  et  conservées  à  la  Bibliothèque 
impériale ,  on  lit  :  «  Ce  prisonnier  et  lui  furient 
)>  mis  au  saltériçn  »^  comité  nous  disons  a^* 
jpurd'hui  mettre  au  violon,  pour ,  renfer^ae^ 
quelqu'un  dans  un  corps-de-garde  (a). 


On  le  Yoioit  esbaaoier ,.   -. 
£n  estrumens  oïr,  soner, 

!..  \  I..I,  ..1 

■  .1  «  t    I    1  l.l  •     I    I       I    •> 


(i)  Du  grec  .^âk^m  ,  chanter  et  jouer  d*uû  inéttlimèAil 
(a)  M.  Millin,  Antiquités  nationales ,  lom. 'IV,  p.  6.    • 
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PsaUère,  harpes  et  TÎeles 
£t  giges  et  chifonie  belês. 

Le  Lucidaire, 

Barbazan  paroît  s'être  trompé  et  avoir  con- 
fondu cet  instrument  avec  le  tympanon ,  lors- 
qu'il a  dit  que  le  psaltérion  étoit  monté  avec 
des  cordes  de  laiton  et  de  fil  d'archal. 

Harpe,  instrument  le  plus  estimé  et  le  plus 
en  usage  dans  le  moyen  âge.  On  en  distinguoit 
différentes  espèces  ,  dont  le  nombre  des  cordes 
varioit  depuis  six  jusqu'à  vingt-cinq.  Il  est  un 
de  ceux  qui  nous  ont  été  transmis  par  les  an- 
ciens: nos  premiers  écrivains  françois  l'ont  sou- 
vent mis  entre  les  mains  des  béros  dont  ils 
racontoient  la  geste.  Dans  le  jLwre  des  Bois  (i) , 
lorsque  l'arche  d'alliance  fut  '  transférée  de  la 
maison  d'Amînadab  dans  celle  d'Obededom ,  le 
traducteur  dît  :  a  David  è  tuz  ces  de  Israël  jue- 
»  rent  devant  nostre  Seigneur  od  multes  mé- 
»  nieres  d'estrumens ,  od  harpes  è  lires ,  è  tym- 
y>  pans  et  frestels  et  cymbals  (a)  ».  De  là  on 
forma  le  verbe  harper ,  pour  pincer  de  la  harpe, 
même  Livre  des  Rois  (3).  «r  Firent  li  servans  à  lur 
»  Seigneur ,  li  mais,  esperis  notre  Seignur  te 

(i)  lir.  II,  cHap.  VI,  ▼€«  5. 

(a)  David  autem  et  omnis  Israël ludebant  coram  Domino, 
in  omnibus  Ugnis  fahrefactis  ,  et  citharis  et  fyris  et  tympanis, 
et  sùtris  et  çymbalis, 

(3)  LiT.  I,  chap:  XVI,  v.  i5. 
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»  travaille ,  s'il  te  plest  cuxnande  et  nus  quer- 
ï>  rons  alcun  ki  harper  sache ,  que  quant  li  malz 
»  esperiz  Deu  t'envaïrad ,  chanted  et  hàrped  et 
»  ie  plus  légièrement  sufferas  (î)  ». 

Cet  instrument  avoit  aussi    la  fortne   d'un 
delta  A-  suivant  les  vignettes  de  plusieurs  ma- 
nuscrits; il  étoit  monté  de  vingt-cinq  cordes 
que  l'on  accrochoit  ou  pinçôit  en  jouant,  selon 
Guillaume  de  Machault,  qui,  dans  une  pièce 
intitulée  te  Dict  de  la  Harpe  (a) ,  compare  sa 
maîtresse  à  cet  instrument,  et  fait  une  allu- 
sion galante  dès  vertus  et  des  qualités  de  sa 
dame    aux   cordes,  de    la    harpe.    C'est   sans 
doute   de  la  manière  de  jouer  de  cet  instru- 
ment que  nos  ancêtres  lui  ont  donné  le  nom 
de  harpe,  au  lieu  de  celui  de  cithare.  Ce  mot 
vient  du  l2Llin  harpa  ,  kajpagare ,   harpago  , 
qui  Tiennent  eux-mçmes ,  du  grec  ^p^i» ,  i/r^rA^ , 
ip-ri-y»,  kp^uX,stv,  et  a  été  donné  à  cet  instru-' 
ment  plutôt  par   rapport  à  la  manière   d':eu 
jouer,  d'en  tirer  les  sons,  que  pour  sai; forme.. 
Barbazan  dit  qUe   comme  il  falloit  avoir  AetL 


(i)  Dixemntque  servi  Saûl  ad  eum  :  Ecce  spiritus  Deima-* 
lus  exagitatte.  Jàbeat  Dominus  noster^  et  servi  tui  (fld  çorutn 
iB  sunt,  quœrent  hominem  scientem  psallere  citharâ,  ut  quart- 
dà  arripuerit  te  spiritus  Donùni  malus ,  psallat  maria  sud  et 
leviàs  feras. 

(a)  Manuse.  n«  7221 ,  fol.  i63. 
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doigU  cr^iclfj^si  Icffs^ii'çû  pipççi^  de  :|aJ[i^irpe  , 
on  a  fait  al^$pn  à  Içi^^aii  h^r^  fofucon  , 
qui  a  les.serrps  crochues,  coiçmç.  un  hs^^peur 
de  voit  avoir  Jçs  4*^^^^^  lorsqu'il  jpi^çil  de  son 
iastrumçnt..Papias  (i)  dit  ;  I^arp%4iiA^  à  g^nie 
uirporujp.  qui  hoc  ii^stmmefUu^  ifiji^^cf^i^  my^n^- 
runt  Ces  Arp^s,  suivant  cc^tajU^^F,  ^tqî^t  des 
p,euples  d'Italie ,  et  passaient  .|x>ii^  ^tr«  très- 
a^nci^pç.  Au5&i  le  trapue teur  dip  la  BfJ)!^^  (a)  dit: 
«  Et  le  nou^me  de  son  frèpe  eçt  JJxd^aii  et  cil  ert 
piere  des  ©haui^^auçttz^  en  harpe  ^l  qr^djx  (3)  », 
Xlfait^insi  reiijiont^p  Xx^sid^  de  cçt.  ins^^mn^ent 
à-peu -près  vers.  1^  cojpmepc^HïP;nt  dft  çiopdje. 
Le  iQ,eiiie  PapiaSi  ajx^ute  :  ^dipiix  c^çtu§  ^(^/'a  imir 
j)if;  arpe  ^nim  Grceçè  rap^re  esf^^  etesp  ù^trum^^r 
tum  fetreum^  uncinxis  vel  unms  dictu^y  '<m(H^ 
arjipiqt  ^fiod  inputeum  cadiL 

Depuis  le  dixième  siècle  jusqa^au  quinzième^ 
la  harpe  fiit  Tiristrument  le  plus  estimé  ;  on  aura 
sans  doute  observé  que  daiis  lès  dtations  précé- 
dentes il  est  presque  toujours  nommé  le  premier, 
Kos  aïeux  pensôient  que  les  soùs'  de  la  harpe 


(i)  Gloss. ,  Manusc.  fonds  de  FEglise  de  P^ris  •  et  cité  par 
du  Caii£:e. 

(a)  MftOHSc;  n5>  7601 ,  Genèse,  cbap.  ÏV,  ▼.  ài. 

(3)  EtnomenJratriseJusJubal;  ipse  fuit pater  canentium 
€ÏÙiJXj[k  et  organo. 
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avoient  le  pouvoir  de  calmer  la  fureur ,  d'apaiser 
les  douleurs ,  de  dissiper  le  chagrin  et  la  mélanco- 
lie. Tristan,  se  oroyant  trahi  par  sa  niié,  la  belle 
Yseult ,  est  dans  une  tristesse  profonde  ;  il  en- 
tend les  sons  d^unei  harpe,  et  son  chagrin  se 
dissipe  :  «  Tout  incontinent  que  Tristan  oït  la 
-»  damoisele  qui  atrempoit  la  harpe ^  si  lessa  son 
»  deul  et  prist  à  regarder  la  damoisele.  Si  li  dist  : 
»  Damoisele  9  se  Dieu  vous  gart,  dites  un  lai».  Les 
Tois ,  les  princes  et  les  personnages  les  plus  dis- 
tingués se  feisoient  un  honneur  d'apprendre  à 
jouer   de  cçt  iristrument.  Dans  le  roman  du 
Brut ,  Robert  Wace  rapporte  que  Celdric ,  ayân^ 
été  au  s(ecôursde  son  frère  Baldus,  qui  étoit  en 
guerre  avec  le  roi  Artus,  Se  déguisa  en  mé- 
nestrel pour  ne  pas  être  reconnu» 

Au  siège  âla  corne  j^nglere 

Si  faint  que  il  estoit  harpère, 

Il  avoit  apris  à  chanter  .    •- 

Et  lais  et  notes  a"  hàrper.  ^ 

.  Le  même  poète  (  /oc.  cit  )  proclame  lé  toi 
Gabet  Dieu  de  la  musique. 

De  YÎeles  sot  et  de  rote 
.  De  harpe  sot  et  de  cborum 
De  lire  et  de  psaltérium  : 
Parce  cpi'il  ot  del'  chant  tel  sens 
Disoient  la  geat  en  son  tens 
Que  U  est  Dieu  des  jongléors 
Et  Dieux  de  tous  les  chantéors. 

8, 
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Noira  terminerons  cet  article  sur  la  harpe  par 
ces  vers  de  Guillaume  de  Machault. 

Mais  la  harpe  qui  tout  instrumeiit  passé ,  ' 
Quant  sagement  bien  en  joue  et  compassé/, 
A  la  harpe  partout  telle  renommée 
Qu'autre  douceur  à  li  n'est  comparée. 

Tabour,  tabor,  tabur,  le  tambour  (i),  insk 
tfument  d'origine  arabe ,  qui  étoit  à-peu-près  le 
même  que  le  tympanum  des  ancien$. 

«  Chantez  à  nostre  Seigneur  nouvelle  chançoii^ 
Sa  loenge  soit  en  multitude  de  sains  :- 

ï)  Sire  s'esliesce  en  celui  qui  le  fist),  c'iest-à-dire 
en  Dieu. 

»  Et  les  filles  de  Syon  s'esliescent  en  leur  roy^ 
c'est-à-dire  en  Dieu. 

»  Elles  louent  son  nom  en  cor  et  chantent  à  lui 
en  tympan  et  en  psaltère  ». 

Le  traducteur  ajoute  cette  réflexion  : 

«  Tympan  est  une  manière  d'instrument  que 
l'en  fiert ,  et  il  rent  le  pareille  son ,  et  est  appelle 
en  françois  tabou f{*i)  ». 

.C'est  dans  le  quatorzième  siècle  qu'on  lui 
donna  la  forme  que  nous  lui  voyons  aujourd'hui^ 
et  il  servit  à  marquer  le  rhythme  et  la  cadence. 
Quand  saint  Louis  fut  vaincu  en  Egypte  et  fait 
prisonnier  avec  son  armée ,  les  Sarrazins  s'égayè-» 


(i)  Fid,  du  Gange,  Gloss.  voc.  tabur. 

(2)  Bible  histor. ,  Manuscr.  n^  6704  ^  à  la  fin  \  imitation  du 
Psaume  149. 
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rent,  aux  dépens  des  François,  par  des  chansons 
dérisoires/où  ils  insultoient  à  notre  malheur  :  «En 
venant  dans  ce  pays-ci,  disoient-ils,  vous  avez  cru 
sans  doute  le  prendre  avec  la  flûte  et  le  tambou- 
rin (1)  ».  L'un  et  l'autre  de  ces  instruments  furent 
adoptés  par  les  nlénestriers  qui  parcourôient  la 
France.  On  voit  même  dans  les  Poésies  du  temps 
une  pièce  intitulée  les  Tahureors  (a)  joueurs  de 
tambours,  où  l'auteur,  le  fablier  Rutebeuf,  se 
plaint  du  mauvais  goût  de  son  siècle,  qui  regar- 
doit  comme  ménestriers  des  gens  dont  tout  le 
talent  étoit  de  jouer  de  la  flûte  et  du  tambour  de 
basque,  (c  Ce  nom  honorable,  dit-il,  ne  doit  ap- 
partenir qu'aux  musiciens  qui  savent  chanter  des 
Romans  ».  Dans  le  quatorzième  siècle  on  se  ser- 
voit  du  tambour  militaire,  du  taipbour  allemand, 
du  tambour  de  basque  et  du  tambourin.  Ceux 
qui  en  jouoient  ouvroient  ordinairement  la  mar- 
che des  cortèges ,  comme  on  peut  le  voir  dans  \% 
roman  du  petit  Jehan  de  Saintré  (3).  «  Partirent 
a»  tout  premier  les  labours^  et  après  les  ménes- 
j>  triers  venoient  plusieurs  seigneurs,  chevaliers 
j>  et  escuyers  ». 

Donc  oîssiez  cbançons  chanter 
De  totes  parz  à  ces  pQceles  ; 
Moult  si  demonstrent  les  plus  bêles. 
Cil  tabor  branlent  et  estonent , 


«*■ 


(i)  D*H(Brbelot,.Bibliotli.  orient.-,  p;  7x3. 
(a)  Manuscr.  n^  7a  i8 ,  in-foL 

p)  Ca»p.  XXXIV. 
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Ces  buisines  d'arein  resoncnt, 

Et  sifonies  et  vieles  (violon»)  * 

Rotes  et  harpes  et  muselés , 

Bien  sanble  feste  voirement 

Et  afeires  de  liante  gent. 

Biomam  âtAtUs  et  de  Prophiluu  (i). 

Gîl  flnns  court  ai  joliement , 
Et  maine  tel  gourdillement 
Qui  ressonne,  tabure  et  tymbre , 
.    Plus  souef  que  tahur  ne  tymbre. 
Il  n'est  nul  qui  celé  part  voise 

Que  tous  les  cuers  ne  11  renvoise. 

Moman  de  la  Rosé. 

Trompe,  sorte  de  trompette  longue j  du  grec 
strombos. 

A  ceulz  de  Rome  veul  un  petit  repairier 
Qui  contre  leur  seigneur  mouh  noblement  aloient; 
Trompes,  harpes ,  naquaires  et  vieles  sonnoient  ; 
"Nns  ne  porroit  contrer  1^  festc;  qu'il  fiisoient. 
A-pièce  ne  pensassent  au  duel  qu'il  atendoient. 

Bsman  de  Florence  de  Home  (a). 

On  fai^oitla  ^fféKWe  de  la  troiiipo  davec 
la  trompette,  qui  se  nommoit  bosme  (  buccina  )« 

Bobans  qui  du  Tis  (visage)  semble  mbr 
Al  vent  si  desploie  s'enseigne ,        : 
Unkes  nul  è^  greignor  compaigne 
K'asembla  majis ,  n'a  greigneurpomp,e> 
Mainte  bosine  et  mainte  trompa. 
Fait  sonner  pur  s'ost  assembler» 


(i)  Par  Alexandre  de  Paris,  Maniucr. . Imds  de Cangé  , 
n®  73  ,  f»  i37 ,  vo  colonne  3. 

(2)  Manuscr.  fonds  de  l'Église  de  Paris ,  b**^  M  ^i  f^  I19. 
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Si,  qa*il  faisoit  terre  trambkr; 
Des  businers  et  des  taburs. 
Tôt  li  ch^stels ,  et  tôt  le  burs 
Fud  esturmis  é  esméus. 

Tournoiement  <ï  Ante^Christ  (x). 

N AC AIRES  ,NAQUAiRES, etc. ,  iiistrumenls  de  mu- 
sique militaire,  au  sujet  duquel  plusieurs  auteurs 
se  sont  trompés  en  le  prenant  pour  une  trom- 
pette. Les  nacaires  étoient  de  petits  tambours  ou 
tymbales ,  dont  le  nom  et  l'usage  vinrent  d'O- 
rient. Les  Maures  et  les  Arabes  les  nomment  en- 
core naqr^  naqârah;  les  Hébreux  nikra,  cavité, 
et  enfin  les  Egyptiens  et  les  autres  peuples  orien- 
taux naqâri  (2).  «  A  la  porte  de  la  héberge  le  (du) 
soudanc,  dit  Joinville  dans  son  Histoire  de  saint 
Louis  ^  <c  estoient  logiez  en  une  petite  tente  leà 
»  portiers  le  soudanç  et  ses  ménestriers  qui 
»  avoient  cors,  sarrazinois  et  tabourset  nacaires j 
»  et  fesoient  tel  noisé  (bruit)  au  point  du  jour 
»  et  à  l'anuilier,  que  ceulz  qui  estoient  delez 
»  eulz  ne  pooient  entendre  l'un  l'autre  ». 

Orgues.  J'ai  déjà  parlé  de  ce  magnifique  ins- 
trument que  nos  pères  nommoient  organ  or-;' 
gène  y  orguettes^  ogre^  etc.,  du  latin  organum.  Je 
me  bornerai  à  faire  observer  qu'on  exprimoit 
anciennement,  par  le  mot  organum  ^  toute  espèce 
d'instrument  inflatile,  comme ,  par  cithara  ou  par 

(i)  Par  Hùon  de  Méry,  Manusc.  fonds  de  FÉglIse  de  Paris , 
n^N.  5,r  ai8, 

(a)  Voy.  Wachter,  Glossar.  German.  voc.  Nacaria. 
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Ijra ,  toute  espèce  d'instrument  tensile.  Xje  savant 
Blanchini ,  dans  son  excellent  Traité  De  tribus  ge- 
nerihus  instrumentorum  musicœ  veterum ,  le 
prouve  d'une  manière  irrécusable.  Il  est  seule- 
ment à  regretter  qu-il  n'ait  pas  cité  assez  d'auto- 
rités pour  appuyer  cette  opinion ,  qui  trouve  en- 
core des  contradicteurs  (i);  saint  Augustin,  le 
vénérable  Bède ,  et  la  plupart  des  auteurs  dont 
le  prince  abbé  Gerbert  a  publié  les  Traités,  ont 
prouvé  la  vérité  de  ce  fait. 

Les  orgues  de  chambre  ou  de  concert,  en 
usage  dans  les  onzième ,  douzième ,  treizième  et 
quatorzième  siècles,  étoient  portatives.  On  les  at- 
tachoit  autour  du  corps.  Avec  sa  main  gauche 
le  musicien  faisoit  aller  le  soufflet,  et  de  la  droite 
il  exécutoit.  Les  manuscrits  et  les  monuments 
les  représentent  ainsi,  et,  pour  m'appuyer  d'une 
autorité ,  je  citerai  le  passage  suivant  extrait  du 
Livre  des  Rois  (2).       .  .  . 

€c  E  David  sunout  une  manière  de  orgenes  ki 
»  estoient  si  aturné  ke  l'um  les  liout  as  espadles 
-»  celi  ki  sunout ,  et  il  li  sailleit  é  juout  devs^nt 
»  nostre  Seignour  ». 

Ce  qui  signifie  :  * 

a  David  touchoit  une   espèce  d'orgues   qui 


(1)  Super  flumina  Babylonis  iUXc  sedimus  et-flevimus, 

cum  recordaremur  Sion  ;  in  salicibus  in  medio  ejus  suspen-^ 

dimus  organa  nostra, 

Psalm.  1 36,  T.  1  et  a-, 
(a)  liv.  II ,  chap.  VI. 
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»  étoient  de  £aiçon  que  Ton  les  attachoit  sur  les 
»  épaules  de  celui  qui  en  jouoit,  et  qui  dahsoit 
j>  aussi  devant  notre  Seigneur  (i)  ». 

Cornes.  Il  y  en  avoit  de  plusieurs  espèces;  la 
première  étoit  de  corne  de  bœuf  sauvage.  Elle 
se  nommoit  cornet  quand  elle  étoit  faite  d'une 
corne  de  bouc.  On  s'en  servoit  anciennement 
dans  les  églises ,  où  elle  a  été  remplacée  par 
le  serpent.  La  seconde  espèce  étoit  en  métal 
plus  ou  moins  précieux  y  suivant  la  fortune  de 
celui  qui  la  portoit.  Elle  prenoit  aussi  le  nom  de 
cor  lorsque  la  corne  étoit  petite,  ou  celui  d'oli- 
ya/2f  lorsqu'elle  étoit  d'ivoire.  C'est  en  sonnant  de 
cet  instrument  que  nos  paladins  attiroient  et 
défioient  l'ennemi ,  et  qu'ils  se  présentoient  aux 
portes  d'un  château  pour  en  obtenir  l'entrée.  Le 
cor  courbé  fut  emprunté  des  Sarrazins;  il  étoit 
en  bois. 

La  oïssiez  nu^nt  cor  de  pin. 

Bomtui  de  Ctaris, 

Quelquefois  il  étoit  droit  et  sans  courbure.  Lé 
célèbre  fablier  Baudouin  de  Condé,  dans  sa  pièce 
intitulée  Le  Dit  des  HéraultSy  parlant  des  gens 
tortus,  contrefaits  et  bâtis  différemment  deÀ  au- 
tres ,  les  compare  à  des  trompettes  et  à  des  cors 
qu'on  auroit  faits  courbés. 

Sont  bubines  et  cors  crocus* 

«" 

(i)  J*ai  cru  nécessaire  de  donner  la  traduction  de  ce  pas- 
sa^e  ,  parce  qu'il  ne  se  trouve  point  dans  le  texte  latin,  et 
qu'il  est  une  réflexion  du  traducteur. 


/ 


\ 
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Cet  instrument  étoit  ausâi  emjilôyé  à  la  danse. 

Si  ot  maintes  armonies  (instruments) 
Tabours  et  cors  sarrasinôis 
Entre  tnx  mairtent  grand  tabatois , 
li  uns  treméat  \  li  autres  saillent. 

hamttri^déht  Rùse, 

Peut-être  ces  cors  sarrasinôis ,  sur  lesquels  les 
auteurs  ne  lïôus'  ont  laissé  aucun  renseigne- 
ment, étoîent-iïs  d*ùn  genre  différent  ;  j'ai  même 
lu  quelque  part  que  Ce  pourrc^it  être  Tespèce 
de  petite  flûte  à  bec,  connue  sous^  le  nom  de 
galoubet. 

Il  y  a  voit  des  cors  pour  la  chasse;  nos  ro- 
manciers en  donnent  ordinairement  un  à  leurs 
héros,  ou  bien  ils  le  font  porter  par  un  nain 
qui  leur  sert  d'écuyer.  Ils  disent  •  que  le  fa-» 
meuic  Roland  mourut  à  Roncevaux  en  sonnant 
le  sien ,  et  que  le  son  en  fut  entendu  de  Char- 
lemagne,  qui  étoit  campé  à  plus  de  sept  lieues 
de  l'endroit  où  se  passoit  ractiôn.  Les  mi- 
niatures àeé  Manuscrits  qui  représentent  cet 
instrument  lui  domieist  la  forme  du  oorïwt  de 
nos  vachers. 

'  Dans  tous  le^  repas ,  Tusagef  étoit  de  dôtnmen- 
cer  par  se  laver  les  mains  ;  cette^  céi^éWionîe  chez  * 
les  grands  s'annonçoit  an  son  dia  cor,  et  chez 
les-  moines  au  son  d'une  cloche  ;  c'est  ce  qu*on 
appelôit  cor/terreau. 

Au  surplus,  les  premiers  instruments  de  C9 
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genre  furent  faits  avec  des  cornes  d'animaux. 
Végèce  (i)  nous  apprend  que  les  anciens  avoient 
un  instrument  de  guerre  appelé  cornu  y  ainsi 
nommé  parce  qu'il  avoit  été  originairement  fait 
d'une  corne.  Jusqu'au  dix  -  septième  siècle  les 
Suisses  se  servirent  dans  leurs  armées  d'une 
corne  fameuse  parmi  eux.  De  nos  jours,  les 
postillons  allemands  usent  de  cornets  ou  de 
petites  cornes  pour  avertir  de  loin  qu'on  leur 
prépare  des  chevaux ,  ou  qu'ils  ront  traverser 
tel  chemin  étroit.  Les  bergers  s'en  servent  aussi 
pour  assembler  le  bétail  qu'ils  mènent  au  pâ- 
turage. Dans  le  charmant  fabKau  diAucassin  et 
Nicolettey  les  bergers  désirent  avoir  de  l'argent 
pour  acheter  Ae^Jîustes  et  cornets. 

Cornemuse,  instrument  encore  en  usage,  sur- 
tout dans  les  montagnes  d^Auvergne  et  de  la 
Savoie.  On  appeloit  les  acteurs  qui  représen- 
toient  les  Miracles,  les  Mystères,  etc. ,  des  corne- 
musards  ou  cùmerrmseurs  y  et  leurs  femmes  des 
comemusaresses.. 

PlAJOS,    FtAGEt,    FLATOLS,   FLAGEUX,   FLAGIEX,, 

flageolet,  ou  petite  flûte  à  bec,  du  XdXin  flagel" 
lum^  petite  braujche  d'^arbre,  parce  que  l'on  fai- 
soit  anciennement  et  que  l'on  fait  encore  de  ces 
flageolets  ou  sifflets  avec  de  petites  branches  de 
bois. 


ttmrimm-mm^ammmmtm 


(i)  m>.  n,  cap.  xxsj 
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Lors  r'oïssez  trompes  soiier^ 

Cors ,  tabours ,  Jlageux ,  clieyrettes  .••.«• 

Tabours  sonnent  et^agiex  pipent. 

GuiiL  Guiart, 

Chevrette,  chevrie,  chèvre,  espèce  de  mu-- 
sette  qui  dans  quelques  provinces  est  appelée . 
bédon,  et  dans  d'autres  une  loure.  Sous  ces  di- 
verses dénominations  elle  a  conservé  la  même 
forme  ,  excepté  que  la  panse  est  beaucoup  plus 
grosse ,  et  qu'jl  n'y  a  point  de  soufflet  ;  le  vent 
s'introduit  directement  de  la  bouche  par  le 
moyen  d'un  anchenet  ou  tuyau  de  bois.  Cette 
espèce  de  musette  est  connue  .sou3  le  nom  de 
chèi^re^  chièvre^  chiovre,   dans  le  Gâtinois,  la 
Bourgogne  et  le  Limousin.  Nos  aïeux  se  plai- 
soient  à  lui  donner  des  formes  ridicules.  On 
peut  en  voir  des  exemples  dans  les  planches  à  la 
fin  de  l'ouvrage  de  Musicâ  sacra  y  par  le  savant; 
prince-abbé  Gerbert. 

DOUCEIITE,   DOUCIZTE,    dÔuLCIITE    OU    STMPHOiaE. 

ix)ucETTE.  Quelques  auteurs  regardent  cet  ins-, 
trument  comme  une  espèce  de  vielle  dont  le 
corps  étoit  rond ,  et  gui  par  conséquent  rendoit 
un  son  moins  nasillard.  D'autres  écrivains  inter- 
prêtent  ce  mot  par  flûte  douce  ou  flûte  à  bec^ 
dont  l'usage  a  presqu'entièrement  cessé  depuis 
.l'introduction  de  la  flûte  allemande  ou  traver- 
sière  dans  nos  orchestres.  Ce  changement  s'est 
opéré  dans  le  dix-huitième  siècle.  Au  surplus 
les  doucines  étoient  fort  en  usage  dans  les  dou* 
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zîème,  treizième,   quatorzième  et  quinzième 
siècles. 

Où  esteft-votis  cbantz  de  linottes 
De  chardonueretz  ou  serinSy 
Qui  chantés  de  si  plaisans  notes 
Sou^z  les  treilles  de  ses  jardins  ? 
Où  estes-yous  les  tabourins , 
Les  doulcines  et  le|  rebecz , 
Que  nous  avions  tons  les  matin» 
Entre  nous  anltres  mignonnetz  ? 

La  flûte  trayersîère  étoit  déjà  connue  en  France 

dans  le  quatorzièipç  siècle ,  ainsi  que  le  prouve 

ce   fragment   d'une   Ballade    d'Sustache   Des* 

champs  (a). 

Guiteme«  rehebê  ensement,   . 
Harpe ,  psaltépion ,  douçainç 
N*Ont  plus  amoureux  sentèment , 
Vielle  y  fleuthe  traversaine. 

'  SiMBALES  ou  ciMBALES.  Cet  instrument  n'est 
autre  que  nos  cymbales;  nous  en  avons  la  preuve 
dans  les  traducteurs  modernes  de  la  Bible ,  qui 
rendent  ainsi  le  verset  5*  du  Psaume  1 5o  : 
Laudate  eum  in  cymbalis  benè  sonantihus. 
«  Louez  le  Seigneur  avec  des  cymbales  d'un 
»  son  éclatant».  Il  vient  du  latin  cymbalum. 
Cependant  plusieurs  Dictionnaires  expliquent 
ce  mot  enfrançois  par  celui  dé  cloche^  acception 
qu'on  lui  a  donnée  dans  la  basse  latinité.  On 
désignoit  aussi  les  castagnettes  sous  le  nom  d$ 

^— ^»M»— —  I  I  ■  I        I  II  I        I   ^m-mÊmmmm        I   ,  .  Il    ■——.■——■———.— ^—» 

(i)  Monol.  du  Puys,  pag.  i53  de  T^dit.  de  Coùstelier. 
(iK)*Manuser.  7219  ,•  f»  $97,  r**. 
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cymbales.  Le.  jcméur  en  avoit  une  dans  cha- 
que main,  et  les  frappoit  l'une  contre  l'autre 
en  suivant  le  rhythané  :  «  Et  les  menestriers  se 
»  mirent  tous  devant,  sonnant  trompes,  clai- 
»  rons  et-cors  sarrazinois,  cimbales  et  iiabours, 
»  et  menoient  si  grant  déduyt  et  sigrant  noise 
»  qu'il  n'y  avoit  celluy  qjii  ne  ,fust  tout  meu  à 

»  grant  joye  faid?e  ». 

Rom^  de  Pereéforest  (r). 

Clôcettes  ,  CLOCHETTES,  soFtc.  de  camllon  corn- 
j)Osé  defrtùsièurs  sonnettes  que  Ton  Irappoit  avec 
un  toârteau;  c'est  ce  que  Jehan  ^ê  Mehùn,  dans 
te  rbiMn  éèîa^  Ràs^e\  appelle  dflogèsy  en  par- 
lant de  Pygmalion  devenu  amoureux  de  -la  sta- 
tue qu'il  avoit  faite.  Cet  îûstrumeùt,  d^jûn  usage 
fort  ancien ,  étoit  itlômmé  tintinnaJbiUum  dans  le 
moyen  âge.     '      .     .  .    .      .^ 

Tymbre  ,  sorte  de  taipbour.  Voipi  cqn^mentâ  ex- 
prime  lé  traducteur  du  Psautier  (a),  ^t.lamanièi^et 
dont  il  commente  le  verset  a6.  du  Psaume  67- 
Prœ^enerunt  principes  conjuncti psallentibus  ^  in 
inedio  juveTicularun^  tympanistriarum* 

«  Li  prince  de  seinte  Eglise ,  ce  suât  li  Apos* 
»  tre  ;  prœvenerunt  Vindrent  afant  les  autres 
»  avant  çaus  de  çui  il  dist  qu'il  ^reient  teint 
»  de  lor  sanc  et  des  autres  qui  seront  de  meneur 
»  mérite.  Conjuncti  psallentibus  ^  joint  aâ  chan-* 
»  tanz,  auvec  çaus  qui  chantèrent;  mais  icil 


(i)  Vol.  i,fo  io5,  col.  I. 

(ti)  M»  fonds  de  l'Égl.  de  Paris,  »<>  A.  aj,  £<>  i35,  v®  06I,  2 


»  chantant  que  il  met  qi,  senefient  çaujs  qui  par 
yi  la  doctrine  des  Apostre^,  fiint:  lies  booes  navres 
»  en  qui  Dex  se  délite,  si  Qom^li  ^^JBX  (rbomixie) 
»  fçt  oii. «oa -dç.la ^l^arpe »  a^  de»  orgres , u jdTîiu- 
3»  Cres  estrum^nz  <;  e«hQor  montre* il  après 'i(|tiel 
»  chan^éeur  ^^  :furfptft  qui  ils  lurent  joinfi  Oe 
»  sera,  fet-il,  in  niedio  jm^WularumJ^mptùm^ 
»  tnarumy  où  naîli^u  4^^  jne^ee»  ixiesehinettes 
»  tymbre fiasses.  Ce  fist  entre  ces  qui  seichenl  et 
»  mortefient  ejE^^au^  le  vic04;ée,Imiir  char.  Cai*  ce 
»  senefie  li  tjrfl^reji,  qui  ^'  tins  estruxoenz  de 
»  musiqu^  f^  e^t  coiaverz  d*iua  cuir  sec  de  hes- 
»  tes.  Mes  ^c^z .  aj3S^le-il  mesdbiineteà,  ïie  ipie 
»  urnes  (hon^i;^e)  paa?.  la  feblece  é'ajos;  cay  cil 
»  qui  aprèsi  J^  Apo3l#?ess  YÎAdrenA ,  ne  furent 
»  si  foi»t  com^  y,:  ^  si  parfit^  mès.por  ce  qu*il 
»  aveit  p^U^  :  de^  tyfnbrerxei^es  j.  que  T^n  ne  qui* 
»  dast  quil  yqu^jst  que  on:  eniendiest  à  Tesbar 
9  neiement  '  4^u  siècle  y  ei  siTxnûatre  où  cil  cbanz 
»  deit  estre  ».  ,  ; 

Les  usages  de  la  viDonjté  d'Auge  à  Rouen 
démontrent  encore  que  cet  instjrijLCQeat  n'étoit 
appelé  tjmhre  que  parce  qu'il  étcât  couvert  de 
peau.  Les  tymbre^  d!inaprifnepi«  .ont  été  ainsi 
nommés  par  la  même  catife.  Le  roman  de  la 
Rose  parle  en  '  ces  termes  des  danseurs  qui  &ç 
servoient  dèpetità  tambours: 

.....  qui  ne  fînoient  de  ruer 
Le  tymbra  en  haut,  et  reeueiîloicnt 
Sur  IV)  dQÎ  \  f^  Q&qaes  âéfftiiloiMU. 
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Fluste  SRE^AiNGNE.  Guilkutne  de  Machault  est 
le  seul  qui  parle  de  cet  instrument.  C'étoit  pro- 
bablement une  flûte  champêtre. 

Grand  cornet  d'Allemagne.  Je  présume  que 
6'étoit  une  longue  trompette, -au  bout  de  la- 
quelle oh  appendoit  un.  petit  drapeau.  Elle  n'est 
citée  par  aucun^  autre  auteur. 
'  Flajos  de  SAuSy  flûte- ou  flageolet  de  saule,  tel 
que  les  enfants  en  font  dans  les  provinces. 

Fistule,  flûte,  du  la  tin  ^f a/a. 

Pipe,  sorte  de  grand  chalumeau. 

Muse  d'AussAT.  Le  premier  de  ces  deux  mots 
signifloit  musette,  formé  de  musa,  chanson, 
parce  que,  selon  toute  apparence,  la  musette 
servoit  à  accompagner  lorsque  l'on  chantoit  des 
chansons.  Le  second  mot  est  très-difficile  à  in- 
terpréter. On  appeloit  Aussay  le  pays  d* Auxois  ; 
peut-être  cet  instrument  étoit  -  il  particulier  à 
cette  contrée.  Au  surplus  la  musette  étoit  en 
usage  dans  les  concerts  : 

Là  véissiez  maint  jogléor, 
JMiaint  hiralt  et  maint  lecéor, 
Giges  et  harpes  et  vieles, 
M^se$ ,  flaustes  et  fresteles, 
Tymbres ,  tabon  et  sinfonies ,  <» 
.Trop  furent  grans  les  mélodies.  , 

Roman  de  Dohpathos» 

Trompe  petite,  étoit  une  diminution  de  la 
trompe  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

BuisiiTE,  BucciHE^  BUXtNs,  ctc,  trompette  du 
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ktin  buccinay  et  non  de  buxeus^  comme  le  pré* 
tend  Sainte-Palaye  (i). 

Monlt  part  font  grant  noise  en  Fost  H  oliphant , 
Lî  cors,  et  li  bocineXy  et  H  tymbres  sonant , 
Que  on  ne.oïst  pas  néia  &ant  Diex  tonant. 

J^man  dé  la  Prise  de  Jérusalem. 

u  Et  David  es  toit  vestuds  de  une  vesture  linge 
»  pùrhumilited,ettuit  ensemble  menèrent  l'ar- 
»  che  od  léesce  et  od  chants  et  sons  de  buccine  y>. 
lie  Liv.  des  Rois,  chip.  VI,  v.  i4  et  i5  (a). 

«  Ha  ta  roy,  tu  as  mys  decréet  à  chescun 
)>  hom  qe  avéra  oy  le  soun  de  estive ,  de.  frestel , 
»  de  harpe,  de  busineydB  psaltrie^  de  sym- 
»  phans ,  et  de  totes  maneres  de  miisiks ,  soi 
»  abate  et  ahoure  Tymage  de  or  (3)  •». 

Bible  du  xu«  siède;  Daniel,  chap.  III ^  v.  lo. 

Le  traducteur  a  rendu  le  mot  sambuca  par 

celui  de  busitie;  cependant  Vitruve  dit  que  la 

sambuca  étoit  un  instrument  à  cordes.  Papias 

prétend  que  c'est  une.espècedeharpp rustique  (4). 

I  -  - — ■ — ■ — ' — ^— 

(i)  Projet* dhm  Cdossaire  françois,  pag.  24, 

(a)  Porro  David  erat  accinctus  ephod  linteo  ;  et*  Déiuid  et 
'    omnis  domus  Israël  dacebanf  arcam  ïestamenti  Dom^i,  in 
ubilo  et  dangore  buccin».  ,  1 . . 

(3)  TuRexposuùstidecretnm  ,  ut  omnis  homo ,  ^ui  audient 
sonitum  t{U?4^i,  fatube  ,  citharœ ,  sambucae  çt  psalterii  et 
symphoniœ ,  et  universi  generis  musicorum ,  prosteràat  se  et 
adoret  statuain  auream, 

'  (/i)  Estgenus  citharœ  agrestis. 

9 
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On  doit  plutôt  s'en  rapporter  au  texte  de  la  ver- 
sion françoise ,  husine  venant  de  buccina ,  qui 
est  un  instrument  à  vent. 

£les  ou  tLks,  Je  n'ai  rien  trouvé  qui  m'indique 
ce  que  pouvoit  être  cet  instrument.  Je  soupçon- 
nerois  que ,  par  ce  nom ,  Machault  a  voulu  dé- 
'  signer  le  frestel^  le  sifflet  dé  chaudronnier  de 
nos  jours ,  ou  la  syrin±  des  anciens.  Ce  qui  me 
le  feroit  présumer ,  c'est  la  figure  de  l'instrument, 
ce  nom  d'e/fe^  (  ailes),  et  la  faveur  dont  jouissoit 
X^frestel^àoTiX.  le  nom  a  été  omis  par  le  poëte. 
.  Monocorde  ,  Monocordion  ,  instrument  dont 
le  nom  indique  le  genre;  sorte  de- trompette 
marine  dont  l'usage  a  cessé  dans  le  dix -hui- 
tième siècle. 

N'orguc,  harpe,  ne  chjrfonic, 
>  Rote«,  ifielle ,  et  armonie  y 
.         Sautier,  cymbale  et  tympanon. 
Monocorde ,  lire ,  et  coron , 
Ice  sont  li  xii  instrument 
Que  il  sonne  si  doucement. 

Estoire  de  Troie  la  Grant^  M»  n9  6737-5. 

Muse  de  blet  ou  blef.  Ce  nom  ne  se  trouve 
que  dans  Guillaume  de  Macbault.  Le  mot  blet 
ou  bief  signifioit  blé  ,  bladum  frumentutn  ; 
voudroit-il  dire  un  chalumeau  fait  avec  des 
tuyaux  de  blé  ?  je  l'ignore; 

On  pourroit  considérablement  ajouter  à  cette 
liste,  et  donner  l'explication  des  instruments 
connus  sous  les  noms  de  chalumeau ,  d'araihe , 
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de  chrome j  de  chorum,  de  clairon^  d^estive , 
dejhestei,  de  gigue  ^  deglais,  degràile^  delj^re, 
de  luth  y  de  loure^  de  moiriel^  d'orioge^^  de  rotCf 
de  simphansy  de  triblère,  de  tube,  de  tympans ^ 
et  autres  qu'il  seroit  trop  long  de  citer. 

Ainsi  que  je  l'ai  fait  observer  dans  l'explication 
du  passage  de  Guillaume  de  Machault ,  les  ins-  * 
truments  dont  il  y  est  parlé  étoient  employés 
aux  fêtes  de  la  cour,  aux  repas,  aux  tournois, 
aux  danses,  dans  les  réjouissances  publiques  et 
même  dans  les  cérémonies  religieuses,  enfin 
dans  toutes  les  occasions  où  il  étoit  nécessaire 
de  déployer  de  la  magnificence ,  d'augmenter  et 
de  varier  les  plaisirs ,  de  célébrer  les  triomphes 
des  braves  et  des  belles. 


n 
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TROISIÈME  PARTIE. 

OBJETS    DE    LA    POESIE.     . 

CHAPITRE  PREMIER. 

r 

POÉSIE    ÉPIQUE. 

l 

§  P*'.  Romans  de''Charlemagne, 

JJes  traditions  du  moyen  âge  ont  parcoura 
toute  TEurope;  c'est  dans  ces  traditions  écrites 
ou  orales  qu'il  faut  chercher  Forigine  et  Fhis- 
toire  de  l'ancienne  poésie  et  des  romans  de 
chevalerie.  Oubliées  dans  un  pays ,  ces  mêmes 
traditions  se  retrouvent  dans  un  autre  ;  et,  après 
avoir  consulté  toutes  les  autorités ,  il  faut  les 
réunir  pour  puiser  dans  L'ensemble ,  qui,  après 
tant  de  siècles  ^  a  du  en  quelque  sorte  être 
perdu  poLr  nous. 

On  néglige  trop  en  France  cesr  traditions^ 
fabuleuses  ,  dont  l'origine  est  presque  toujours 
fondée  sur  l'Histoire.  Ces  contes,  qu'on  pourroit 
appeler  épiques,  sont  les  mines  fécondes  d'une 
riche  épopée ,  ou ,  suivant  l'expression  d'un  au- 
teur allemand  (i) ,  «  les  mines  fécondes  d'une 

(i)  Mûller,  Collection  d'ançieiines  Poésies  allemaDdes.; 
Disc,  prélim. 
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»  poésie  vraiment  vivante ,  mais  qui,  ensevelie 
»  sous  le  poids  des  années ,  a  depuis  long-temps 
j>  cessé  d'exister  pour  nousx. 

On  aura  sans  doute  remarqué  que  la  langue 
vulgaire  commença  à  se  former  sous  le  règne 
de  Charlèmagne  :  elle  étoit  déjà  assez  répandue 
sous  Charles4e-Chauve ,  pour  mériter  d'êtrfe  em- 
ployée dans  un  acte  solennel  qui  iriiéressoit 
deux  grandes  nations;  je  veux  parler  du  ser- 
ment que  Charles  et  son  frère  Louis-k-Ger- 
manique  prononcèreat ,  à  Strasbourg ,  le  î6  des 
kalendes  de  mars  84a.  Ce  monument,  conservé 
par  Nithard  (r),  prouve  que  la  langue  vulgaire 
étoit  d'un  usage  général  parmi  les  François  (sè). 
On  peut  conjecturer  qu'une  poésie  nationale 
devôit  exister  à  cette  époque,  et  que  le  peuple 
avoit  déjà  un  grand  nombre  de  chansons  mi- 
litaires ,  historiques  et  traditionnelles  ,  ainsi 
que  je  le  ferai  voir  en  traitant  des  différentes 
poésies  chantées  ou  racontées.  Quoique  ces 
anciens  monuments  n'existent  plus .,  l'ÏIistoire 
en  a  conservé  le  souvenir,  et  il  est  facile  d'en 
trouver  la  preuve  dans  presque  tous  les  siècles 
qui  ont  suivi  cet  événement.  Je  mep  flatte  de 

-  ■»■■ I  I         ■ !■      ....■■I Il     ■      .  ■■ 

(i)  Manuscr.  Biblioth.  impér. ,  fonds  du  Vdtican,  n^  1964 , 
fol.  12 ,  Gloss.  de  Ja  lang.  rom. ,  tom.  1 1  Discours  prélimin. , 
p.  ix  ;  et  du  Cliesnc ,  Historiée  Francorum,  tom.  II,  p.  274. 

(2)  Bonamy,  Académie  des  Inscript. ,  in- 12,  tom*  XLI^ 
p.  387-48^. 

Dom  Liron  ,  Singul.  liist.,  tom.  I,  p.  xo'h  çt  suiT» 
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pouvoir  démontrer  ce  fait,  et  je  tirerai  mes  au- 
tçrités  de  la  précieuse  Collection  de  rAcadémie 
des  inscriptions  (i).  J'ajouterai  qu'il  en  a  été  de 
même  en  Allemagne  (a) ,  en  Ecosse  (3)  et  en 
Scandinavie  (4)i  où  se  sont  conservés  un  grand 
nombre  d'anciens  fsagments  qui  remontent  bien 
au-delà  du  douâiième  siècle  :  tels  sont  les  Poèmes 
des  Nibelungen ,  les  Chansons  des  Ecossois  y 
l'Edda ,  etc. 

La  haute  renommée  dont  a  joui  Charlemagne, 
la  sagesse  de  ses  lois,  soi^  amour  pour  les  lettres, 
sa  munificence  envers  les  savants ,  la  fermeté  de 
son  caractère,  son  courage,  ses  exploits  et  l'im- 
portance de  ses  conquêtes ,  lui  méritèrent  l'admi- 
ration de  son  siècle  et  en  firent  le  héros  de» 
siècles  suivants.' Sa  mort  fut  marquée  par  d'inu- 
tiles regrets  dont  on  voulut  garder  le  souvenir 
en  retraçant  ses  hauts  faits.  Semblables  au  fleuve 


(i)  Yoy.  les  différentes  Dissertations  de  Bonamy ,  la  Raval> 
lièrie ,  la  Cutne  de  Sainte-Palaye ,  Lebeuf ,  Foncemagne ,  etc. 

(a)  Collect.  d'anciennes  Poésies  allemandes,  publiées  à  Ber- 
lin par  Mûller  et  Kocli. 

Collect.  d*t>UTrages  critiques  publiés  par  Bodmer. 

Yoy*  encore  le  Meistergesang ,  par  Jacob  Grimm  ;  Gottin- 
gen,  i8ix,  m-8^. 

(3)  Edward  Jones ,  Musical  and  poè'tical  relicks  of  tlie 
Welsh  Bards  ;  London ,  1784 ,  in-fol. 

'    (4)  Malle t,  Introduction  à  FHistoire  du  Donen^arck  ;  Ja^. 
Cobo  Grabcrg  ,  saggio  istorico  su  gli  scaldi. 


DANS   LES   XII*   ET   XIII*   SIÈCLES.  }35 

qui  se  grossit  en  recevant  dans  son  cours  toutes 
les  rivières  qui  se  trouvent  sur  son  passage , 
les  exploits  du  conquérant  furent  agrandis,  et 
bientôt  enchérissant  sur  les  vérités  historiques^ 
les  poètes  y  ajoutèrent  le  merveilleux.  La  bar- 
barie dans  laquelle  furent  plongées  la  France 
et  toute  l'Europe  pendant  le  neuvième  et  le 
dixième  siècle  contribua  singulièrement  à  aug^ 
menter  le  nombre  des  prouesses  qui  lui  avoient 
été  attribuées.  Enfin  un  écrivain,  sous  lé  faux 
nom  de  Turpin  ou  Tilpin  (i),  qu'on  a  dit  avoir 
été  archevêque  de  Reims,  recueillit  lès  diffé- 
rentes versions  écrites  ou  orales,  en  fit  im  ou- 
vrage qui  nous  est  parvenu ,  dont  il  existe  un 
grand  nombre  de  manuscrits,  qui  plusieurs  fois 
a  été  imprimé ,  et  dont  on  n'a  point  encore  une 
bonne  édition  (a). 

Cette  vie  de  Charlemagne ,  attribuée  à  Turpin, 
fat  composée  d'après  les  traditions ,  avec  les  ré- 
cits ,  les  contes  et  les  romances  populaires  qui 
se  chantoient  alors  (3).  On  y  ajouta  plusieurs 

'       ■        '  '  m       •  I  ■  ■  '  >- 

(i]  Suivant  Sinnei^,  Catalogus  codicujn%  Manusc.  Biblioth* 
Bemensis  ^  tom.  Ill,  p.  36 1 ,  cet  auteur  auroît  été  un  moine 
de  Téglise  de  Saint-André  a  Vienne  en  Autriche. 

(a)  Celle  qu'on  préfère  a  pour  titre  /.  Turpini  ^istor,  de 
vitd  Karoli  magni  et  Rolandi:  elle  a  été  publiée  par  Schaf- 
dios;  Francfort,  i566,  in-fol. 

(3)  Arnoldi  Oihenarti  Notit,  utriusque  Fasconiœ ,  lib.  HI, 
cap.  m,  p.  397. 
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fables ,  dans  lesquelles  le  sacré  '  et  le  profane 
furent  entremêlés  sans  ordre  et  sans  goût.  On< 
y  trouve  des  apparitions  et  des  armes  enchan- 
tées, des  miracles  de  saints,  joints  aux  pres- 
tiges de  la  féerie,  des  prophètes  et  des  géants 
invulnérables^  D'après  le  compilateur,  le  hé- 
ros voyage  en  Espagne,  à  Constaptinople,  fait  un- 
pèlerinage  au.  saint  Sépulcre  et  remporte  des< 
victoires  éclatantes  sur  les  infidèles.  Ces  fables 
étoient  déjà  assez  répandues  en  France  et  en 
Angleterre  vers  le  milieu  du  onzième  siècle  ^ 
pour,  qu'un  poète  anglo-normand  voulût  rimep 
le  voyage  de  Constantinople  (i)«  Des  auteurs 
très-graves  adoptèrent  eiïsuite  le  récit  de  ces 
expéditions  lointaines  avec  d'autant  plus  de  fa-i 
eilité ,  que  le  pape  Calixte  II  avoit  prononcé  j 
Fan  II22  ,  que  le  Recueil  de  Turpin  étoitunë 
Histoire  authentique  (2).  D'après  cette  déclara- 
tion ,  on  ne  doit  plu3  être  surpris  que  jd^QS  ^Qii^ 
Miroir  historial  (3)  Vincent  de  Beauyâis;  fassq 
suivre  le  récit  du  voyage  de  Charlemagne.de  la 
description  de  tous  les  combats  que  le  monarque 
françois  eut  à  soutenir  contre  le  terrible  géant 
Fier-à-Bras  et  de  quelques  autres  événements' de 
ce  genre.  ^   ^ 

On  a  souvent  agité  la  question  de  savoir  si  la 


t 


(  I  )  Rapport  sur  les  travaux  de  rAcadémi^  de  fCaen ,  p.  19&4 

{a)  Hist.  litt.  d'Italie ,  tom,  ly,  p.  i35. 

(3)  Spéculum  historiale.  ) 
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Chronique  de  Turpin  avoit  originairement  été 
écrite  en  latin ,  ou  traduite  dans  cette  langue  ^ 
après  l'a  v^oîr  été  en  romane.  Le  partage  des  avis' 
et  l'insuffisance  des  preuves  alléguées  en  faveur 
de  ces  deux  opinions  rendent  cette  question 
insoluble  (i).  Il  est  cependant  à  présumer  que 
cette  Cbijoniqùe,  compilée  vers  le  commence-» 
ment  (Éi  onzième  siècle^  fut  d'abord  écrite  en 
latin,  puis  traduite  en  langue  vulgaire  (a)^  et 
enfin  mise^en  vers  françois.  Rien  n'autorise  le- 
sentiment  des  ci'itiques  ,  qui  ont  prétendu 
qu'elle  avoit  été  apportée  d'Espagne  en  France  4 
et  que  les  événements  racontés  dans  lès  vingt-* 
trois  premiers  chapitres  y  étoient  inconnus 
avant  cette  époque. 

Ce  goût  général  de  la  nation  J)our  les  événe- 
ments merveilleux,,  qui  avoit  fait  adopter  toutes 
les  fables  contenues  dans  la  Chronique  de  Tur- 
pin, fût  encore  réveillé  par  les  récits  des  hauts 
faits  des  chevaliers  de  la  Table-Ronde;  les  exploits 


(i)  Geofroy,  prieur  de  Vîgeois,  mort  4ft  11  ^3^  prétend 
que  la  Chronique  de  Turpin ,  ou  du  moti»  Teieniplaii^t 
qH'il  en  avoit  "vu  pour  la  première  fois  avoit  été  apporté 

d'Espagne. 

».  '   .  •    '  _  .  • 

(9)  .La  plus  ancienne  traduction  de  la  Chronique  de  Tur* 
pin  que  possède  la  Bibliothèque  impériale  se  trouve  sous 
len   8190;  elle  est  de  iVlî'chel  de  Harnes  ,  quî'ëcrivoit  spus 
I^îlippe-Auguste,  et  qui  la  fit  paroltrevers  le  cdmnién^iptttent 
du  fiii^e  siècle,  •  .' 
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des  héros  françois ,  qui  pendant  quelque  temps 
sembloient  avoir  été  oubliés^fiirent  rehis  avec^plus 
d  empressement  que  jamais.  On  rima  alors,. non- 
seulement  la  vie  et  les  actions  de  Charlema^ne^ 
mais  encore  la  vie  de  ses  barons  y  de  ses  pairs , 
et  de  tous  ceux  avec  lesquels  il  avoit  plu  aux  an- 
ciens conteurs  de  le  mettre  en  rapport.  Ainsi , 
après  l'Histoire  des  quatre  fils  Aimqn ,  4||  rima 
celles  de  Regrumld  de  Montauban^  ^^  son  cou- 
sin Maugis  d AigremorU  ^  de  Beuyes  d^Aigremont^ 
de  Doolin  de  Mayence^  ^  Ogenle-Danois  ^  enfin 
de  tous  les  personnages  qu'oo  prétendoit  avoir 
existé  sous  le  règne  de  Charlemagne.  Parmi  ces 
derniers,  celui  qu'on  doit  le  moins  oublier  est 
le  fameux  Roland,  qui  pérît  à  Roncevaux  par 
la  trahison  du  perfide  Ganelon  de  Mayence. 

Je  ferai  rapidement  connoître  ceux  des  poètes 
qui  ont  travaillé  avec  le  plus  de  succès  dans 
cette  partie  de  notre  ancienne  littérature. 

Adenez  ou  Adans,  dit  le  Roi,  qui  florissoit 
dans  le  treizième  siècle,  reçut  son  surnom  de  ce 
que  l'un  de  ses  ouvrages  avoit  t)btenti  la  cou- 
ronne dans  un  Puj-  d'amour.  Henri  III ,  duc  de 
Brabant,  mort  eti  1260,  dont  la  fille,  Marie  de 
Brabant,  épousa  (en  1274)  Philippe  III,  dit  le 
Hardi,  s'étoit  attaché  Adenez  en  qualité  de  poète. 
Après  la  mort  de  son  bienfaiteur,  ce  Trouvère 
vint  en  France,  et  se  rendit  à  St-Denyç ,  pour  con- 
sulter les  ChrQnique^  de  cette,  abbaye ,  qui  lui 
furent  communiquées  par  le  moine  Savari  et  par 
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Nicolas  de  Reims,  autre  religieux  de  St-Denys. 
Son  roman  de  Cléomadès{i)  fut  entrepris  d'après 
les  ordres  de  Marie  de  Brabant  et  de  Blanche  de 
Bretagne  (femme  de  Robert II,  comte  d'Artois, 
mort  en  f  3oa  ),  ou  plutôt  de  Blanche  de  France, 
fille  de  saint  Louis ,  qui ,  mariée  à  Ferdinand  de 
la  Cerda,  fils  d'Alphonse  X,  roi  de  Gastille,  et 
veuve  en  1275,  se  retira  en  France,  où  elle  mou* 
rut  en  i3ao.  Outre  le  roman  de  Cléomadès,  on 
doit  encore  à  ce  poète  les  Enfances  dOgierle-Da^ 
nois  (2) ,  Aymeri  de  Narbonne  (3) ,  Berthe  et  Pé- 
pin (4)-  Peu  de  temps  après  la  publication  de  ce 
dernier  ouvrage,  Girardin  d'Amiens  y  donna 
une  suite  (5) ,  sous  le  titre  de  Roman  de  Charles 
magne ,  fils  de  Berthe  {&j, 
^— ■*— ■™'— — ~*^^^"^^"^^— ^■^■— —— ■»— ^■— ■  ■■  -I  ■  — — ^i^»^«^^— — ■■— — ^— ^— — 

(i)  Mannscr.  Bibliothèque  impér.^  fonds  de  la  Yallière  , 
n»»  2733  et  2734. 

(2)  Manuscr.  même  fonds  ^  n®  2729. 

(3)  Manuscr.  même  fonds,  n^  2735.  Voy.  le  Catalogue  de 
cette  bibliothèque ,  tom.  I ,  p.  27  du  Supplément. 

(4)  Manuscr.  n<>  7188  et  fonds  de  la  Yallière,  n^  2734. 

(5)  Manuscr.  n^  2734,  fonds  de  la  Yallière. 

(6)  Yoy.,  sur  la  vie  et  les  ouvrages  d'Adenei>«le-Roi ,  Hist. 
littér.  de  la  France»  tom.  YU,  Avertiss.  p.  xxxi^j  et  Lxxiij; 
tom.  YIH,  p.  S94  9  et  toip.  X,  p.  67. 

Sinnêr ,  Extraits  de  quelques  Poésies ,  pag.  1 5. 
Catal.  de  la  Yallière,  n^*  aT^g,  2733,  2734  ,  2735,  2784. 
Catal.  de  Guyon  de  la  Sardière , pag,  54, no  527,  et  éclair- 
cissements en  tête  du  même  Catalogue ,  pag.  7  et  ,8. 
Catel,  Histoire  du  Languedoc,  tom.  I. 
Closs.  de  la  lang.  rom.  ^tom.  II,  p.  755. 
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Huon  de  Vilfençuve ,  autre  poète  du  treizième 
siècle,  est  auteur  des  rotaduis  de  Hegnauld  de 
Montauban  et  de  Gamier  de  Ncmteuily.  dont  les 
branches  sont  connues  sous  les  titres  suivants  : 
Doon  de  Nànteuil ,  ^ye  ou  j4ice  d'' Avignon , 
Gufotde  Nantetaly  Gamier  {le  Nànteuil  ^  fils  du 
précédent  ;  enfiii  Siperis  de  Vineaux  et  Doolin 
de  Mayence,  Orialtribue  encore 'au  même  Trou- 
vère les  romans  des  Quatre  fils  Aimon ,  de  Maugis 
d^Aigremont  et  de  Beuvès  d^ Aigremont  {\\ 

On  sait  de  quel  succès  a  joui  le  roman  des 
Quatre  fils  Aimon  ^  qtii,  traduit  en  prose  dans  le 
Quinzième  siècle,  a  été  souvent  imprimé  à  cette 
époque,  et  dont  les  éditions  ont  été  si  considé- 
rablement multipliées  par  les  presses  des  impri- 
meurs de  Troyes.  Ces  dernières  éditions,  qui  font 
J)artie  de  la  Bibliothèque  bleue,*  sont  très-fauti- 


Pasqiiier,  liv.  VII,  chap.  III,  p.  692;  chap.  V,  p.  69H  j 
liv.  VUI,  chap.  XXXI,  p.  809. 

Catal,  codie» ,  Manusc.  Bemensis^  tom.  III ,  p.  %5. 

Fauchet,  Œuvrer,  pag.  58^,  ro. 

La  Croix  du  Maine  «t  du.Verdiet  y  BiblioCh.  franc. ,  etc. 

'  (i)'Ce5  divers  Poèmes  se  trouvent  parrmi  les  Manuscr.  de 
la  Bibltoth.  impér. ,  sous  les  n«»  7182',  7183  et  7635.  Les 
auteurs  qui  ont  traité  de  Huon  de  Villeneuve  et  de  ses  ouvra- 
ges sont ,  Fauche  t,  p.  562,  r^;  du  Verdier,  tom.  II,  p.  249; 
ia  Croix  du  Maine ,  tom.  I ,  p.  384  ;  Glossaire  de  la  langue 
romane ,  tom.  II ,  p»  764  ;  Baillet ,  Jugements  des  Savants', 
tom.  IV,  p.  282;  Borel,  Table  des  Auteurs;  Andfé  Favjn, 
Hist.  de  Navarre ,  liv,  V,  p*  265.  '     ' 
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yes;  à  peine  y  reconnoît-ou  l'auteur  original, 
parce  qu'on  a  voulu  l'habillf^r  à  la  modetne  et 
en  rajeunir  le  style.  Dans  ses  Annales  typogra^ 
phiques ,  JVIaittaire  annonce  que  ce  Ron!ian  fut 
traduit,  en  anglois  par  les  ordrea  du  comte  d'Ox« 
ford ,  et  que  cette  version  fut  imprimée  à  Londres 
en  i554î  iû-fôl. 

A  l'exemple  des  autres  romanciers ,  Huon  de 
Villeneuve  et  le  translateur  en  prose  du  roman 
des  Quatre, fih  Jirnon  ont  choisi  saint  fieit 
noXày  moine  et  martyr  à  .Cologne,  pour  en 
faire  le  principal  héros  de  leur  Roman..  On 
voit,  suivant  qq^lqueç  £^uteurs,  dans  la  même 
ville ,  sur  li|  iqurail^e  d'un  jupQa^tère  de  fiUes> 
sous  l'invocation  des^i^t  Rei^old,  la  représen-i 
tation  des  qu^tpe  paladins,  ipoiité^  $ur  le  cheval 
Bayard ,  qu'oQ  fiispit  îiyoir  appptrteiiu  à  M%ugis, 
d'Aigremont ,.  leuy  çpusia  gexm^ifi.  ïlçgnauld.d^ 
Montauban  y  pjlriQÎt  avec  Ts^répi^^  signe  de  s^^ 
sainteté.  On  ajoute  que  ce  çJa^V^lier.,  fijs  djuisb 
prince  des  Ardennes ,  après  ^voir  mîs.à  fin  plu- 
sieurs aventures  merveilleuse,  se  fit  moine  dans 
l'abbaye  de  St-Pantaléon  (î). 

§  II.  Romans.  4^  ^  Table-Ronde. 
En  faisant  la  conquête  de  la  Normandie  et  de 
la  Grande-Bretagne  les  peuples  du  Nord  appor- 

(i)  Voyez  Gatenii Sacrarium  ji^ippinœ,  p.  674  J  Usuawdi 
MartjrTxdoglum ,  edente  Sollerio,  vu  Januani. 

Éclaircissements  tn  tété  dû  Catalogue  de  M.  d*  SclUs  > 
Paris,  Barroi»,  1761 ,  iu-S^j  i^iW./n*  i4o5.^  ... 
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tèrent  les  brillantes  fictions  de  la  Mythologie  des 
Scandinaves  (i).  Du  mélange  des  Fables  de  TEdda, 
avec  les  traditions  saxones et  bretones  ^  naquirent 
la  féerie ,  les  enchanteurs  et  tous  ces  person- 
nages qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans  l'épo- 
pée romanesque. 

Ces  fictions  se  répandirent  si  généralement  qu'il 
en  fut  fait  un  recueil ,  auquel  on  joignit  l'Histoire 
des  premiers  rois  de  la  Grande-Bretagne.  On 
peut  consulter  là^dessus  Warton  (a.)  M.  de  la 
Rue  (3),  M.  Gingueiié  (4),  et  plusieurs  autres 
savants^ 

Walter  ou  Gualter,  savant  archidiacre  d'Ox- 
ford voyageoit  -en  France  vers  le  commence-* 
ment  du  douzième  siècle.  Traversant  la  Bretagne 
armoricaitte,  il  se  procura  dans  ce  pays  une 
âticien'he  Chronique  qui ,  dit-on ,  étoit  écîrite  en 
bas-breton.  Elle  avoit  pour  titre  :  Bruty  Brenhi^ 
ned^  où  le  Bruttis  de  Bretagne.  Walter  s'empara 
de  cet  ouvrage  :  l'ayant  apporté  en  Angleterre,  il 
le  coitimuniqua  à  Geoffroy  Arthur,  surnommé 
de  Monmouth  (5),  savant  bénédictin  gallois,  qui, 


i*MBiMi*nhMali*M 


(t)  Voy.  la  note  2  de  la  pag.  46« 

(2)'  The  history  of  Ënglish  p^etry,  tom.  I  ;  Discours  pré- 

* 

liminaire. 

(3)  Archœologia ,  vol.  XII ,  Dissertation  sur  Robert  Wace  ; 
liapport  sur  les  travaux  de  T  Académie  de  Caen,  pag«  194. 

(4)  Mém.  de  FAcad,  celtique,  n^  VI,  vol.  II,  p.  4^3  ,  et 
Histoire  Uuéraire  d'Italie ,  tom.  lY,  p.  x«3  et  suiv. 

(5)  II  fut  d*9bord  archidiacre  de  Monmouth,  et  ensuite 
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à  la  prière  de  Robert  de  Caen ,  comte  de  Crenly, 
de  Glocester  et  de  Thorigny,  le  traduisit  en  la* 
tin  (i).  Henri  de  Hjuntington  eut  aussi  connois- 
sance  de  la  découverte  de  l'Histoire  des  rois 
bretons  :  ne  sachant  pas  distinguer  la  vérité  des 
événements  d'avec  la  fausseté  des  faits  qu'elle 
renferme ,  il  fut  le  premier  à  les  adopter.  L'au<^ 
teur  original  prend  son  sujet  à  la  fin  du  siège  de 
Troie,  et  le  conduit  jusqu'à  l'an  689  de  l'ère 
vulgaire ,  c'est-à-dire  qu'il  fait  connoîtrei'Histoire 
des  princes  welches  ou  gallois  9  depuis  le  Troyen 
Brut  ou  Brutus.  jusqu'à  Cadwallader,  qui  régnoit 
au  septième  siècle. 
On  n'avoit  encore  aucune  idée  de  la  vie  et 

nommé  ëvéque  de  Saint- AsapK,  au  pays  de  Galles,  en  ii5i« 
Voy.  Fabricii  Bihlioth*  lat.  med»  et  infimœ^  œtatis ,  tom.  III , 
p.  10  y  édition  de  B([anai.  . 

(i)  Sons  le  titre  de  Ga^redi  Monumetensis ,  de  origine  et 
gesds  regum  Britannias  ,  lib.  XII.  Il  en  existe  deux  éditions , 
publiées  par  Badius  Ascensius  ;  Paris ,  i5o8  et  i5i7y  et  réim- 
primées  parmi  les  Scriptores  rerum  Britannicarum  ;  Heidel- 
bergae ,  i587,  in-fol, ,  tom'.  II ,  p.  242.  Cet  ouvrage  est  dédi^ 
à  Robert ,  comte  de  Glocester  ("Roherto  coimd  Claudioces-' 
trœj.  Le  Catal.  de  la  biblioth.  de  Berne ,  toin.  II ,  p.  242 , 
fait  mention  d'un  manuscrit  dqnt  TÉpître  dédicatoire  est 
adressée  au  roi  Etienne ,  et  qui  en  outre  contient  y 

I  .  Compendiosa  Descriptio  An^o^Saxonum  ,  et  Regum 
jéngiomm  àVortigerno,  ab  anno  409^  usque  adannumôiS; 

a",  Eclfredi  abbatis  RiedalUi  vita  sancti  Eduardi  Régis  ; 
prœmisso  Prologo  ad  Regem  Hcnncum.  (  Cette  Vie  se  trouve 
4ana  les  Jeta  Sançtorum  ^  sous  le  y  Janvier,  ) 
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des  actions  des  premiers  rois  qui  gouvernèrent 
rAngleteirè,  et  qui  avoient  été  inconnues  au 
vénérable  Bède,  En  écrivant  leurs  Histoires 
de  la  Grande-Bretagne,. Guillaume  de  Malms* 
bury  et  Henri  de  Huntington  avoient  infructueu- 
sement fait  les  recherches  les  plus  grandes  et  les 
plus  exactes  sur  ces  temps  éloignés.  Ce  fut  vers 
Tan  II 39  que  le  dernier  de  ces  écrivains  eut 
connoissance  de  l'ouvrage  connu  en  France 
sous  le  nom  du  Brut^  lorsqu'il  vpyageoit  avec 
Théobald,  archevêque  de  Gantorbery.  Ayant  ré- 
sidé quelque  temps  à  l'abbaye  du  Bec,  dont 
Théobald  avoit  été  abbé ,  il  y  rencontra  le  cé- 
lèbre Robert  de  Thorigtiy ,  qui  devint  ensuite 
abbé  de.St-Michel.  Celui-ci  composoit  alors  des 
^^uppl^jixen^s  aigix  Chroniques  d'Eusèbe ,  de  §ainl 
Jérôme  ^t  de  Sigebert  ;  il  se  lia  bientôt  d'amitié 
avec  Huntington.  C'est  dans  le  cours  d'une  con- 
versation sur leursouvrages respectifs  queBt>bert 
de  Thoiigny  fit  connoître  à  son  confrèi'e  la  Tra- 
duction latine  de  l'Histoire  d'Angleterre  ou  du 
Brut^  faite  par  Geoffroy  de  Monmoùth.  Comme 
l'auteur  original  avoit  essayé  de  rattacher  la  chrp- 
nologie  des  monarques  anglois  à  celle  des  Juifs  et 
des  Romains ,  il  donna  à  son  ouvrage,  tout  fabu- 
leux qu'il  est,  un  certain  air  de  vérité  historique, 
qui  le  fit  d'autant  plus  facilement  adopter,  que 
dans  ces  temps  anciens  il  n'existoit  point  de  cri- 
tique, et  que  ces  faits  ëtoient  rempUs  de  ce 
merveilleux,  qui  a  si  long-temps  existé  chez  no» 


\ 
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historiens.  Henri  de  Huntington  fit  en  latin  une 
analyse  de  cet  ouvrage ,  qu'il  transmit  à  un  de 
ses  amis  résidant  en  Angleterre  (i).  Mais  cet  ex- 
trait n'étoit  pas  suffisant,  et  comme  Geoffi'oy  de 
Monmouth  avoit  complètement  traduit  le  Brut 
de  bas-breton  en  latin,  Robert  Wace  le  mit  en 
vers  françois.  Layamon  et  Robert  de  Brune, 
moine  de  St-Gilbert,  poètes,  l'un  du  treizième, 
l'autre  du  quatorzième  siècle,  employèrent 
cette  version  Françoise  pour  leur  traduction  en 
vers  anglois.  Enfin  Rusticien  de  Pise  s'en  servit 
également  pour  sa  traduction  en  prose  fran- 
çoise,  qu'il  fit  paroître  vers  la  fin  du  douzième 
siècle. 

C'est  du  roman  du  Brut  y  embelli  par  son  tra- 
ducteur, que  sont  sortis  ceux  du  roi  Artus^  de 
t enchanteur  Merlin  y  du  Saint-Graoly  de  Lancelot 
du  Lac  y  de  Tristan  de  LéonnoiSy  de  Percevalle- 
Gallois  y  etc.  C'est  le  premierlivre  dans  lequel  on 
trouve  l'origine  de  la  Table-Ronde ,  de  ses  fêtes, 
de  ses  tournois ,  de  ses  chevaliers.  On  le  lisoit  pu- 
bliquement à  la  cour  des  rois  anglo- normands, 
qui  le  jugeoient  très-propre  à  inspirer  Tenthou- 
siasme  dans  l'âme  de  leurs  guerriers;  les  dames 
en  alloient  faire  la  lecture  dans  les  infirmeries 
pour  calmer  les  douleurs  des  chevaliers  blessés 

dans  les  tournois. 

I         > 

^^^•^^■^i^^^^i^i^»~^B~^>^B^B— aVai^B-^B^B^aa^aB^^Bma^BBaaiaBa^— >Bi^«n>»aa^Ha^pi^>^B_aaa^_^»-^W^MBimaa 

(i)  Cette  aàalyse  est  conservée  parmi  les  Manuscrits  du 
Muséum  Britannicum  \  Biblioth.,  Reg.  x3 ,  G.  xi. 

lO 
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Ce  fut  donc  par  les  Normands  que  les  Anglois 
connurent  cet  ouvrage  ;  et  comme  il  flattoit  leur 
orgueil  national,  il  fit  beaucoup  de  bruit  dans 
Jdur  île.  Dans  la  grande  comme  dans  la  petite 
Bretagne  on  eut  une  confiance  aveugle  pour 
toutes  les  Êibles  que  renferme  le  Brut;  on  ne  les 
adopta  pas  généralement ,  et  quelques  écrivains 
jetèrent  des  doutes  sur  leur  authenticité  ;  nous 
en  avons  la  preuve  dans  la  Préface  latine  et  dans 
'  l'analyse  de  cet  ouvrage,  faite,  Tan  ii5o,  par 
Alfred  de  Béverley;  en  voici  la  traduction  : 

«  On  ne  parloit  que  de  l'Histoire  du  Brut 
»  ou  des  rois  bretons;  on  regardoit  comme  un 
i>  homme  sans  éducation  celui  qui  ne  la  con* 
»  lioissoit  pas.  liCS  jeunes  gens  la  sa  voient  par 
»  cœur  et  s'attachoient  à  la  réciter  agréable- 
»  ment.  Me  trouvant  parmi  eux ,  j'ai  eu  quel- 
»  quefois  à  rougir  de  mon  ignorance;  cepen- 
»  dant ,  comme  j'ai  beaucoup  de  respect  pour 
»  l'antiquité,  j'ai  voulu  lire  cet  ouvrage.  J'en 
»  ai  fait  une  analyse ,  et  je  n'y  ai  conservé  que 
»  tout  ce  qui  m'a  paru  croyable,  tout  ce  qui 
»  s'accorde  avec  le  témoignage  des  autres  bis- 
»  toriens  ». 

Malgré  tant  de  soins,  Alfred  de  Béverley  a  laissé 
subsister  un  grand  nombre  de  faits  controu- 
vés.  Le  roi  Henri  II,  qui  aimoit  et  encourageoit 
la  poésie  françoise ,  ordonna  à  Robert  Wace 
de  faire  une  traduction  en  vers  françois  du 
roman  du  Brut;  et  ce  fut  aussi  d'après  ses  or- 
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dres  que  Luces  du  Gast,  Gasae  le  Blond,  Gau- 
tier Map,  Robert  de  Borron  et  Rusticien  de 
Pise,  tous  nés  en  Angleterre,  composèrent  ou 
plutôt  translatèrent  les  romans  en  prose  de 
Tristan  de  Léonnois ,  de  Meliadus^  père  de 
Tristan  ;  du  Saint  -  Graal  et  de  sa  Queste  ;  de  JO" 
seph  dArUnaJthiey  de  Merlin^  de  Lancelot  du 
Lac  y  sources  primitives  de  cette  multitude  de 
romans,  dits  de  la  Table -Ronde,  qui  furent 
aussitôt  mis  en  vers  François ,  et  dont  l'Europe 
fut  inondée  vers  la  fin  du  douzième  siècle. 

Il  existe  si  peu  de  renseignements  sur  ces 
écrivains,  que  Ton  ne  pourroit  former  que  des 
conjectures  sur  le  temps  où  ils  florissoient  et 
sur  le  pays  qui  les  avoit  vus  naître,  si  quel- 
ques-uns d'entre   eux  n'avoient  pris   soin  de 
transmettre  un  petit  nombre  de  détails  sur  le 
rang  quHls  occupoient  et  sur  les  noms  de  ceu^ç 
qui  avoient  coopéré  à  leur  entreprise.  Gautiei: 
Map  paroît  être  le  seul  sur  le  compte  duquel  les  . 
biographes  ont  fourni  quelques  renseignements. 
Luces,  chevalier  et  seigneur  du  château  du 
Gast ,  près  de  Salisbury  en  Angleterre ,  le  plus  an- 
cien de  ces  f'omanciers ,  translata  le  roman  4^ 
Tristan,  et  commença  celui  de  Saint-Graal  (i). 
La  première  de  ces  deux  versions  parut  vers 

(i)  Gloss.  de  la  langue  romane ,  au  mot  Graal, 

Yoy.  aussi  le  début  de  ce  Roman  dans  le  Catalogue  de  la 
Yallière,  tom.  II ,  p.  614  ,  b^  401 5. 

10. 
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l'année  1 170,  et  non  pas  en  1 190  comme  le  dit 
Lévesque  de  la  Ravallière  (i),  puisque  Çhrestien 
deTroyes,  mort  en  1 191 ,  avoitmis  cet  ouvrage  en 
vers.  On  doit  présuma*  que  cette  version ,  qui  e^st 
perdue,  fut  publiée  vers  1 180,  à  en  juger  par  ce 
que  rapporte  le  poète  en  tête  du  roman  de  Cli- 
g€t  (a).  La  Ravallière  est  plus  exact  lorsqu'il  dit  (3) 
qu'on  ne  peutrévoquer  en  doute  que  le  roman  de 
Tristan  en  prose  ne  soit  le  premier  et  le  plus 
ancien  de  ceux  que  l'on  connoît  jusqu'à  présent, 
et  qu'il  précéda  de  quelques  années  le  Graal  et 
.  Lancelot.VBbhé  Lebeuf  a  trouvé  un  exemplaire  du 
roman  de  Giron-le-Courtois ,  attribué  à  Luces  (4)- 
Les  rédacteurs  du  Catalogue  de  la  Vallière  (5) 
regardent  avec  raison  Rusticien  de  Pi^e  comme 
l'auteur  ou  le  translateur  de  cet  ouvrage.  D'ail-» 
leurs  le  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale , 

n^  6977  >  ^^^  ^^  ®^^^  V^^  l'attribue  au  seigneur 
du  Gast.  Dans  le  passage  de  Rusticien  de  Pise., 

(i)  Poésies  du  Roi  de  Navarre  ,  tom.  I,  p.  168. 

(2)  Manuscr.  ancien  fonds,  n^  6987. 

Yoy.  ee  passage  dans  le  Diction,  hist.,  nouv.  édit.,  art. 
Çhrestien  de  Troyes, 
Acad.  des  Inscript,  y  tom.  II ,  p.  762. 
Quadrio,  tom.  Vn,  p.  277.  ' 

Hist.  littér.  d'Italie  9  tom.  IV,  p.  x55. 

(3)  Tom.  I,p.  169. 

(4)  Acad.  des  Inscript. ,  tom.  XVII,  p.  758. 

(5)  Tom.  II,  p.  606,  n"*  399Q. 
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rapporté  par  M.  Van  Praët  (i),  on  voit  que  tous 
les  écrivains  que  nous  avons  cités  ont  travaillé 
à  la  rédaction  du  roman  de  Tristan. 

Gasse4e-Blond,  parent  du  roi  Henri  II  d'An- 
gleterfe ,  partagea  les  travaux  de  Luces  du  Gast* 
Gautier  Map  mit  en  françois  le  roman  de  Lancelot 
du  Lac.  On  ignore  si  c'est  le  même  personnage 
que  le  chapelain  de  Henri  II ,  sur  lequel  Guil- 
laume Cave  (a),  Cas.  Oudin  (3),  Albert  Fabri- 
cius  (4)  et  Thomas  Tanner  (5)  ont  publié 'des 
Notices.  Ce  qui  me  fait  présumer  qu'il  y  auroit 
eu  deux  personnages  de  ce  nom ,  c'est  cette  ex- 
pression du  passage  cité  ci  -  dessus  :  «  Après 
»  s'en  entremist  messire  Gautier  Map  quifu  che* 
valier  le  roi  ».  Ce  texte  est  précis;  il  désigne  un 
homme  du  monde  et  non  un  ecclésiastique. 
D'ailleurs  la  qualité  de  messire  n'étoit  alors  ac- 
cordée qu'aux  personnes  qui  étoient  revêtues  de 
l'ordre  sublime ,  c'est-à-dire  de  la  chevalerie. 

Robert  et  Helis  de  Borron  étoient  (frères  ou 
du  moins  très-proches  parents.  Us  continuèreat 
la  traduction  d'une  partie  des  Romans  connus 
sous  les  titres  de  Joseph  d^Ariinathiey  du  Saint- 

■"  Il     ■     I     É  ^  ■       <l  ,1  ,  I  M   ,     ■       I  ■      ,      ■      I      ■■ 

(i)  Catalogue  de  la  Yallière ,  tom.  II ,  p.  6o6  et  607 ,  et 
au  dernier  feuille^  du  Maauscr*  n^  6963* 

(a)  Tom.  II,  p.  284. 

(3)  Tom.  Il,  p.  1645. 

(4)  Bibliollieca  mcd.  et  inf.  latîn. 

(5)  BibliothecaBritannico-HiberniGa. 
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Graal  et  de  Merlin.  Après  avoir  publié  lui  seul 
le  roman  de  Palamèdes ,  qui  fait  partie  de  ceux 
de  la  Table-Ronde  y  Helis  de  Borron  s'associa 
avec  Robert  et  Rusticien  de  Pise ,  pour  compo- 
ser les  différents  ouvrages  qui  ont  paru  sous  le 
kiom  de  ce  dernier. 

Enfin  Rusticien  de  Pise  travailla  en  société 
avec  les  deux  écrivains  précédents  ;  il  traduisit 
d'abord  le  roman  du  Brut  de  rime  en  prose , 
d'après  le  poème  de  Robert  Wace ,  et  puis  le 
roman  de  M eliadus.  Tous  ces  écrivains  floris- 
soient  sous  le  règne  de  Henri  II  d'Angleterre. 

Le  roman  de  Tristan  eut  un  grand  succès;  il 
le  méritoit,  non-seulement  par  l'intérêt  que  l'au- 
teur a  su  répandre  sur  son  héros,  mais  encore 
dans  les*difFérents  épisodes  de  son  ouvrage.  Dès 
l'instant  qu'il  parut,  il  fut  mis  en  vers  par  notre 
célèbre  poète  Chresiien  de  Troy es ,  et  cette  ver- 
sion pâroît  avoir  été  perdue.  L'original ,  c'est-à- 
dire  l'ouvrage  de  Luces  du  Gast ,  est  partie  en  rime 
et  partie  en  prose.  En  voici  sommairement  le 
sujet  (i). 

-I         ■  - 

(i)  Gloss.  de  la  langue  romane ,  tom.  II,  p.  7^0,  article 
Yseult. 

Le  roman  de  Tristan  se  trouYe  parmi  les  Manuscrits  de  la, 
Bibliothèque  impériale,  sous  les  n<^  6771, 6772, 6778, 67749 
6775,6776,  6956,6957,  6959,  6960,7174,  7175,  717^» 
7177,  7178.  Parmi  les  imprimés  on  distingue  : 

lo.  Tristan  de  Léonnois,  chevalier  de  la  Table -Ronde; 
Paris,  AnU  Yerard,  in-fol.  s.  d. 
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Tristan  étoit  fils  de  Méliadus,roi  de  Léon^ 
et  c  est  par  cette  raison  qu'il  est  surnommé 
Léonnois.  Méliadus  avoit  épousé  Ysabelle,  fille 
de  Félix,  roi  de  Cornouailles  :  cette  daÀe  es- 
suya  beaucoup  de  disgrâces  de  la  part  de  son 
mari ,  qui  la  chassa  de  chez  lui  y  quoiqu'elle  fut 
enceinte.  Etant  dans  une  foret,  elle  y  mit  au 
monde  un  fils  :  les  douleurs ,  les  fatigues ,  les 
chagrins  lui  donnèrent  l'idée  de  le  nommer 
Tristan.  Une  dame  survint  quelques  moments 
avant  sa  rnort  ;  Isabelle  lui  raconta  ses  aventures , 
lui  recommanda  son  fils ,  dont  celte  dame  prit 
soin,  et  mourut  bientôt  après. 

Dès  sa,  jeunesse,  Tristan  donna  des  preuves 
de  valeur;  il  se  retira  chez  son  oncle  Marc,  roi 
de  Cornouailles,  qui  étoit  en  guerre  avec  Argius , 
roi  d'Irlande.  Marc  envoya  son  neveu  Tristaa 
contre  Argius;  il  y  fit  des  actions  brillantes ^^ 

■— —i——— ——.——*>— W^i^^i—i»    Il  I       >        Il  I  I    I        I    II        ■  I     I         I    I     I     I       I    1       L.  —  I  I  I 

a  o.  Histoire  du  très-vaillant  chetalier  Tristan ,  ete.  ;  Paris , 
Ant.  Verard ,  a  vol.  in-fol.  s.  d. 

3<).  Tristan  de  Léonnois,  etc.  ;  Paris,  Denys  Jannot ,  i533  , 
in-fol. 

4^.  Le  i^\  livre  du  Noitveaii  Tlrntan,  fait  firançob  par 
J^han  Maugin^  dit  rAngevin  ;  Paitts ,  v«  Maurice  de  la  Porte, 
i554  9  in-fol. 

5<>.  Le  livre  du  INonveau  Tristan,  etc.,  fait  françois  par 
Jehan  Maugin  ^  Lyon,  Benoist  Rigaud,  1577 ,  2  vol.  in-id. 

60.  Histoire  du  chevalier  Tristan  ,  fils  du  roi  Méliadus  ; 
Paris,  Bonfons  ,  i584,  in-4^.  Oh  ajoute  à  ces  éditions  l'His- 
toire d*Ysaie  le  Triste,  fils  de  Tristan  le  Léonnois;  Paris j^ 
Phil.  le  Noir,  ioh49,  s.  d*  Galliot  Dupré,  iSais  ,  in-fal. 
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négocia  la  paix  avec  lui,  et  parvint  à  la  con- 
clure. Argius  avoit  une  très-belle  fille,  nommée 
Yseult;  Tristan  fut  chargé  de  la  demander  en 
mariage  pour  son  oncle  Marc  ;  elle  lui  fut  ac- 
cordée ,  et  sitôt  que  les  cérémonies  furent  ache- 
vées, Tristan  s'embarqua  avec  la  fille  d'Argius. 
Avant  leur  départ ,  la  reine  d'Irlande  remit  en- 
tre les  mains  de  Brangien,  Tune  des  suivantes 
de  la  jeune  femme ,  un  vase  rempli  d'une  li- 
queur propre  à  exciter  le  gieu  d'amour^  et  lui 
commanda  d'en  donner  à  boire  au  roi  de  Cor- 
nouailles  et  à  sa  belle  épouse,  la  première  nuit 
de  leurs  noces.  Dans  la  traversée ,  un  jour  que 
Tristan  et  la  belle  Yseult  jouoient  aux  échecs  ^ 
ils,  éprouvèrent  une  soif  violente  et  demandè- 
rent à  boire.  Brangien ,  sans  y  penser,  leur  donna 
le  breuvage  qui  étoit  dans  le  vase  d'argent;  ils 
burent  avec  avidité;  mais  aussitôt  ils  furent  em- 
brasés d'un  violent  amour  l'un  pour  l'autre,  et 
lauteur  dit  que  «  Tristan  fist  sa  volenté  de  la 
»  belle  Yseult  et  lui  tolut  le  dous  nom  de  pu- 
»  celle  ».  Cet  amour  dura  jusqu'à  leur  mort  et 
leur  causa  peines  et  chagrins, 
,  Tristan  épousa  une  autre  Yseul|,  surnom- 
mée aux  Blanches -Mains  y  fille  de  Houel,  roi 
de  la  Petite  -  Bretagne  ;  mais  ce' mariage  ne  lui 
fit  jamais  oublier  Yseult,  femme  de  son  oncle 
Marc,  roi  de  Cornouailles.  C'est  de  cette  der- 
nière dont  tous  les  romanciers  et  les  poètes  par- 
lent sans  cesse  ;  ce  sont  ces  deux  amants  qu'ils 
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proposent  pour  modèles  de  constance  et  de 
fidélité.  Après  leur  mort ,  leurs  cercueils  furent 
placés  à  côté  l'un  de  l'autre^  il  en  sortit  deux 
branches  de  lierre  qui  s'entrelacèrent  et  les  cou- 
vrirent de  leur  feuillage  (i). 

L'Histoire  de  Méliadus  (a)  présente  une  suite . 
de  combats  et  d'aventures  chevaleresques  assez 
curieuses. 

Le  Saint- Graal  (3)  é toit  un  vase  ou  vaisseau 
dans  lequel  on  supposoit  que  J.  C.  avoit  mangé 
l'agneau  pa$cal  lorsqu'il  fit  la  cène  avec  ses  dis- 
ciples; Joseph  d'Arimathie  l'emporta  chez  lui, 
et  lorsqu'il  eut  enseveli  le  corps  du  Sauveur, 

(i)  Les  aventures  de  Tristan  ont  fourni  à  M.  Creuzé  de 
Lesser  Tun  des  plus  jolis  épiso<]es  de  son  charmant  poëme 
des  Chevaliers  de  la  Table-Ronde.  , 

(a)  Manuscr.  Biblioth.  impér. ,  n®  6961 ,  in-fol. 

Les  nobles  faits  d'armes  du  vaillant  roi  Méliadus  de  Leon^^ 
noisy  Paris,  iSaS,  in-fol.  Les  nobles  faits  d'armes  du  vail- 
lant roi  Méliadus ,  etc. ,  Paris,  Deuys  Jannot ,  i532  ,  in-fol. 
La  triomphante  et  véritable  Histoire  des  hauts  et  chevaleureux 
faits  d'armes  du  plus  que  victorieux  prince  Méliadus ,  Paris , 
i535,  in-4^,  chez  P.  Sergent,  et  in- 12  ,  chez  D.  Jannot. 

(3)  Manuscr.  de  mon  cabinet.  Il  a  été  mis  en  vers  diaprés 
la  version  de  Robert,de  Borron ,  Manuscr.  n<>  19B7,  olim  27409 
in-8<>,  fonds  de  Fabbaye  Saint -Germain.  Cette  Histoire  11*9. 
pas  été  versifiée  par  Chrestien  de  Troyes;  elle  est  d'un  Trou- 
vère anonyme.  Elle  a  été  imprimée  sous  ce  titre  :  L'Histoire 
du  Saint^Gréaal^  qui  est  le  premier  livre  de  la  Table-Ronde  : 
ensemble  la  queste  dudict  Sain t-Gréaal,  faite  par  Lancelot, 
Galaad ,  Boorf  et  Perceval,  qui  est  le  dernier  livre  de  laTable- 
Konde  ;  Paris ,  Jjehan  Petit,  i5i6 ,  in- fol» 
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il  mit  dans  le  Graal  le  sang  et  Feau  qui  décou- 
loient  de  ses  plaies  et  de  son  côté. 

Joseph  d' Arimathie{i)  em^fOTiz  ce  vase  en  An- 
gleterre et  chrestienna  toute  cette  contrée.  Il  en 
confia  la  garde  à  l'un  de  ses  neteux.  Ce  pré- 
cieux vase  ayant  été  perdu ,  plusieurs  chevalier» 
elitreprennent  de  le  retrouver.  C'est  ce  qui  a 
fourni  l'idée  de  la  Queste  du  Graal  ^  et  une  par- 
tie des  aventures  du  roman  de  Perceyal. 

Le  roman  de  Merlin  (2)  contient  la  vie  de  ce 
fameux  enchanteur  qui  naquit  en  Angleterre,  dû 
commerce  d'un  démon  avec  une  fille  vierge. 
Suivant  les  romanciers ,  il  avoit  été  formé ,  d'a- 
près un  conseil  des  esprits  infernaux,  pour 
anéantir  Vœuvre  de  rédemption.  A  ses  aventures 
sont  jointes  celles  du  1^1  Artus,  qu'il  servit  long- 
temps par  sa  science  magique.  Merlin  périt  vic- 
time des  enchantements  de  la  jeûné  Viviane,  sa 
makresse  et  son  élève.  Elle  l'enferitia  dans  la 
forêt  de  Broceliande ,  auprès  de  Qtiintin  en  Basse- 
Bretagne.  Merlin  eut  aussi  pour  élève  la  {é%  Mor- 
gainou  Morgane,  sœur  d' Artus,  dont  le  che- 
yalier  Guiomars  fut  l'amant.  Genèvre,  les  ayant 
surpris  et  ayant  divulgué  leurs  amours ,  força 
Morgain  à  se  retirer  de  la  cour.  Elle  jura  de  se 
venger;  de  cettç  haine  naquirent  toutes  les  hu- 
miliations que  l'épouse  d' Artus  eut  à  essuyer 

(i)  Manuscr.  de  mon  cabinet. 

(2)  M*  de  mon  cabinet  ;  il  est  imprimé  sous  ce  titre  :  la  Vie 
et  les  Prophéties  de  Merlin  5  Paris ,  Ant.  Verard  9 1498 ,  3  voL 
in  ~  fol. 
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tant  dans  son  propre  palais  que  chez  le  roi  Ba- 
demagus,  et  en  plusieurs  autres  circonstances. 

Artus  (i),  abandonné  dès  sa  naissance,  fut 
long  *  temps  sans  connoître  les  auteurs  de  ses 
jours;  son  éducation  fut  confiée  aux  soins  de 
pauvres  et  bons  vilains.  Merlin  veilloit  sur  lui , 
et,  par  suite  d'un  événement  trop  long  à  dé- 
crire, il  fut  reconnu  roi  de  la  Grande-Bretagne. 
Ayant  eu  beaucoup  de  guerres  à  soutenir ,  il  en 
sortit  toujours  avec  gloire  et  fît  un  grand  nom- 
bre de  conquêtes.  Il  porta  au  plus  haut  degré 
de  splendeur  Tordre  des  chevaliers  de  la  Table- 
Ronde^  institué  par  son  père,  et  ainsi  nommé 
d'une  table  mvstérieuse  dont  Merlin  lui  avoit 
fait  présent. 

Cet  enchanteur  avoit  aussi  donné  à  Artus  une 
épée  magique,  nommée  escalibor,  à  qui  nulle 
arme  ne  pouvoit  résister.  Malgré  cet  avantage  ^ 
malgré  la  science  et  les  instructions  qu'il  avoit 
reçues  de  son  protecteur,  Artus  fut  tué  dans 
une  bataille  où  périt  une  grande  partie  de  ses 
chevaliers  ;  avec  lui  s'éteignit  l'ordl^e  dé  la  Table- 
Bonîde. 

Enfin,  malgré  toute  la  gloire  dont  il  fut  envi-» 
ronné ,  nos  anciens  écrivains  se  sont  exercés  à 
le  représenter  d'une  manière  aussi  peu  conve-^ 
nable  à  son  rang  qu'à  son  caractère ,  et  à  lui 

(i)  Roman  da  roi  Aitus;  Rouen,  Gaillard  le  Bonrg^eois, 
1488 ,  in-fol.  Ccst  le  roman  du  Braty  traduit  en  prose  par 
Rosticien  de  Pise. 
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faire  éprouver  toutes  sortes  d'humiliations.  Jou^ 
non-seulement  par  sa  femme,  par  le  beau  Lan- 
celot,  par  messire  Keux,  son  frère  de  lait  et  son 
sénéchal,  il  l'est  souvent  par  de  simples  cheva- 
liers; il  n'avoit  pour  appui  et  pour  conseil  que 
son  neveu,  le  sage  Gauyain.  Il  en  est  de  même 
dans  les  romans  de  Charlemagne  ;  ce  monarque 
est  sans  cesse  humilié  par  toute  la  famille  des 
Aimon,  par  quelques-uns  de  ses  pairs ,  et  par  les 
princes  sarrazinscontre  lesquels  il  est  en  guerre(i). 
Le  roman  de  Lancelot  du  Lac'  (2)  traite  des 
aventures  du  chevalier  de  ce  nom,  de  ses  amours 
avec  Genèvre ,  femme  d'Artus;  enfin  des  proues- 
ses de  ce  monarque ,  du  prince  Gauvain ,  de  Per- 

ceval-le-Gallois  et  de  beaucoup  d'autres  :  cet  ou- 

«'■^»»»—      —^—.1    I  ■  Il  1— ^— .^«^-.^^^ij^ 

(i)  M..  Ginguené,  Hist.  litt.  d'Italie,  tom.  l\^  passîm. 

(2)  Manuscr.  de  la  Bibtioth.  impér. ,  n»»  6770, 6777, 678/1 , 
7785,  6786,  6787,  6^63,  717a,  7173,  7177,  7184,  7185. 
Parmi  les  iinprimés  on  remarque  les  éditions  suivantes  : 

lO.  La  tierce  partie  de  Lancelot  du  Lac^  avec  la  queste  de 
Saint-Graal ,  et  la  dernière  partie  de  la  Table-Ronde  ;  Paris , 
Jehan  Dupré,  1488,  in-fol. 

ao.  Les  merveilleux  faits  et  gestes  du  noble  et .  puissant 
chevalier  Lancelot  du  Lac ,  compaignon  de  la  Table-Ronde  ; 
Paris ,  Ant.  Verard,  i494i  ^  ^ol»  in-fol. 

3^.  Le  tiers  volume  de  Lancelot  du  Lac,  etc.  y  Paris,  Jehau 
Petit,  1 5 13,  in '•fol. 

4^«  Les  faicts  et  prouesses' de  monseigneur  Lancelot  du  Lac  ; 
Paris ,  Phil.  le  Noir,  i533,  in-fol. 

5^.  Histoire  contenant  les  grandes  prouesses,  vaillances  et 
héroïques  faicts  d'armes  de  Lancelot  du  Lac ,  etc. ,  mises  ea 
beau  langage^  Lyon,  Benpist  Rigaud,  iSgi,  iii*8o. 
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Trage  se  termine  par  la  mort  du  bon  roi  Lancelot 
qui ,  selon  quelques  versions ,  Jiit  occis  par  le 
duc  de  Bellegarde  en  traysoriy  et  qui,  selon  d'au- 
tres, mourut  tranquillement  dans  un  ermitage 
où  il  s'étoit  retiré  sur  ses  vieux  jours. 

§ .  III.  Romans  mixtes.  / 

L'épopée  romanesque  ne  se  composoit  pas 
seulement  d'ouvrages  sur  les  héros  de  Gharle- 
magne  ou  de  la  Table-Ronde  ;  il  y  en  avoit  d'un 
autre  genre  dans  lesquels  on  trouve  réunis  les 
hauts  faits  de  la  chevalerie  et  de  la  féerie  à  des 
noms  ou  à  des  faits  historiques  :  tels  sont  les 
romans  d! Alexandre ,  du  Rou  ou  de  RoUon ,  duc 
de  Normandie,  dé  la  Guerre  de  Troie  ^  du  Renard 
et  de  ses  diverses  branches,  du  Chevalier  au 
Cygne ^  ou  delà  Conquête  de  Jérusalem,  par 
Gddeffroy  de  Bouillon  ;  de  Guillaume  d'Orange^ 
connu  sous  le  nom  de  Guillaume  au  court  nèzj 
de  Gérard  de  Roussillon ,  duc  de  Bourgogne  , 
dont  Sinner  a  publié  une  très-bonne  Notice  (i); 

de  Gérard  de  Nevers  ou  de  la  Violette,  de 

.  '. .  ■         *  *  ' 

(i)  Cat.  cod.  Manmcr.  Bemensis,  tom.  II ,  p.  184*2118. 

Voy.  aussi  :  Thésaurus  Scriptorum  Franciœ,  tom.  VI ,  ad 
annam868,  pag.  ai  a. 

Dunod,  Histoire  du  comté  de  Bourgogne,  in- 4^;  Dijon , 
1787, tom.  H, Pi  65. 

Fleur  des  Histoires  ,  tom.  IV,  fol.  166. 

Acad.  des  Inscript.,  tom.  XVII,  p.  791. 

Lfbeuf,  Hist.  d'Auxerre,  tom.  I,  p.  835* 
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Garin  le  Lohercdn^  du  joli  roman  de  Parthe^ 
nopex  de  Blois^  qui  paroît  avoiï  été  composé 
vers  le  commencement  du  treizième  siècle,  et 
beaucoup  d'autres  dont  les  titres  seuls  forme- 
roient  plusieurs  pages. 

Je  vais  essayer  de  faire  connoître  ou  plutôt 
d'indiquer  quelques  sujets  tirés  de  ces  anciennes 
archives  de  laromancerie  ;  cette  légère  indication 
suffira  pour  faire  juger  de  l'intérêt  qu'ils  peu- 
vent inspirer ,  et  des  avantages  qu'on  pourroit 
tirer  de  leur  lecture. 

Le  roman  ai  Alexandre  fut  publié,  l'an  1 184, 
par  Alexandre  de  Paris  et  par  I^ambert  li  Cort  (i). 
Le  commencement  de  cet  ouvrage  est  un  récit 
des  principales  lactions  de  la  vie  du  conquérant 
macédonien ,  entremêlé  d'autres  faits  relatifs  à 
ce  qui  se  passa  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  VII 
et  au  commencement  de  celui  de  Philippe-Au- 
guste. Le  Grand  d'Aussy  s'est  trompé  sur  la  date 
de  la  publication  de  ce  Roman;  il  a  fondé  son 
opinion  sur  ce  que  les  douze  pairs  ne  furent 
institués  que  depuis  l'an  iao4  environ,  jusqu'à 
Tan   1212.  Si  cet  auteur  avoit  pris  la  peine  de 


Du  Vcrdier,  Biblioth. ,  tom.  II ,  p.  168. 
J^ty»  Remarques  sur  Bayle ,  1 784 ,  in-fol. 
Mezeray ,  Abr.  chron.  de  l'Histoire  d.e  France ,  sur  rannéc 
8^1  j  Dom  Rivet,  tom.  VII,  Avertiss. ,  p.  Ixx'vj,  etc. 

(i)  Voy.  Notices  des  Manusc. ,  tom.  Y,  pag.  ioi-i3i* 
Biographie  uniYerselle ,  art.  Alexandre  de  Paris. 
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consulter  non-seulement  les  ouvrages  qui  trai- 
tent de  la  Pairie  et  de  son  établissement  (i), 
mais  encore  les  anciens  poètes  françois ,  il  au- 
roît  vu  qu'en  ii55  Robert  Wace,  auteur  du 
roman  du  Brut^  avoit  dit,  en  parlant  de  Gofar, 
roi  des  Poitevins  (a)  : 

Li  rois  en  ot  dol  et  pesanee, 
Por  querre  aïe  ala  en  France, 
As  dose  Pers  qni  là  estoient, 
Qui  la  terre  en  douse  partoient. 
Cascuns  des  douse  un  fié  tenoit  » 
Et  roi  appeler  se  faisoit  ; 
Cil  douse  ont  à  Gofar  pramis 
A  vengier  de  ses  anemis. 

M.  de  Bréquigny  a  publié  une  si  bonne  No- 
tice du  roman  du  RoUj*  composé  par  Robert 
Wace  (3),  qu'il  suiBt  d'y  renvoyer  le  lecteur. 

(i)  Lettres  bist.  sur  les  fonctions  essentielles  du  Parlement 
de  Paris ,  tom.  I ,  p.  1124  et  suiv.  ;  tom.  Il ,  p.  49. 

Boiilainyilliers  y  Hbtoire  de  la  Pairie  de  France  ,  pag.  21 
et  ^^eXpassim, 

Fauchet ,  Traité  des  Dignités ,  pag.  492 ,  R**. 
La  Cfaesnaye  des  Bois ,  Diction,  des  François ,  tom.  {(I, 
p.  a63,  etc. 

Saint-Foix ,  Essais  historiques  sur  Paris ,  tom.  II,  p.  8o. 

(2)  Eoman  dû  Brut^  fonds  de  C^ngé)  n^  n^yoUm  69, e( 
ancien  fonds  n^  7535,  fol.  ii5 ,  n<>  73,. fonds  de  Cangé  ,  fol^ 
289,  T^y  col.  a  et  3.  Dans  le  premier  de  ces  Manuscrits  le  roi 
est  nommé  Gofar,  dans  le  second  il  est  appelé  Gosier  et 
Cofier.  La  Ravallière  a  rapporté  ce  passage,  tom.  I, p.  161 , 
d^ns  la  petite  Notice  du  roman  d* Alexandre* 

(3)  Notices  des  ])IaQusc.,  tom*  Yip.  i  etsuiT. 
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La  traduction  du  poème  de  la  Guerre  de  Troie 
est  due  à  Benoît  de  Sainte-More,  Trouvère  an- 
glo-normand, né  à  Sainte-More,  petite  ville  de 
la  Touraine.  Ce  poète  paroît  avoir  appartenu  à 
une  famille  de  Sainte  -  More ,  établie  depuis 
long  -  temps  en  Angleterre ,  où  il  avoit  lui- 
même  résidé.  On  ignore  les  motifs  qui  l'enga- 
gèrent àrevenir  en  France;  après  avoir  débarqué 
en  Normandie,  il  se  rendit  à  Paris,  puis  à 
Beauvais.  Ayant  trouvé  parmi  les  Manuscrits  de 
la  bibliothèque  de  la  cathédrale  de  cette  ville  la 
version  latine  de  Darès  le  Phrygien,  il  en  fit 
une  traduction  en  vers françois,  dont  laBi'bl.  imp. 
possède  plusieurs  manusc.  (i). Benoît  vivoit  sous 
Hçnrill,  roi d' Angletei:re ,  qui,  d'après  le  témoi- 
gnage de  Robert  Wace,  lui  avoit  enjoint  de  tra- 
duire en  vers  françois  XHistoire  des  ducs  de 
Normandie.  Cette  Traduction,  inconnue  à  tous 
ceux  qui  ont  traité  de  l'ancienne  poésie  françoise, 
se  trouve  dans  la  Bibliothèque  harleïenne  (2). 
Ce  Trouvère  est  encore  auteur  d'une  chanson 
ou  d'une  sorte  de  cantique  mis  en  musique , 
sur  les  avantages  d'une  croisade.  Il  s'adresse 
aux  barons  anglois,  les  invite  à  prendre  la  croix 
et  à  partir  pour  la  Terre-Sainte.  Le  savant  M.  Tyr- 
whitt  (3)  s'est  trompé  en  avançant  que  parmi 
les  ouvrages  de  Benoît  on  de  voit  distinguer  la 


(i)  Sous  lesn*>»  7189,  7624,  7595, etc. 

(a)  Sous  le  n^  I7i7« 

(3)  The  Canterbury  Taies  of  Chauccr,  tom.  IV. 
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Vie  de  Thomas  Becket,  archevêque  de  Canlor- 
bery ,  en  vei»  françois ,  qui  se  trouve  parmi  les 
Manuscrits  de  la  Bibliothèque  harleïenne  (i). 

Le  roman  du  Renard j  poème  burlesque,  com- 
posé, vers  le  commencement  du  treizième  siècle, 
par  Perrot  de  Saint-Cloot  ou  de  Saint-Cloud  (ta) , 
offre  la  description  des  tours  joués  par  le  Renard 
à  son  oncle  et  son  compère  le  Loup.  L'invention 
primitive  de  ce  Roman  fut  si  bien  accueillie , 
que  nombre  de  poètes  du  treizième  siècle  s'exer- 
cèrent sur  le  même  sujet.  Les  aventures  qu'ils 
ajoutèrent,  pour  faire  suite  à  la  première  partie, 
formèrent  les  nombreuses  branches  de  ce  Poème  ; 
en  les  réunissant  elles  peuvent  former  un  en- 
semble de  vingt -cinq  à  trente  mille  vers.  Le 
Grand  d'Aussy  a  publié  une  Notice  sur  l'origine 
de  cet  ouvrage  (3).  On  s'aperçoit  que  les  diverses 
parties  dont  il  a  été  successivement  composé , 
étant  coordonnées  entre  elles,  pouvoient  offrir 
une  sorte  d'ensemble  que  les  copistes  ont  né- 
gligé dans  les  différentes  collections  qu'ils  en 
ont  faites.  Dès  que  ce  Roman  parut,  ilfiit  tra- 
duit en  vers  allemands,  et  dans  le  quinzième 
siècle  il   l'étoit  en   plusieurs  langues  (4).   Les 

(i)  Manuscr.  n^  3775. 

(a)  Biblioth.  impér.  ancien  fonds ,  Manuscr.  n^  7607,  de 
Saint- Germain, no  2733,  de  la  Vallière,  n°«  2717  et  2718. 

(3)  Fabl.  in-8%  tom.  I,  p.  383-398. 

(4)  Catal.  de  la  Vallière,  tom.  II,  p.  191. 
Diction,  de  Pro»per  Marchand ,  art.  Giélée, 

II 
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branches  du  roman  du  Renard  ont  été  compo- 
sées par  Jacquemars  Giélée ,  de  lille  en  Flan- 
dre, par  Rutebeuf ,  et  par  un.  anonyme  de  la 
ville  de  Troyes  (i)» 

Le  roman  du  Chevalier  au  cygne,  qui  con- 
tient l'Histoire  de  la  conquête  de  Jérusalem ,  par 
GodefFroy  de  Bouillon ,  fut  commencé  '  par  un 
certain  Renax  ou  Renaus ,  et  achevé  par  Gandor 
de  Douay.  Il  a  échappé  aux  recherches  de  la 
plus  grande  partie  des  biographes  et  des  biblio- 
graphe^  On  n'en  connoît  que  deux  manuscrits 
c(\x\  différent  beaucoup  entre  eux;  l'un  se  trouve 
à  la  BibUothèque  impériale  (2) ,  et  l'autre  dans 
la  Bibliothèque  de  l'Arsenal  (3).  Cet  ouvrage 
contient  près  de  trente  mille  vers  ;  il  fut  traduit 
en  prose  dans" le  quatorzième  siècle,  et  imprimé 
dans  le  seizième.  Suivant  Fusage  ,  le  trans- 
lateur s'est  permis  d'allonger,  de  raccourcir  et 
de  -travestir  les  événements.  C'est  d'après  l'im- 
primé de  l'une  de  ces  versions  que  Contant 
d'Orville  a  publié  un  extrait  de  cette  Histoire 
dans  les  Mélanges  tirés  d'une  grande  biblio- 
thèque (4).  Gandor  de  Douay  est  auteur  des 
romans  ^Anseis  de  Carthage  et  de  la  Cour  de 

(i)  Yoy.  Notices  des  Mt ,  tom.  Y,  p.  394 ,  3ai,  3a8  et  33o. 

(2)  N®  719a,  in-fol. 

(3)  Belles-Lettres,  in-fol., &o  i^S, 

(4)  Tom.  VI ,  p.  4-6a. 
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Cftarlemctgne ,  c'est-à-dire  du  Voyage  de  ce  prince 
en  Espagne.  ' 

Guillaume  de  Bapaume  a  écrit  en  vers  de  dix 
syllabes  le  roman  de  Guillaume  d' Omnge  ^  sur- 
nommé au  Court-nez  (i),  qui  contient  l'Histoire 
travestie  de  saint  Guillaume  de  Gellone  on 
d'Aquitaine  (a).  Catel  (3)  en  rapporte  des  frag- 
ments dans  l'Histoire  du  Languedoc.  Dom  Ri** 
vet  (4)  s'est  trompé  lorsqu'il  a  dit  que  cet  ou- 
vrage avoit  paru  dans  le  onzième  siècle.  Sin- 
ner  (5)  en  a  donné  un  long  extrait ,  et  Lebeuf  (6) 
ien  a  fait  mention. 

Le  surnom  de  Coutt-nez ,  donné  au  principal 
personnage  du  Roman ,  vient  de  ce  qu'à  la  suite 
d'un  combat  avec  Conolt^  Guillaume  d'Orange 
reçut  un  coup  d'épée  sur  la  figure ,  qui  lui  abattit 
une  partie  du  nez.  Suiv^int  le  poète ,  Guillaume 
étoit  fils  d'Aimeri,  premier  vicomte  de  Nar- 
bonne,  et  d'Ërmengarde ^  sœur  de  Bo^iface, 
roi  de  Pavie.  Bernard  de  Bréban,  Garin  d'An- 
seaume,  Gilibert  d'Audernas  et  Aimeri,  ses 


(i)  Manager.  nV  7i86-3 ,  de  Colbcrt ,  i3a7,  et  de  la  Val- 
lîère,ii<>2735. 

(a)  Gloss.  de  la  langue  romane  ;  Disc,  prélim.  y  pag/xivj. 

(3)  Toulouse,  1 633,  in-fol.ypag.  667-573. 

(4)  Hist.  liUér.  de  la  France ,  Préf.  dil  tom.  Vil. 

(5)  Catal.  Çod. ,  M anuscr.  Bemensîs ,  tom.  Ill ,  p.  333. 

(6)  Etat  des  sciences,  depuis  Robert  jusqu'à  Philippe-le- 

Bel,  pag.  67-6S.  >. 

11. 
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frères ,  l'aidèrent  dans  la  plupart  de  ses  entre- 
prises. L'une  de  ses  sœurs ,  appelée  Blanchefleur, 
épousa  Louis-le-Débonnaire ,  et  une  seconde, 
qui  n'est  pas  nommée ,  fut  mariée  à  Toulouset 
Guillaume,  ayant  assiégé  la  ville  d'Orange ,  s'en 
empara  bientôt  après.  Au  nombre  des  prison- 
niers se  trouva  une  princesse  sarrazine,  nommée 
Orable.  L'ayant  fait  baptiser,  il  l'épousa,  et  chan- 
gea ce  nom  d'Orable  en  celui  de  Guibor.  Rai- 
nouart  ou  Rainier ,  frère  de  cette  dame ,  l'un  des 
plus  vaillants  chevaliers  de  son  temps ,  abjura  la 
religion  païenne  ^  et,s'étantfaitcÂr65ft'e/2ôr,  ilpar^ 
tagea  toutes  les  entreprises  de  son  beau-frère, 
qu  il  servit  utilement.  Le  Roman  se  termine  par 
une  suite  de  combats  contre  les  Maures  et  les 
Sarrazins. 

Dans  la  branche  du  ]\foniage  (i) ,  Guillaume, 
las  de  combattre  et  de  vaincre,  prend  la  résolu- 
tion de  revenir  dans  ses  états.  A  son  retour  il 
apprend  la  mort  de  sa  femme.  Accablé  de  dou- 
leur, il  veut  se  retirer  du  mondç  et  se  consacrer  à 
Dieu.  Il  se  rend ,  àcet  effet,  dans  le  monastère  de 
Gellone ,  au  diocèse  de  Lodève ,  qu'il  avpit  fondé , 
et  s'y  fait  religieux,  afin,  dit-il,  de  vivre  et  mou- 
rir selon  la  règle  de  saint  Benoît.  Après  sa  mort^ 
ce  monastère  prit  le  nom  de  Saint-Guillaume.  Le 
Catalogue  de  la  Vallière  (a)  donne  la  liste  des 

>— — — —  Il       ■     I .^— .^ni.ii   ■  I  — — i—— ^— — .i«»y— ^M^— — ^». 

(i)  Fotum  monasticœ  vitce. 
(2)  Tom.  II,  p.  223-226* 
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chapitrés  de  ce  Poème,   et  celle  des  diverses 
branches  dont  il  est  composé  (i). 

L'une  des  plus  agréables  productions  du  trei- 
zième siècle  est  sans  doute  le  roman  de  Gérard 
de  Nevers  ou  de  la  Violette^  par  Gibers  ou  Gyr- 
bers  de  Monstreuil  (a).  Cet  ouvrage ,  écrit  en 
vers,  paroît  avoir  été  publié  vers  l'an  laSo. 
L'auteur,  qui  ne  dit  pas  s'il  l'a  traduit  du  latin , 
fait  hommage  de  son  travail  à  la  copitesse 
Marie  de  Ponthieu ,  fille  de  Guillaume  IV ,  et 
nièce  de  Philippe- Auguste  ;  elle  succéda ,  en  i  a  20 , 
à  son  frère  Jehan  II,  et  mourut  en  laSo,  après 
avoir  été  mariée  deux  fois.  Ce  charmant  ouvrage 
a  été  translaté  de  rimei  en  prose  dans  le  quator- 
zième siècle.  Gueulette  en  a  publié  une  édition 
en  ancien  langage,  et  y  a  joint  quelques  notes 
explicatives.il  est  à  regretter  qu'il  n'ait  pas  connu 
la  version  du  fonds  de  la  Yallière ,  qui  est  au- 
jourd'hui à  la  Bibliothèque  impériale.  Le  comte  de 
Tressan  a  remis  en  françois  et  habillé  à  la  mo- 
derne le  roman  de  Gérard  de  Nevers ,  et  M.  Fré- 
déric Schlegel  l'a  traduit  en  prose  allemande. 

On  doit  à  Jehan  de  Flagy  le  roman  de  Garin- 
le-Laherain  (le  Lorrain).  L'auteur  a  tiré  son  sujet 
de  l'Histoire  des  guerres  de  Charles  Martel  et  de 

(i)  Voy.  Oderic  Vital  apud  Duchesne ,  sub  tempora  Pepini 
fegis,  et  Acta  Sanct.  x  Februar. 

(î)  Manuscr.  h**  vSgS ,  fol.  a86,  r**.  Cette  copie  a  été  fiiité 
en  1284. 
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son  fils  le  roi  Pépin  contre  les  Sarrazins  et  autres 
peuples  infidèles.  Il  est  écrit  en  vers  de  dix  sylla- 
bes, par  tirades  plus  ou  moins  longues,  sur 
une  seule  et  même  rime,  que  le  poète  suit  et 
conserve  tant  qu'elle  peut  lui  fournir  (i).  Dans  sa 
Bibliothèque  de  Lorraine ,  dom  Calmet  attribue 
l'invention  primitive  de  ce  Boman  à  Hugues 
Métellus ,  chanoine  régulier  de  Saint-Léon  de 
Toul,  qui  vivoit  l'an  i  i5o  (2). 

Peu  d'ouvrages  ont  eu  autant  de  succès  que 
les  Aventures  de  Purthenopex  de  Blois  (3).  Ce 
Boman  ,  dont  l'auteur  est  inconnu ,  est  divisé 
en  deux  parties,  écriteTen  vers  de  Iftuit  pieds ,  à 
Texception  de  la  fin  de  la  seconde  partie  qui  est 
en  grands  vers  (4).  Le  fonds  de  ïintrigue  repose 
sur  le  mariage  contracté  par  un  foible  mortel 
avec  un  être  supérieur,  tel  que  la  Éée  Mélior. 
Ce  sujet  a  été  souvent  traité  par  les  Trouvèreâ 

(i)  Manuscr.  de  mon  cabinet.  Yoy.  Sinner,  Extraits  de 
quelques  Poésies,  pag.  2'i-29. 

Calai.  Cod.,  Manuscr..Bemensis,  pag.  344* 

Catali  de  laVallière,  tom.  Il, p.  2049  n<v  ^37  et  2728. 
,   Bu  Verdier ,.  Biblioth.  ftançoise ,  au,  i^ot  Gariff* 

Dom  Calmet ,  Addit.  ^t  Prélimioaires  de  THjlstioire  dç  Loiv 
raine,  tom.  I. 

(2)  Gloss.  de  la  langue  romane  ,  tom«  II,  p.  777. 

(3)  Manuscr.  Biblioth.  impér. ,  n^  698a  de  TancLeQ  fonds  9 
et  n<>  id3o,  fonds  de  Tabbaye  Saint-Germain. 

(4)  Caylus ,  Acad«  des  Inscript. ,  tom.  XX^p.  370. 
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françois  et  anglo- normands  du  treizième  siècle. 
Le  roman  de  Parthenopex  ou  Parthenopeus  de 
Blois  a  été  successivement  traduit  en  espagnol , 
en  catalan,  en  allemand,  en  danois  et  en  anglois. 
M.  Cochu  en  a  publié  un  très-médiocre  extrait  (i  ) , 
d'après  les  versions  espagnoles  et  catalan^,  dont 
le  récit  est  plus  long  et  plus  agréable  peut-être 
que  celui  des  versions  françoises.  La  Traduction 
allemande  paroît  avoir  été  faite  vers  le  milieu  du 
treizième  siècle  ;  elle  ne  nous  est  pas  parvenue 
en  entier.  Il  en  reste  seulement  deux  longs  frag- 
ments cjui  ont  été  imprimés  (2),  et  qui  font  re- 
gretter ce  qui  est  perdu.  Dans  cette  version  le 
héros  et  son  amante  sont  appelés  Partenopier 
et  Méliure. 

La  Traduction  en  vers  danois,  faite  d'après 
le  Poème  allemand ,  date  du  quinzième  siècle  ; 
elle  a  été  imprimée  à  Copenhague  (3).  Enfin  ce 
Roman  a  été  mis  tn  vers  anglois  (4)  9  par  M.  Ste- 

(i)  Biblioth.  des  Romans ,  décembre  1779. 

(a)  Collection  d'anciennes  Poésies  allemandes ,  publiées  à 
Berlin  pat  Millier  et  Kodi ,  tom.  III ,  p.  xij-xiv. 

Collection  d'ouvrages  critiipies  publiés  par  Bodm«r  ^ 
lom.  VII,  p.  36-4  S* 

(3)  D'abord  en  1^60^  in-8^,  puis  en  157a ,  même  formai. 
Yoy.   le  Journal  .danois  Iris  oge  hebe  ^  octobre   1796^ 

pag.  3 1-34 ,  où  M.Nyerus  donne  quelques  extraits  de  cette 
version. 

(4)  Publié  à  Londres ,  tn-8^  x8io. 
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wart  Rose ,  d'après  la  version  de  le  Grand  d'Aus* 
sy  (i).  Ce  dernier  s'est  trompé  en  disant  que  cet 
ouvrage  intéressant  devoit  être .  regardé  comme 
une  production  du  douzième  siècle.  La  conduite 
du  sujet,  la  versification,  tout  devoit  lui  indi* 
quer  que  le  roman  de  Parthenopeus  de  Blois 
avoit  sans  doute  été  publié  vers  le  commence- 
ment du  treizième  siècle  (a). 

■ 

§  IV.  Romans  allégoriques. 

Il  m'auroit  été  aisé  de  multiplier  les  Ex- 
traits et  les  Notices  de  nos  anciens  écrivains  et 
de  leurs  productions  ;  mais  là  crainte  de  rendre 
cet  ouvrage  trop  volumineux  m'éngajge  à  passer 
de  suite  aux  Poèmes  allégoriques. 

Le  principal  est  sans  doute  le  fameux  roman 
de  la  Rose  (3).  Que  dire  de  cet  ouvrage,  qui  est 
venu  jusqu'à  nous  environné  d'éloges  et  d'ap- 
plaudissements presque  universels?  Depuis  que 
notre  ancienne  poésie  est  mieux  connue ,  les  lit- 
térateurs modernes  sont  loin  de  partager  cette 
sorte  d'enthousiasme.  On  ne  sait  par  quel  attrait, 
ou  plutôt  par  quel  prestige,  ce  livre  a  pu  faire 
une  si  grande  fortune.  Dans  la  quantité  des  vers 

qu'il  renferme ,  on  ne  peut  disconvenir  qu'il  ne 

«■■  ■  "<ii lit         ,        ,  ,    „,..'■, ,  I -  I     II— 

(i)  Fabliaux ,  in-8o,  tom.  IV,  p.  a6i.  : . 

(2)  Voy.  Notices  des Man. ,  II®  partie,  toni.  IX ,  p.  1-87. 

(3)  Commencé  par  Guillaume  de  Lorris»  et  achevé  par 
Jehan  de  Meung,  sumominé  Clopinel.    , 
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s^en  trouve  un  petit  nombre  d  assez  bien  tournés 
pour  le  temps  ;  mais  quelques  pensées  bril* 
lantes ,  quelques  idées  heureuses  jetées  çà  et  là  y 
qu'il  faut  encore  chercher  et  démêler  dans  plus 
de  vingt  mille  vers,  ne  peuvent  faire  supporter 
Tennui  d'une  pareille  lecture.  Ce  qui  manqué 
essentiellement  au  roman  de  la  Rose ,  c'est  d'in- 
téresser. Dans  les  Romans  de  chevalerie ,  et  par- 
ticulièrement dans  ceux  de  la  Table-Ronde ,  vous 
voyez  un  héros  dont  toutes  les  actions  n'ont 
pour  but  que  de  protéger  l'innocence ,  d'affron- 
ter les  périls,  de  soutenir  ,  de  défendre  .et  de 
venger  la  beauté  ;  enfin  dont  le  cri  et  la  devise 
sont  Dieu ,  ma  Dame  et  mon  Roi.  En  lisant  les 
hauts  faits  d'iwi  chevalier  vous  partagez  ses  pé-. 
rils,  vous  triomphez  avec  lui,  vous  vous  asso- 
ciez en  quelque  sorte  à  la  gloire  dont  il  s'est 
couvert  en  défendant  l'honneur ,  sa  belle  et  son 
prince. 

Dans  le  romande  la  Rose^  l'auteur  feint  qu'à 
la  fleur  de  son  âge  il  s'endormit  un  jour  de 
printemps  et  qu'il  eut  le  plus  agréable  de  tous 
les  songes;  qu'étant  sorti  pour  aller  se  pro-- 
mener,  il  entra  dans  un  jardin,  y  rencontra  les 
Vices  et  les  Vertus,  et  vit  un  rosier  dont  il 
voulut  dérober  une  fleur.  L'Amour  lui  décocha 
quelques  flèches,  le  blessa,  et  lui  donna  des 
avis  pour  se  faire  bien  venir  des  Dames.  Les 
divers  personnages  que  l'auteur  a  jugé  devoir 
mettre  en  scène  racontent  des  traits  tirés  de 
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l'Histoire  ou  de  la  Fable;  enfin,  après  avoir 
beaucoup  parlé,  beaucoup  écouté,  et  s'étrè 
beaucoup  fatigué,  car  il  lui  arrive  de  traverser 
des  fossés ,  d'escalader  des  murs  et  de  forcer  des 
châteaux,  le  pauvre  amant  vient  à  bout  de  cueillir 
la  rose.  Pour  célébrer  sa  victoire,  il  chante  Vénus 
et  l'Amour ,  et  n'oublie  rien  pour  leur  témoi- 
gner sa  reconnoissance. 

'  Ne  voulant  pas  répéter  ce  qui  a  été  dît  par 
les  écrivains  qui  ont  traité  de  ce  Roman,  je  ren- 
verrai à  leurs  écrits ,  en  faisant  observer  que  la 
prlupart  des  critiques  ont  jugé  ce  Poème  d'après 
l'opinion  établie ,  et  non  d'après  celle  qu'ils  au- 
roient  pu  se  former  à  la  suite  d'une  lecture  rai- 
sonnée  (i). 

Lantin  de  Damerey  et  Goujet  expliquent  fort 
bien  ce  qui  fit  la  fortune  de  cet  ouvrage  (2). 
«  Les  chimistes,  disent-ils ,  crurent  y  trouver  le 
»  grand  oeuvre  ;  d'autres  spéculatifs  s'imaginè- 
»  rent  y  voir  une  espèce  de  théologie  morale , 


\i)  Tressan,  Œuvres  complètes. 
Lenglet  du  Fresnoy,  roman  de  la  Ro^e ,  tom.  I. 
Lantin  de  Damerey ,  Supplém.'au  roman  de  la  Rose, 
Gouget,  Bîbliotli.  franc.,  tom.  IX,  p.  26-71. 
Pasquier,  Recherches,  liv.  VIII,  chap.  TH. 
Baillet ,  Jugements  des  Savants  ,  tom.  IV,  part.  IH. 
La  Croix  du  Maine,  du  Verdier ,  Massieu ,  pag.  i66. 
Gloss.  de  la  langue  romane,  tom.  Il,  p.  764* 

{2)  Loc.  cit. ,  pag.  2f  Goujet,  loc«  cit.,  pag.  49. 
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j>  et  que  cette  rose ,  dont  la  conquête  avoit  causé 
3»  tant  dé  peines  à  l'amant ,  n'étoit  autre  chose 
jf  que  la  sagesse  ».  Ensuite  les  écrits  de  Martin 
Franc ,  de  Jean  Gerson,  et  des  prédicateurs  qui 
Tanathématisoient  dans  toutes  les  chaires ,  con- 
tribuèrent à  le  préserver  de  Toubli,  et  firent 
naître  à  plusieurs  personnes  Fenvie  de  le  lire. 

Le  succès  de  ce  Roman  est  d'autant  plus  in- 
concevable,  que  les  deux  premières  croisades 
àvoient  déjà  contribué  à  faire  connoître  et  à 
répandre  parmi  nous  les  ingénieuses  fictions  des 
Orientaux,  et  qu'on  pouvoit  y  apprendre  à  pré- 
parer le  sujet  d'une  aventure  agréable ,  et  à  con- 
ter avec  grâce.  On  doit  également  aux  Orientaux 
l'art  de  parler  allégoriquement  et  par  apologues; 
aussi,  dès  que  ce  genre  fut  introduit  en  France, 
il  obtint  le  plus,  brillant  succès.  Quelques  grandes^ 
compositions ,  telles  que  le  roman  de  Dolopathos^ 
le  Castoyement^  etc.,  furent  traduites  de  l'arabe 
en  latin  ;  on  en  fit  ensuite  des  versions  fran- 
çoises,  qui  ont  servi  de  modèles  aux  poètes  con- 
temporains ,  et  de  sujets  aux  conteurs  modernes. 

Hébert  ou  Herbert,  dont  le  nom  est  devenu 
célèbre  ,  mit  en  vers  le  roman  dé  Dolopathos , 
dont  la  Bibliothèque  impériale  possède  plusieurs 
copies  (i) ,  et  le  fit  paroître  sous  le  règne  de 

(i)  N°  27,  olim  69 ,  fonds  de  Cangé ,  n"*  7535  et  7849 ,  in- 
fol.  9  etc.  Dans  ses  Mémoires  manuscrits ,  Barbazan  &it  men* 
tion  des  n®'  67  et  38 1,  fonds  de  Sorbonne. 

Yoy.  Acad.  dfii  Inscript. ,  tom.  XLI  ;  p.  557* 


17a  BE    LA    POÉSIE    ERANÇOISE 

Louis  IX.  Les  bibliographes  varient  sur  l'époque 
de  la  publication  de  ce  Poème ,  et  se  «ont  trom- 
pés à  ce  sujet.  La  Croix  du  Maine  (i)  dit  que 
Herbert  flomsoit  en  1200  ou  environ.  Duclos(a) 
désigne  avec  plus  de  raison  l'an  1 220.  Mais  en  ré- 
fléchissant que,  dès  son  début,  Herbert  prévient 
qu'il  a  composé  cet  ouvrage  pendant  la  jeunesse 
et  pour  l'instruction  d'un  Philippe,  fils  d'un 
roi  Louis ,  qui  n'étoit  pas  encore  monté  sur  le 
trône  (3) ,  on  conclura  aisément  que  ce  Roman , 
dédié  à  Philippe-le-Hardi,  fils  de  saint  Louis,  n'a 
dû  voir  le  jour  que  vers  l'an  1260 ,  puisque  ce 
prince ,  né  en  1 245 ,  ne  fut  couronné  qu'en  1 270. 
L'auteur  dit  l'avoir  traduit  du  latin ,  d'jtprès  un 
moine  de  l'abbaye  de  Haute-Selve  (4)  9  et  il  se 
nomme  dès  le  commencement. 

Uns  blancs  moine  de  bêle  vie  » 
De  Halte-^elve  Fabeie, 

(i)  Biblioth.  franc. ,  tom.  1 9  p*  36o. 

(2)  Acad.  des  Inscript.,  tom.  XX,  p.  355u 

(3)  El  nom  et  en  la  revérance 

Del  fils  Felipe  au  roi  de  France 
Loéy ,  c'on  doit  tant  loer. 
'    Car  le  fils  Deu  le  valt  doer 
DeF  Doaire  de  vasselage  ; 
Tant  est  vaillant  de  son  aage , 
Que  je  ne  puis  nulle  véoir 
Où  ma  paine  puist  mieux  seoir  (^*). 

« 

(4)  Ordre  de  Citeaux ,  au  diocèse  de  Metz.  Voy.  Dom  Cal- 
met,  Biblioth.  de  Lorraine  ,  tom.  I. 

(*)  M'  n®  27,  Ibads  de  Can^é,  fol.  a38  ^  r»  col»  a« 
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A  ceste  histoire  noYelëe  ^ 
Par  bel  latin  Ta  ordenée. 
Herbers  le  velt  en  romans  traire, 
£t  de  romans  vn  livre  faire. 

A  la  suite  d'un  long  discours  sur  les  connois- 
sances  du  jeune  Luscinien^  le  poëte  dit  qu'il 
raconte  cela  : 

Si  comme  Dans  Jebans  nous  deyise 
Qui  en  latin  Tistore  mist  ,- 
Et  Herbers  qui  le  romans  fist , 
De  latin  en  romans  le  traîst. 

On  ne  connoit  point  de  livres  qui  aient  été 
traduits  en  autant  de  langues  et  sous  autant  de 
formes  dififérentes  (i).  Il  fut  originairement  écrit 
en  indien  par  un  nommé  Sendebab  ou  Sende- 
bar ,  qui ,  suivant  Joseph  Assemani  (a) ,  vivoit  un 
siècle  avant  l'ère  vulgaire.  Depuis  il  a  été  traduit 
en  persan ,  en  hébreu ,  en  syriaque  y  en  grec  (3) , 
plusieurs  fois  en  latin  et  en  prose  françoise  (4)^ 

(i)  Catal.  de  la  Yallière  ,  tom.  II ,  p.  635. 
Gloss.  de  la  langue  romane,  tom.  II,  p.  763. 

(2)  Biblioth.  orient.,  tom.  III,  p.  aai. 

(3)  Groddekius,  Theat.  libror.  anonym. ,  in-fol.  ^  Ham^ 
burgi,p.  708. 

Voy.  le  Mémoire  de  M.  Dacier,  Académ,  des  Inscript., 
tom.  XLI,  p.  555. 

(4)  Sous  le  titre  des  Sept  Sages  de  Rome^.ÏJL  Bibliotbèciae 
impériale  en  possède  plusieurs  manuscrits,  dont  chacun 
contient  des  changements  dans  le  jfonds ,  dans  la  forme  et 
le  nombre  des  nouvelles. 


1^4  DÉ   LA.   POÉSIE   FRANÇOISE 

en  flamand ,  en  allemand ,  en  espagnol ,  en  ita- 
lien (i),  etc. 

Dans  un  savant  Mémoire ,  M.  Dacier  (a)  a 
donné  la  notice  d'un  Manuscrit  grec  (3),  dont 
fauteur  paroît  être  désigné  par  le  nom  de  Syn- 
tipas.  Cet  ouvrage  comprend  entièrement  le 
sujet  du  roman  de  Dolopathos  (4).  Il  est,  sui- 
vant M.  Dacier,  traduit  mot  à  mot  du  syriaque, 
et  le  texte  syriaque  n'est,  comme  nous  l'avons 

(i)  Sous  le  titre  de  prince  Ërastns.  Lenglet  du  Fresnoy  , 
Biblioth.  des  Romans ,  tpm.  I ,  p.  1 58  ,  cite ,  outre  les  éditions 
en  ces  deux  dernières  langues ,  plusieurs  Traductions  fran- 
çoises  faites  d*après  ces  éditions. 

(a)  Acad.  des  Inscript. ,  tom.  XLI ,  p.  546-562. 

(3)  Biblioth.  impér. ,  in-4%  n®  2912. 

(4)  Dans  le  poëte  françois,  les  héros  du  Roman  sont ,  Dolo- 
pathos,  roi  de  Sicile,  et  Luscinien  son  fils.  Herbers ,  on  son  ori- 
-ginal,  fabrique  ce  nom  de  Dolopathos  d'un  grec  corrompu ,  de 
JM>L ,  qu*il ^t  signifier />e//ie  ^  ennui  et  chagrin,  et  de  pathos, 
soMffrance,  En  effet ,  selon  le  romancier ,  la  vie  de  ce  roi  n'est 
qu'un  tissu  de  peines  et  de  chagrins  ;  à  peine  est-il  sur  le  trône , 
que  des  ennemis,  voulant  le  perdre ,  l'accusent  devant  César 
dont  il  étoit  tributaire  ;  il  se  justifie  ;  Tempereur  le  marie  ;  il 
est  long-temps  sans  avoir  d'héritier  ;  le  Ciel  exauce  enfin  ses 
vœux ,  et  sa  femme  meurt  presque  aussitôt  après  la  naissance 
de  cet  enfant  si  désiré.  Dolopathos  se  remarie;  sa  jeune  épouse 
conçoit  unepassion  violente  pour  son  beau-fils  ;  elle  le  sollicite 
et  veut  le  séduire  ;  nouvel  Hippolyte ,  il  résiste  ;  elle  l'accuse 
alors  d'avoir  voulu  lui  faire  violence;  sans  autre  examen .  le  roi 
condamne  à  mort  son  fils  Luscinien;  mais  à  l'instant  de 
marcher  au  supplice  la  vérité  se  découvre  ,  l'innocence 
triomphe ,  et  le  crime  est  punL 
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observé ,  qu'une  traduction  de  l'arabe ,  ou  >  du 
persan  ou  de  l'hébreu  (i);  car  l'Histoire  qu'on 
y  lit  a  passé  par  toutes  ces  langues ,  et  tout  y 
annonce  une  origine  orientale;  on  y  reconnoit 
aussi  le  type  de  ce  genne  de  fiction  qui  sert  de 
cadre  aux  Mille  et  une  Nuits. 

En  indiquant  la  marche  générale  de  l'ou- 
vrage ,  M.  Dacier  cite  plusieurs  passages  qui 
suffisent  pour  en  donner  une  idée  :  il  fait  aussi 
connoitre  toutes  les  imitations  qui  en  ont  été 
faites  et  les  changements  divers  qu'il  a  éprouvés 
en  passant  par  les  mains  des  différents  traduc- 
teurs. 

Mais  qu'il  me  soitpermis  d'exprimer  un  doute. 
Ce  même  savant  ne  se  seroit-il  pas  trompé  (2) 
lorsqu'il  dit  que  nous  ne  connoissons  le  poète 
Herbert  que  par  quelques  fragments  imprimés 
dans  du  Verdier  (3),  dans  le  Recueil  des  an- 
ciens poètes  de  Fauchet(4),  et  par  un  extrait  fort 
étendu  inséré  dans  le  Recueil  de  pièces ,  intitulé 
le  ConsersfcUeur  (5). 

(i)  Dans  TouTrage  grec ,  il  est  dit  que  ce  fat  le  Perse 
Masus  qui  le  premier  écrivit  cette  Histoire* 

(2)  Acad.  des  Inscript.,  loc.  cit.,  pag. 1657. 

(3)  Biblioth.  franc. ,  tom.  IV,  p.  56o.  Du  Verdier  a  copié 
entièrement  Tarticle  de  Fauche  t. 

(4)  Pag.  56o  ,7°. 

(5)  Vol.  de  janvier  1760,  pag.  178-209.  Cet  extrait  n'est 
(as  fini  ;  on  renroie  au  toI.  sulyant^  pag.  189-193 ,  où.Fob 
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Une  observation  qui  jusqu'ici  n'a  pas  été  faite^ 
c'est  qu'il  existe  deux  traductions  en  vers  du  ro* 
raan  de  Dolopathos;  la  première  par  Herbert,  et 
la  seconde  par  un  Trouvère  anonyme.  La  version 
d'Herbert  (i)  est  incomplète.  Elle  contient, 
1**  les  cinq  Contes  dont  l'extrait  se  trouve  dans 
le  Conservateur^  la*»  celui  du  chevalier  qui  se  fit 
voleur ,  et  qui  par  son  adresse  sauva  ses  enfants 
qui  avoient  voulu  suivre  son  premier  métier  : 
pour  obtenir  leur  délivrance ,  on  l'invite  à  ra- 
conter trois  des  plus  dangereuses  aventures  qui 
lui  soient  arrivées  ;  3^  le  dernier  Conte ,  dont  la 
fin  n'existe  pas ,  et  dont  il  est  impossible  d'indi- 
quer le  sujet. 

La  version  du  poète  anonyme  (2)  se  compose 
de  quatorze  historiettes,  dont  la  moitié  est  ra- 
contée -par  les  sept  sages  de  Rome  ;  voici  leurs 
noms  :  Bacillas^  Lentulus  ^  CathonSj  Malquidas^ 
Jesses^  Damnas  et  Berous.  Les  sept  autres  his- 
toriettes appartiennent  à  la  reine ,  et  lui  servent 
de  réponse.  Les  deux  versions  ne  se  ressemblent 
que  par  le  titre  et  la  conduite  du  sujet  ;  les  dé- 
prévient que  la  suite  ne'paroitra  pas.  Cette  Notice ,  tirée  d'un 
Manuscrit  de  la  Si^rbonne  (  Codex  Richelieu ,  n^  38 1)^  com- 
prend l'analyse  des  cinq  premiers  Contes  de  ce  Roman  \  elle  a 
été  fournie  par  Barbazan. 

(i)  Manuscr.  fonds  de  Cangé,  n*'  217,  oUm  69,  fol.  238- 
264. 

(a)  NO  7595,  fol.  336-366. 
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tails  sont  absolument  différents.  Le  poëté  ano- 
nyme s'est  emparé  du  fonds  de  quelques  Contes 
déjà  rimes  par  Herbert  et  par  d'autres  Trouvères  ; 
il  en  a  ajouté  ensuite  plusieurs,  tels  que  celui 
de  la  Matrone  d'Ephèse  (i)  qui  n'est  point  dans 
le  Roman  grec,  non  plus  que  celui  de  la  Femme 
qui  feint  de  se  jeter  dans  un  puits  ^  si  son  mari 
refuse  de  lui  ouvrir  la  porte,  etc.  Ce  dernier 
Conte  est  tiré  du  Chastoiement^  dont  nous  allons 
parler.  Le  grand  personnage  sous  lequel  se  passe 
la  scène  est  nommé  Auguste  dans  la  version 
d'Herbert,  Vespasien  dans  le  poète  anonyme, 
et  Cyrus  dans  le  Roman  grec.  Boccace  s'est  em- 
paré de  la  plupart  des  sujets  contenus  dans  le 
Dolopathos ,  ainsi  que  de  beaucoup  d'autres 
qu'il  a  pris  chez  nos  Trouvères ,  et  il  les  a  insé- 
rés dans  son  Décameron  (a). 

Le  Roman  de  Dolopathos  est  un  de  ceux  dont 
les  littérateurs  ont  le  plus  souvent  parlé.  11  en  a 
été  publié  des  fragments ,  des  extraits  ou  des  no- 
tices par  la  Croix  du  Maine   (3) ,  Massieu  (4) , 

^■i— i— "^f^l         I     ■  ■■■■l.MII        III  I  11  I  II— ■— — ^— ■■— .M»i^ 

V 

(i)  Acad.  des  Inscript. ,  tom.  XLI. 

(a)  Voy.  Fauchet ,  loc.  cit. 
Barbazan ,  tom.  III ,  Discours  prélim. 
Le  Grand  d'Anssy,  passim, 

(3)  Biblioth.  franc.,  tom.  I,p.  36o. 

(4)  Histoire  de  la  poésie  françoise,  p.  1 36- 189.  Cet  écri- 
vain n'a  jamab  lu  le  Dolopathos;  on  en  peut  juger  par  les 
nombreux  contre-sens  dans  lesquels  il  est  tombé.  Il  s'est  borné 

12 
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Borel  (i),le  Grand  d'Aussy  (a),.  Di^iclos  (3), 
Sinner  (4)  ,  M.  Ginguené  (5)  et  autres  (6) ,  qui 
me  dispensent  d'ei^  dire  davantage.  Du  Ver- 
dier  et  Fauchet  (7) ,  parlant  de  ce  Roman ,  rap- 


à  copier  Huet ,  qui  dans  son  Origine  des  Romans  a  com- 
inis  des  méprises  remarquables.  Je  n'en  citerai  qu'une  ;  il  a 
pris  le  personnage  de  Syntipas,  non  pour  le  précepteur  du 
jeune  prince,  mais  pour  le  prince  lui*méme. 

(i)  Trésor  des  Recherches,  Catal.  des  auteurs ,  lettre  S. 
Borel  a  confondu  le  nom  de  Dolopathos  ^  et  Fa  pris  pour 
celui  d'u.n  poète  françoia. 

Yoy.  Gloss.  de  la  langue  romane ,  au  mot  Dolopathos, 

(2)  Fahliaux,  in-8^,  toj^.  Il,  pag.  289.  Cet  auteur  dit  avoir- 
trouvé  parmi  les  Maxiuscrits  de.  la  J^ibliothèque  impériale  le» 
deux  versions  différentes  du  Bolapathos  ;,  et  malgré  cette  as** 
sertion ,  sans  annoncée  d'où  ils  étoient  tirés  ^  il  a  traduit  plu- 
sieurs Contes  de  cet  ouvrage,  tels  que  le  Chevalier  à  laTrappt, 
le  Chienft  le  Serpent ,  la  Bonne  Fetnme ,  AUàs  de  la^Dame ,  etc. 
Ces  fautes  viennent  de  ce  que  le  Grand,  au  lieu  de  consulter 
les  iM[anu3£rits  originaux ,  travai.lloit  d'après  les  très-inexacte* 
copies  de  Sainte-Palaye.  Cette  négligence  l'a  fait  tomber  dans 
d'énormes  contre-sens. 

(3)  Acad,  dès  Inscript. ,  tom.  XX,  p.  35S. 

(4)  Extraits  de  quelques  Poésies,  p.  53. 

(5)  Hist.  littér.  d'Italie,  tom.  Ifl,.p.  73-77. 

'  (6)  On  peut  encore  consulter,  sur  le  roman  àt^Dolopathos 
et  snr  ctlui  àa  piince  Erastus  ^  les  Mélapges  tirés  d'une  grande 
bibliothèque,  tom.  II,  p.  o,  tom.  Y,  p.  77  ;  Biblioth.  uni- 
verselle des  Romans,  !«'  vol.  d'octobre  1775. 

(7)  I-oc,  cit.  , 
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portent  ces  derniers  vers  où  Fauteur  est  encore 
nommé  : 

Herbers  défine  ici  son  livre 
A  levesque  de  Meaux  le  livre 
Qui  Diex  doint  honeur  en  sa  vie. 

Cet  évêque  de  Meaux  pourroit  être-  Philippe 
de  Vitry ,  poète  qui  a  mis  en  vers  les  Métamor- 
phoses d Ovide  (i)  :  mais  du  Verdier,  ou  plutôt 
Fauchet,  a  probablement  vu  une  autre  copie  de 
ce  Boman  écrite  bien  postérieurement  à  sa  com- 
position ;  car  Barbazan  (2)  rapporte  la  fin  d'un 
Manuscrit  de  Sorbonne  (  n®  67  )  où  Herbers 
adresse  son  Roman  au  roi  IjOx:âs^  IX ,  ainsi  qu'il 
Ta  annoncé  en  tête  de  son  Prologue.  Peut-être 
que  le  copiste  chargé  par  Philippe  de  Vitry  de 
transcrire  le  Dolopathos ,  au  lieu  de  mettre 
au  bon  roi  Louis  y  aura  écrit  évesque  de  Meaux; 
yoici  la  seule  bonne  leçon  : 

Herbers  défine  (3)  ici  son  livre, 
Au  bon  roi  tôeys  le  Kvre 
Cui  Kex  doint  henor  en  sa  vie. 
Et  s  aucuns  est  qui  par  envie^ 
Parolt  de  rien  qu'il  est  escrite, 
Ne  de  parole  qu'il  ait  dite, 
Gart  raison  à  ce  q^'il  diroit  ; 

i— Mi— —  I  I   ■   I  I     ».  ■     ■  ■      Il    ■         ■   I  II  I     ■        ■  ■     ■■■HlfcBI      M 

»  / 

(i)  Gloss.  de  la  langue  romane ,  tom.  II^p.  768.   - 

(2)  Mémoires  manuserits. 

(3)  Termine. 

12. 
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Vilains  iert  (i)  qui  en  mesdiroit. 
Li  livres  est  fait  de  savoir 
Tote  FEstoire  est  de  voir  (a); 
Qui  la  tenroit  por  menteresse  (3), 
Die  cornent  lanehatiteresse 

Pithonissa  qui  tant  savoit 

Si  est  la  fin  de  ceste  Histoire 

Bien  sachiez  qu  ele  est  tote  voire  (4)  ; 

Qui  ne  la  volt  croire  seF  laist, 

Je  sui  cil  qui  à«tant  s'en  taist , 

Et  à  celé  qui  lai  escrite, 

Daingne  Dex  faire  tel  mérite , 

Que  ,1a  joie  de  paradis, 

Que  Diesc  ai(  ses  amis  promis, 

Li  doinst  en  la  fin  de  sa  vie, 

Et  vos  tos  ki  lavez  oïe. 

A  M  £N» 

ExpUcit, 

Fauchet  et  Massieu  attribuent  encore  àHerbers 
une  Fie  de  Josaphat^  poëme  plein  de  maximes 
politiques  et  d'instructions  pour  les  rois. 

Un    autre  ouvrage',   également  traduit   de 
Tarabe ,  est  le  Castoiement  (5) ,  qui  a  été  publié 


(i)  Sera. 

(a)  De  vérité. 

(3)  Qui  la  tiendroit  pour  fausse ,  mensongère. 

^  (4)  Vraie. 

(5)  Manuscr.  fonds  de  Saint-Germain  y  n^  iBSo,  fol.  i.  Ce 
mot  castoiement  ou  chastoietnent  ne  signifioit  pas  correction , 
châtiment  \  il  éioit  employé  pour  instruction  ^  conseil ,  avis ,  etc. 
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par  Barbazan  (i).  Un  juif  espagnol,  nommé 
Pierre  Alphonse,  abjurant  la  religion  de  ses 
pères ,  vint  en  France ,  où  il  embrassa  le  chris- 
tianisme, et  se  fit  baptiser  en  l'année  1106,  à 
l'âge  de  quarante-quatre  ans.  Il  avoit  apporté 
ce  Recueil  avec  lui ,  et  bientôt  après  il  en  fit  une 
version  latine ,  sous  le  titre  de  Clericalis  Disci^ 
plina  j  dont  la  Bibliothèque  impériale  possède 
plusieurs  copies  manuscrites  (2).  Il  est  proba- 
ble que  le  Grand  d'Aussy  n'avoit  pas  lii  la  tra- 
duction françoise  de  cet  ouyrage  lorsqu'il  pré- 
tendit (3)  que  Barbazan  n'avoit  pas  osé  l'impri- 
mer entièrement ,  parce  que  la  morale  en  étoit 
quelquefois  relâchée  jusqu'à  l'indécence.  Ce- 
pendant le  nouyeau  converti ,  après  avoir  an- 
noncé qu'il  a  pris  le  fonds  des  sujets  de  ses 
Fables  et  de  ses  Contes  chez  les  philosophes  et 
les  fabulistes  arabes  ,  a  eu  soin  de  prévenir  ses 
lecteurs  qu'il  n'y  avoit  inséré  rien  de  contraire 
aux  mœurs  et  \  la  religion  chrétienne  (4).  On 
pourra  facilement  s'en  convaincre  en  recourant 

I I»  »     I       M  .        I  II        I         I    I  I  II  É 

(i)  Nouv.  édit. ,  tom.  II.        „^^^ 

(a)  Le  J)ép6t  des  Manusc.  possède  aussi  une  Traduction  en 
prose  du  même  ouvrage  ^  qui  paroit  avoir  été  faite  vers  la 
fin  du  XIV®  siècle.  ^ 

(3)  Fabl.  in~8%  tom.  I ,  p.  194. 

(4)  Vitandum  tamen  décrétai  pro  possibilitate  sensûs  mei  , 
ne  quid  in  nostro  mptniatur  Tractatu;  quod  nostrœ  credulitati 
sit  cQntranumg  vel  à  nostrâfide  diversuin^ 
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au  noureau  Recueil  de  Contes  et  Fabliaux  pu- 
bliés par  M.  Méon. 

Ainsi  que  le  raman  de  Dolopathos ,  le  Ctistoie* 
ment  est  une  suite  de  Coptes.  L'auteur  suppose 
qu'un  jeune  homme,  prêt  à  entrer  dans  le  monde, 
reçoit  de  son  père  les  conseils  nécessaires  pour 
s'y  conduire  ayec  prudence.  Chaque  leçon  est 
suivie  d'apophthegmes ,  d'historiettes  et  de  bons 
mots,  relatifs  à  ce  qui  a  été  dit  précédemment. 
Cette  mailiè|*e  d'enseigner  par  apologues  ,  ce 
mélange  de  préceptes  et  de  fables,  vient  des 
Orientaux,  et  n'est  pas  le  seul  emprunt  que 
nous  ayons  fait  aux  Arabes  dans  le  temps  des 
croisades. 

La  JSibliothèque  impériale  ne  possède  que  le* 
deux  versions  dont  j'ai  parlé  :  cependant  il 
en  existe  plusieurs  autres.  M.  Méon  se  propose 
de  publier  un  Recueil  qui  contiendra  une  tra- 
duction inédite  <iu  €astoieme^t  en  vers ,  par 
un  poète  anonynie  du  treizième  «ièele.  Elle 
sera  suivie  de  l'original  latin ,  et  d'une  version 
en  prose,  publiée  sur  la  fin  du  quatorzième 
siècle. 

Cç  nouveau  genre  de  littérature  obtint  des 
succès  et  fût  cultivé  par  plusieurs  poètes  ^ 
notamment  par  Perrot  de  St-Cloot ,  qui  en  fit 
usage  dans  son  roman  du  Renard.  Robert  de 
Blois  ,  contemporain  et  protégé  du  célèbre 
Thibaud,  comte  de  Champagne  et  roi  de  Na- 
varre ,  l'employa  également  dans  la  composition 


DATr&  LES   Xlle   ET   XIÏI*   SlilCLES.  l83 

du.roman  de  Beaudous  (i)  ,  ouvrage  moral  qui 
fiit  publié  vers  l'an  laSo,  et  qui  a  pour  sujet 
une  princesse  de  Babylone ,  qui ,  pour  former 
un  fils  qu'elle  aime  tendrement,  le  fait  voyager. 
C'est  dans  ce  Roman  que  se  trouve  le  joli  épisode 
^àn  Chastiement  des  Dames ,  qui  a  été  imprimé 
dans  le  Recueil  de  M.  Méon  (2).  Les  pièces  dont 
ce  poème  se  compose  sont  touties  détachées  les 
unes  des  autres  (3). 

On  doit  encore  à  Robert  de  Blois  lé  roman 
de  Flore  Florie  et  de  Lyriope  sa  mie,  et  de  leur 
fils  Narcisse  \  un  Traité  de  morale  et  quelques 
Chknsons  qui ,  dans  plusieurs  Manuscrits ,  se 
trouvent  à  la  suite  de  celles  du  roi  de  Navarre* 
Je  serois  même  tenté  de  lui  attribuer  le  fameux 
lay  de  Narcisse  (4) ,  en  me  fondant  sur  ce  passage  : 

Hobêk»  de  Blois  qui  et  lais&ié 

Le  Hmer,  Va  recomancié. 

.Maïs  ce  n*est  mie  sans  raison       ^ 

'    (i)  Manuscii  n«  90  ^  in-foL,  Bibllo^.  de  TAràenal. 

(a)  Tom.  II,  p.  16^4-119,  d'at)rèâl'le]ltaûuâcrit,  n»  7^18. 

(3)  VoY.'  siit  ce  pôè'te  , 

BernièF,  Histoire  de  Blois,  pàg.  73. 

Fotfmier,  Éisdî^  liist6ri({aes  sûr  la  ville  dé  Blois,  p.  169. 

Fauchet ,  pag.-  570. 

La  Croix  du  Maine.  '  , 

(4)  M»  n®»  i83o  de  Saint-Germain,  7218  et  7989-a,fol.  58, 
V**,  imprimé  idknsi  :1a  nouT.  ëdit.  de  Barbazan,  tom.  IV, 
p.  143C  Voy.  le  Grand  d'Aussy,  Fabliaux,  tom.  I;p.  ï8i. 
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Qu'il  voit  çest  siègle  si  félon , 
£t  de  juces  (i)  si  corrumpu 
Qu'à  poines  s'an  est  tant  tenu, 
"Ne  sait  que  faire  ne  que  dire  (2). 

Malgré  tous  leurs  défauts,  nos  anciens  Ro- 
mans contiennent  des  morceaux  agréables,  des 
situations  qui  attachent,  des  descriptions  qu'on 
lit  avec  plaisir.  On  s'intéresse  à  ces  chevaliers 
errants ,  grands  redresseurs  de  torts ,  grands 
pourfendeurs  de  géants ,  qui  sauvent  l'honneur 
des  belles ,  forcent  ou  détruisent  des  châteaux, 
et  qui  par  leurs  prouesses  rendent  les  travaux 
d'Hercule  de  véritables  jeux  d'enfants. 

Tout  ce  qui  est  le  fruit  de  l'art  et  du  temps 
^toit  inforihe  chez  nos  aïeux;  ils  ne  pôssédoient 
que  les  dons  de  la  iiature ,  Fesprit ,  la  sensibilité, 
l'imagination.  La*  chevalerie,  née  au  sein  de 
l'anai^chie  et  au  milieu  des  malhei:urs  de  l'état  ^ 
devint  un  puissant  rempart  contrcf  la  violence 
et  le  brigandage  qui  ihfestoient  toutes  nos 
provinces.  Le  î^yaume  étoit  devenir  la  proie 
d'un  petit  nombre,  d'hommes  qui ,  faisant  à 
leur  gré  la  paix  et  la  guerre,  ruinoient  leurs 
voisins  ,  tyrannisoient  leurs  vassa\îx,  en  leur 
imposant  des  taxes  arbitraires  ,/  jedlevoient 
Jes  femmes,  opprimoient  l'orphelin^  rançon- 
noient  les  voyageurs  et  les  marchands  quand 


w  imt 


(i)  Juges.  • 

(i3i)  Manuscr.  n^  90,  fol.  i ,  Biblioth.  de  TArsenal. 

Introduction  au  roman  de  Narcisse*  ' 
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ils  ne  les  dépouilloient  pas.  C'est  donc  au  mi« 
lieu  de  ce  désordre  épouvantable  que  se  forma 
lachevalerie, c'est-à-dire,  une  réunion  d'hommes 
généreux  qui  se  consacrèrent  à  défendre  les  op- 
primés. Ils  pareouroient  les  lieux  où  la  justice  et 
l'innocence  réclamaient  leur  appui.  Cette  associa- 
tion fut  reçue  avec  enthousiasme  ;  chacun  brigua 
l'honneur  de  se  sacrifier  pour  le  service  de  la 
patrie  et  du  beau  sexe.  Bientôt  on  la  transporta 
dans  les  Romans ,  av<ec  sa  bravoure  inquiète,  son 
amour  pour  les  exploits  merveilleux ,  et  surtout 
avec  cette  galanterie  dont  elle  étoit  devenue 
l'origine. 

Elle  servit  d'abord  à  répandre  dans  la  nation 
ce  mépris  des  dangers ,  cette  élévation  d'âme  et 
cet  enthousiasme  de  gloire  qui  fait  les  héros. 
Elle  servit  ensuite  à  dissiper  les  ténèbres  d« 
l'ignorance,  à  favoriser  les  progrès  de  la  poésie 
et  à  faire  naître  parmi  la  noblesse  le  goût  de  la 
lecture.  L'amour  et  le  désir  de  plaire  aux  dames 
inspirèrent  les  grandes  actions.  La  maîtresse 
d'un  chevalier  devint  pour  lui  une  divinité  qu'il 
jurôit  d'honorer  et  de  servir  toute  sa  vie.  Dès- 
lors  la  beauté  distribua  les  couronnes  aux  braves 
qui  s'étoient  distingués  :  les  jeux  devinrent  des 
exercices  guerriers,  et  toutes  les  fêtes  furent 
accompagnées  de  joutes  et  de  tournoie.  Les 
femmes  parvinrent  à  polir  ces  chevaliers  sou- 
vent discourtois ,  qui  dès-lors  mêlèrent  la  galan- 
terie à  toutes  leurs  actions.  De  là  cette  ingé- 
nieuse union  des  devises  et  des  couleurs  qui 
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distinguoient  les  écHSsons.  Un  amant  désespéré 
se  prësentoit  dans  la  lice  :  le  gonfaloil  et  Féchar- 
pe,  mêles  de  rouge  et  de  violet,  annonçoient 
le  troublé  de  son  cœur.  Si ,  après  la  victoire ,  la 
dame  de  ses  pensées  étoit  décidée  à  mettre  fin  à 
ses  tourments,  elle  paroissoit  le  lendemain  avec 
le  vert  de  répihè  blanche ,  '  liée  de  rubans  in- 
carnat ,  qui  signffioient  V espérance  èh  amour. 

La  cotte  d'ai^mes,  teinte  d*un  gris  roussâtre^ 
indiquoit  le  ôhevalier  que  là  gloire  des  armes 
ëloignoit  de  plus  doux  combats.  Le  jaune,  uni 
au  vert  et  au  violet ,  témoignoit  qu'on  avoit  ob- 
tenu les  fav<^urs  de  sa  belle  et  ne  de  voit  jamais 
$e  rencontrer  chez  le  guerrier  modeste. 

Les  fleurs,  les  plantes  et  lès  àrbr^  eurent 
aussi  leur  langage,  et  la  cottipôsition  d'un  bou-- 
quet,  loin  à'êife  Une  chose  indifférente ,  deman- 
doit  au  contraire  beaucoup  d'intelligence.  Cha- 
que fleur  avoit  son  emblème  particulier.  Un 
chevalier  par  toit-il  pour  une  expédition  lointaine, 
son  chapely  formé  dé  giroflée  de  Mahon  et  de 
fleur  de  cerisier,  -sembloit  dire  à  sa  belle  :  ayez 
de  moi soui^enance  et  ne  m.' oubliez  pas  {i).  ky oit- 
on  fait  choix  d'une  dame,  et  lui  avoit-on  de- 
mandé l'honneur  de  la  servir,  la  jeune  beauté, 


iiU, 


(z)  Le  myosotis  scorpioïdes  de  Linné,  ou  le  myosotis  des 
auteurs  modernes,  s*appelle  encore  ne  m'oubliez  mie.  Cette 
petite  fleur,  qui  est  assez  jolie^  se  trouve  assez  communé- 
ment dans  les  environs  de  Paris. 

Voyez  la  Flote  des  environs  de  Paris ,  par  Balliard ,  tlasse 
fentandrie ,  pi.  u* 
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se  montrant  parée  d'une  couronne  de  blanches 
marguerites,  étoit  censée  Téi^onàre  j'y  penserai. 
Vouloit-elle  le  bonheur  de  son  amant ,  elle  pre- 
noit  la  couronne  de  roses  blanches,  quisignifioit 
le  donxje  vous  aime.  Mais  si  les  vœux  étoient  re- 
jetés, la  fleur  de  dents  de  lion  indiquoit  qu^on  avoit 
donné  son  cœur,  que  le  requérant  dî! amoureuse 
merci  ne  devoit  conserver  aucune  espérance^ 
et  qu'il  employoit  mal  son  temps.  Les  feuilles 
de  laurier  peignoient  tajelicité  assurée;  ,1e  lis 
des  vallées  ou  le  glaïeul,  la  noblesse  et  la  pureté 
des  actions  ou  de  la  conduite  ;  de  petites  bran- 
ches d'ifs  anijonçoient  un  bon  ménage  ^  ^et  le 
bouquet  de  basilic  indiquoit  qu'on  étoit  Jaché 
et  même  brouillé. 

Dans  ces  siècles  ingénieux  et  simples  les 
pierres  précieuses  avoient  aussi  leur  langage. 
Toutes  les  productions  de  la  nature  dévoient 
parler  à  des  hoiïimes  plus  rapprochés  d'elle.  Oh  ! 
de  combien  d'aimables  fictions  durent  s'embellir 
les  Romans  de  nos  aïeux  !  De  quid  entliousiasme 
ne  devoit  pas  être  saisi  le  jeune  homme  qui , 
abandonnant  les  fonctions  devailetou  d'écuyet 
pour  chausser  les  éperons  d'or ,  devenoit  le  pro- 
tecteur de  la  beauté  !  C'est  sous  ses  yeux  qu'il 
alloit  combattre  pour  la  première  fois;  avec 
quelle  ivresse  ne  devoit-il  pas  prononcer  le  ser- 
ment de  servir  son  prince  aif  prix  de  son  sang, 
de  protéger  les  veuves,  les  orphelins  et  les  dames 
quand  elles  auroient  besoin  de  son  secours  ! 
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CHAPITRE   IL 

Contes  et  Fabliaux^  —  Fables  et  Apologues. 

Le  François  y  fié  malin  y  créa  le  Vaudeville  ^ 
a  dit  le  législateur  du  Parnasse;  il  auroit  dii  ajou- 
ter que  ce  peuple,  naturelleinent  joyeux,  folâtre, 
léger  et  badin,  inventa  et  perfectionna  le  Conte 
ou  Fabliau,  et  qu'il  en  communiqua  le  goût  à  ses 
Toisinsv  On  observera  que  ce  genre  de  composi- 
tion ,  le  plus  agréable  de  la  littérature ,  comme 
il  pourroit  en  être  le  plus  utile,  est  en  même 
temps  le  plus  étendu,  puisqu'il  n'exclut  aucun 
sujet;  ainsi  pensèrent  ses  inventeurs,  qui  pou- 
voient  dire  avec  Juvenal  : 

Quidquid  agunt  komines,.,,*  nostri  estfarrago  libeUi, 

Les  conteurs  alloient  réciter  les  Fabliaux  de 
château  en  château  ou  de  ville  en  ville ,  seule 
manière  alors  en  usage  pour  les  faire  connoître. 
Ce  genre  de  poésie  peignoit  les  actions  ordinai- 
res de  la  vie  et  les  mœurs  générales;  c'est  un 
miroir  fidèle  et  véritable  de  l'Histoire  civile  et 
privée  des  François. 

Ce  Poëm^,  de  peu  d'étendue,  ne  consiste 
que  dans  une  seule  historiette,  ordinairement 
fort  gaie  et  embelfle  par  une  manière  de  narrer 
simple  et  naïve,  par  une  sorte  de  franchise 
et  de  bonhomie  qui  séduit  au  milieu  des  invrai*- 
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semblances  dont  plusieurs  de  ces  Ck>ntes  sont 
remplis. 

Si  parmi  les  Fabliaux  qui  eontiennent  des 
aventures  galante^  il  en  est  dont  les  aeteurs 
sont  prêtres  ou  moines,  il  fciut  convenir  que 
les  désordres  de  la  plus  grande  partie  du  clergé 
des  onzième ,  douziqpe  et  treizième  siècles  ren- 
doient  la  satire  excusable. 

Il  y  a  peu  de  Fabliaux  historiques  (i);  mais 
en  revanche  il  y  en  a  un  grand  nombre  de 
galants ,  d'erotiques ,  de  dévots  et  de  pieux  (2)  ; 


(i)  C'est-à-dire  des  Contes  dont  les  personnages  ont  joué 
un  rôle  dans  l'histoire  y  ou  c[ui  ont  été  composés  après  des 
éyénements. 

(2)  Outre  les  Vies  des  pères ,  des  ermites ,  les  Miracles  des 
saints ,  il  y  a  encore  ceux  de  la  Vierge,  par  Gautier  de  Coinsi. 
Ce  rimeur  naquit  à  Amiens  en  11 77  9  et  se  fit  moine  à  Saint- 
Médard  de  Soissons  en  iigB.  Coinsi  devint  prieur  de  Yic- 
sur- Aisne  en  1214 ,  et  composa  en  12 19  son  fal^liau  de 
Sainte-Leocade ,  au  sujet  ducpel  Lebeuf  s'est  fottement  trom- 
pé. Nommé  en  i233  prieur  de  Saint-Médard ,  il  y  mourut  ea 
I23G.  Ses  Contes  dévots  sont  traduits  en  partie  de  ceux  qui 
furent  composés  en  latin  par  Hugues  Farsi ,  moine  de  Saint* 
Jean-des-Vignes  de  Soissons,  de  Guibert  de  Nogent,  des  moines 
Herman  et  dé  Catimpré,  etc.  Voy.  Spiçileg.  Chron*  St^Medârdi, 
tome  II  ;  Spùile^um^  aux  années  ci-dessus;  Lebeuf  ^  Disser-^ 
tat. ,  tom.  II ,  p.  1 2 1  ;  le  Grand  d'Aussy,  Fabl. ,  tom.  IV,  in-8^, 
Préf.  ;  Catalogue  de  la  Vallière ,  tome  I ,  page  45 ,  et  tome  II , 
page  171  (>  Catalogue  de  la  Sardière;  Académie  des  Inscrip- 
tions ,  tome  XVIII,  page  357,  «*  t<>™«  ^X,  page  352  ;  Bar- 
bazan.  Préface,  tome  II;  Glossaire  de  la  langue  romane, 
tome  II ,  page  761  ;  Daire  ,TaSbk9a historique  de  la  Picardie, 
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d'autres  divisés^  en.  sitances  et  couplets  de  neuf 
vers  ;  les  vers,  presque  toujours  de  huit  pieds, 
offrent  quetqu^foia  à  la  fin  de  cha^qùe  stance  le 
refraîadeç-Cloanaoïia  populaires  du  temps ,  et  le 
dernier  mot  d'un  couplet  sort  toujours  de  corn* 
mencement  au  ooii^let  sorrant  (i);  enfin  il  y  a 
des  f  abliauac  déclamés  s^plement ,  et  d^autre^ 
chantés  et  déclamés.  On  les  réoitoit  daiûs  les 
fêtes,  à  table  ou  dans  les^  veillées  (a);  En  voyage , 
souvent  Ton  défrayait  son  hète  par  tin  Conte 
ou  par  une  Chansan.  (3), 
En  r^rS^^a"*^^  qn#^lqiips  nnïi^<»ft  ^  Pam  (4) ,  Boc* 

page  Z59-;  là  Rayalfièrey  tome  I ,  page  ai 5.  La  pins  grande 
partie  des  productions  de  Gautier  de  Coinsi  se  trouve  dans 
le  Mannsctit  JE,  n^*  sio ,  fonds  de  TÉglise  de  Paris.  Parmi  les 
Fabliau  déTots>,  on  peut  mettre  la  Foie  et  Enfer  ^  par  Raoul 
dff  Soudmc;^  le  Purgatoire  de  saint  "Patrice  y  par  Marie  de 
France  ;  \»  Chevalier  au  Sarâ,  rimé  par  plusieurs  poètes  >  etc. 

(i)  Fabliau  de*  la  Chastelaine  de  Sainf-Gilles,  publié  par 
Sainte-Palaye ,  à  la,  suite  des  Mœurs  du  bon  vieux  temps , 
et  par  Bàrbazan ,  tom.  III,  p.  369. 

(a) Fabliau  du  Prestrequi  oi  mère àforce^  'iu ooa;  de  Male^ 
Honte  ^  yers  i®^;  des  trois  Dames  qui  trouvèrent  un  anel ,, 
vers  icr  ;  du  Bouehier  d'Abbepille,  vers  i^r  •  de  la  Bamoiselle 
quisoTyoi$,  vers  78.;  etc.  Voyez  la  nouvelle  édilicMx  des  Fa-i 
bliaux  et  Contes  ,,par  Barbaeau',  4  voU  in^S<»» 

(3)  Yiîhhxa  dxkSoucreémin.de  Cluni  ,'S[anuseT»  n^  7615961 
leGvandy  tom. III, p. 38o;.Acad. deslnscript. ,  t«m«  XVIII^ 
Fabliaa  du  Povns  Qem^  ll&nuscnt  u^  72x8^  et  !«>  Grand , 
tom.  III|  p.  i3^ 

(4)  Hist;  liuér.  dltalie,  ton.  HI,  p.  a. 
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cace  avoit  été  à  portée  de  lire  nos  Trouvères ,. 
dont  les  ouvrages  avoient  depuis  long  -  temps 
pénétré  en  Italie  (i);  il  s'empara  de  leurs  sujets, 
et  sut  en  profiter  çn  empruntant  d'eux  le  fonds 
de  ses  plus  ingénieuses  productions.  Plusieurs 
écrivains  tirèren(  de  cette  mine  a))ondante  les 
épisodes  ou  les  sujets  de  leurs  écrits.  U  suffît  ^e 
parcourir  le  nouyeau  Recueil  de  Fabliaux  pour 
reconnoilrç  que  R^^l^elais  dpit  ses  longues  et 
fréquentes  tirades  sur  Iqs  papelards,  sur  mem^ 
hreTy^  déjoficinbrerj  remembrer ^  aux  fabliaux  de 
SainteLéocade  (î^),  àe  Chariot -le -Juif  i^)  et  de 
Cocaigne.  Mplière^  a  pris  le  sujet  de  Geo/^s- 
Dandin  dans  \xn  épisode  du  roman  de  Dolopathos , 
ou  dans  le  douzième  conte  du  Gastoiement  (4)  ; 
il  doit  le  sujet  du  Médecin  malgréliu^n  fabliau  du 
Filain  mire  (5) ,  quelques  scènes  du,  Malade  ima- 

(i)  Hist.  lUlér«.d*£talie9  tom.  I¥^  p^  mi, 

(2)  Par  Gautier  de  Coinsi ,  Manuscrit  de  Saint-Germain , 
n^  i83o ,  et  de  laViallièce)  np  2710;  B^rbazan,  tom.  I,  p.  270. 

(3)  Par  Rutebeuf  9  Tun  des  plus  célèbres  fabliers  du  xiii* 
siècljB.  ]M(|Li^U9{:r«  ii^!7j6SSi;  Barbajum,  tom.  in,  p.  87.  Voy. 
Faucbet,  pag.  578. 

Acad.  des  Jnscriptv,  tom^  "XXi^  n^  35l«     ^ 

Le  Grand»  tonv.  I,.p^;  38«^». 

Glo$s.  de  la  lang^e^rojnanje,  tom>  tt»  p»  76^-770-. 

(4)  l)e  celui  qjui^fiXçr^^)SiSk  Jèmmexfausun^or  ,  Mànus'^ 
crit  de  Saint-Germain ,  n°  x83o ,  et  Barbazan ,  tom.  II,  p.  gf9. 

(5)  IWanusc.  n9.7<»f  8.,  JQ^bKSftli^»  tom,  lU ,  p.  r;  le  Grand 
d*A.ussy,  tom,  l,  p.  398. 
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ginaire^sai  fabliau  de  la  Bourse  pleine  de  sens  (i). 
Notre  inimitable  la  Fontaine  a  non-seutement 
pris  le  fonds  de  ses  Contes  dans  Boccace.  et  dans 
Marguerite  de  Valois,  reine  de  Navarre;  mais-il 
a  encore  puisé  des  modèles  dans  nos  anciens 
fabliers.  Ses  contes  des  Rémois  {p^^  du  Cuner^ 
des  Quiproquos  y  des  Cbrdeliers  de  Catalogne  ^  du 
Berceau  j  daMari  confesseur  y  du  Purgatoire  3e 
Férondcy  du  Cocu  battu  et  content^  d«  \^  Jument 
du  compère  Pierre  y  de  la  Cruche  cassée,  de  la 
Matrone  d^Ephèse ,  du  Faiseur  d" oreilles ,  etc.  y 
ne  sont  que  des  imitations  des  fabliaux  de  Cons- 
tant du  Hamely  du  Cuner\  du  Meunier  d^A- 
leus  (3) ,  de  Frère  Denise  y  cordelier  (4) ,  de  Gom- 
bert  et  des  deux  Clercs  (5) ,  du  Chevalier  qui  fit 
sa  femme  confesse ,  dû  Vilain  de  Bailluel  (6) , 


/ 

^•^m 


(i)  Par  Jehan-le-Gallois  d'Aubcpiérre ,  Manuscr.  n®»  7218 
tet  761 5  ^  Barbazan,  tom.  lU ,  p.  38  ;  le  Grand  d'Aussy,  tom.  III, 
p.  87- 

(2)  Dont  Sedaine  a  tiré  le  sujet  de  la  comédie  des  Femmes 
vengées. 

(3)  Par  Enguerrand  d'Oisy ,  Manttscr.  no  7218  ;  le  Grand 
d*Anssy,  tom.  II,  p.  41 3. 

(4)  Par  Rutebeuf ,  Manuscr.  n*»*  7218  et  7633  ;  Barbazan, 
tom.  III,  p.  76;  le  Grand  d'Aussy,  tom«  III,  p.  81. 

(5)  Par  Jehan  de  Boyes,  Manuscr.  n®'  7218  et  7989-a; 
Barbazan,  tom.  III ,  p.  238;  le  Grand  d'Aussy,  tom.  III, 
p.  102. 

(6)  Par  Jehan  de  Bores,* Manuscr;  n*>  7218 j  le  Grand 
d*Aus5y ,  tom.  III ,  p.  324. 
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de  la  Bourgeoise  d  Orléans  ^  de;  la  Damoiselle  qui 
voulait  voler  (  i  ) ,  de  la  Femme  au  tombeau  de 
son  mari  (2) ,  du  Médecin  qui  a  fait  le  nez  à 
Verifantj  etc. 

Ses  fables  de  la  Jeune  Veuve^  de  la  Femme 
noyée  ^  du  Renard  et  du  Corbeau  y  des  minimaux 
malades  de  la  peste  ^  s<ènt  tirées  des  fabliaux  de 
la  fleuve  (3),  du  Vilain  et  de  sa  Femme  (4),  du 
roman  du  Renard  et  du  Castoiement(5).  Le  conte 
et  la  <îôniédie  de  la  Coupe  enchantée  (6),  que 
notre  célèbre  fabuliste  a  imités  de  TArioste,  sont 
tirés  du  fabliau  du  Court  Illantel,  ou  des  pre- 
piières  parties  des  romans  de  Perceyal  et  de 


(i)  Par  Rvtebeuf,  Manoscr.  n*  7615  ;  Barbazan ,  tom.  lY, 
p.  27X9  le  Grand -d'Aussy,  tom.  lU,  p.  437* 

(1)  Du  Fabliau  Manuscr.  n^  7218  et  761 5;  Barbazan, 
tom.  III,  p.  4^^  ff  ou  d*un  Conte  du  roman  de  Dolopathos, 
Voy.  Fexcellent  Mémoire  de  M.  Dacier  sur  la  Matrone  d'É- 
phèse^  Acad.  des  Inscript, ,  tom.  XLI;  le  Grand  d'Aussy, 
tom.  III  >  p.  62.  / 

(3)  Par  Gautier  le  Long,  Manuscr.  n<*  721S  j  le  Grand 
d'Aussy  9  tom.  III,  p.  55.       « 

(4)  Par  Marie  de  France,  Manuscr.  n*',7989-a. 
Le  Grand  d*Aussy,  tom.  It ,  p.  33o. 

(5)  Conte  xxiii«  ,  de  Marien  qui  dit  ce  c'on  U  demanda^ 
Barbazan ,  tom.  II ,  p.  1 5  a. 

(6)  Cette  comédie  se  trouve  sous  le  nom  et  parmi  les  GEu- 
Tres  de  Champmeslé. 

i3 
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Tristan  (i).  La  fable  de  XHuitre^  par  Boileau, 
n'est  autre  que  le  conte  des  Trois  Dames  qui 
trouvèrent  un  anel  (a).  Le  joli  conte  de  Zadig 
est  en  grande  partie  tiré  du  fabliau  de  YEr- 
mite.  Un  conte  du  Castoiernent  (3) ,  ou  la  pre- 
mière partie  du  roman  à'^this  et  Profilias  (4), 

(i)  Voy.  le  roman  de  Percerai ,  en  vers,  par  Chrestiende 
Troyes ,  Manuscr.  fonds  de  Cangé ,  fol.  397  ,  yo,  col.  3. 
Chrestien  n*eut  pas  la  gloire  de  l'achever  ;  il  fut  terminé  d'a- 
bord par  Gautier  de  Denet ,  puis  par  Manessier,  qui  4e  fit  pa- 
roitre  de  1206  à  121a. 

Dans  le  roman  de  Tristan  il  e&t  dit  que  la  fée  Morgain  » 
sœur  du  roi  Artus  et  élève  de  Tenchanteur  Merlin ,  qui  lui 
enseigna  la  magie ,  aimoit  le  chevalier  Guiomars ,  et  que  ce 
chevalier  fut  un  jour  surpris  avec  elle  au  lit  par  la  i^eine  Ge- 
nèvre ,  femme  d' Artus  ;  de  son  côté  y  la  reine  aimoit  éperdu- 
nient  le  beau  et  brave  Lancelot  ;  au  lieu  d*excuscr  sa  belle- 
sœur,  Genèvre  eut  Timprudence  de  divulguer  cet  amour. 
Morgain  se  retira  de  la  cour  en  jurant  de  se  venger  ;  elle 
envoie  un  cor  (  cornet  à  boire)  d'ivoire ,  «lEt  ce  esioifpor  he 

>  Artus  li  roy,  pust  conoistre  totes  li  bornes  dames  de  sa  cort  : 

é 

»  et  se  li  roine  avoit  faict  jeu  avoec  un  altre  chevalier  ,  le 

>  sçauroitses  sires  (^son  mari)  par  le  cor». 

On  le  faisoit  remplir  de  vin,  et  on  le  présentoit  aux 
dames  -  :  «  Celle  qui  son  seigneur  avait  faussé  n'y  pouvoit 
boire  que  le  vin  ne  répandit  sur  elle,  et  celle  qui  ne  Va- 
voit  point  faussé  y  pouvoit  boire  sans  répandre,  v  Dans  le 
roman  de  Perceval,  ce  sont  les  hommes  qui  les  premiers 
font  répreuve  de  la  coupe. 

(2)  BCanuscr.  n**  7218;  Barbazan,  tom.  III,  p.  220;  le 
Grand  d'Aussy ,  tom.  III ,  p.  298. 

(3)  Le  deuxième  des  Deux  bons  Amis  Loyax. 

(4)  Par  Alexandre  de  Paris,  M' fonds  de  Cangé ,  n^  73. 
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a  fourni  à  Hardy  et  à  Chevreau  les  sujets  des 
tragi  -  comédies  de  Gê^ippe  ou  les  Deux  Amis, 
et  de  Gésippe  et  Tite^  ou  les  Bons  Amis  (i). 
La  comédie  du  Tribunal  domestique  ^Te^préseiïtée 
en  1777,  est  tirée  du  Laj  dAristote  (a),  que 
Marmontel  a  aussi  imité  dans  son  conte  moral 
du  Philosophe. 

Les  opéras  comiques  de  la  Fée  Urgèle^  des 
Souliers  mordorés^  du  Magicien,  ^Aucassin  et 
Nicolette,  sont  imités  des  fabliaux  de  la  F'ieille 
Truande,  des  Deux  Changeurs,  du  Pauvre  Clerc 
et  d'Auc  /ssin.  Les  contes  d'Ouville  sont  en  grande 
partie  tirés  du  Castoiement.  Les  Bijoux  indis^ 
crets  sont  aussi  une  imitation  du  Chevalier  qui 
faisoit  parler  les ....  muets  (3\  Le  joli  conte  de 
Sedaine,  intitulé  la  Gageure,  est  la  traduction 
du  fabliau  du  Pescheur  de  Pont^ur-Seine  (4). 

Je  pourrois  considérablement  ajouter  à  la 
liste  ées  ouvrages  imités,  ou  traduits  de  nos  Fa- 
bliaux; mais  je  préfère  renvoyer  à  une  petite 
brochure  intitulée  Des  avantages  qu'on  pour-- 
roit  tirer  de  la  lecture  des  anciens  écrivains  fran- 


■k« 


(i)  La  Vallière ,  Biblîoth.  du  Th.  franc.,  tom.  I,  p.  35 r. 

(a)  Par  Henri  d'Andely»,    Manuscr.  n«»   7218  et  7615  j 
Barbazan,  tom.  III,  p.  96;   le  Grand  d'Aussy,  tom,  I, 

P-  197- 

(3)  Par  Garin,  Manuscr.   n<>*  7218  et  7615^  Barbazan  » 
tom.  III,  p.  409;  le  Grand  d'Aussy,  tom.  III,  p.  423. 

(4)  Le  Grand  d'Aussy ,  tom.   III ,  p.  43^. 

i3. 
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çois  (i);  on  y  trouvera  un  grand  nombre  d'imi- 
tations que  j'ai  passées  sous  silence. 

J'observerai  encore  que  si  plusieurs  Fabliaux 
se  ressemblent,  soit  dans  la  conduite,  soit  dans 
les  détails  du  sujet,  c'est  que,  quelques-uns 
ayant  été  primitivement  composés  en  latin ,  ou 
tirés  d'auteurs  qui  avoient  écrit  en  cette  langue, 
et  quelquefois  même  en  prose  françoise  ,  les 
poètes  rimèrent  ensuite  les  aventures  qui  leur 
paroissoient  les  plus  divertissantes  (2).  Cela  ex- 
plique comment  on  trouve  deux,  trois, et  même 
jusqu'à  quatre  traductions  en  vers  d'un  même 
sujet  (3). 


mmm 


(i)  Par  M.  Tbéod.  Lorin  ;  Paris,  x8xi,  m-8<^. 

(2)  Fabl.  de  Barbazan ,  nouv,  édit. ,  tome  I ,  Ayîs  de 
rÉditeur,  p.  xx. 

(3)  Le  Dit  de  Marcoul  et  Sàhmoriy  n^  7218  et  fonds  de 
Notre-Dame  N.  n<»  a  ,  a  sans  doute  été  fait  d*après  le  titre 
d'un  ancien  ouvrage,  Contradictio  Salomonis.  Ce  Roman, 
Tun  des  plus  anciens  de  TEuroj;^ ,  paroit  tiré  des  sources 
grecques  ou  plutôt  asiatiques  ;  il  fut  d'abord  traduit  en  latin, 
ensuite  dans  la  plupart  des  idiomes  vulgaires.  Déjà  à  la  fin 
du  v«  siècle  le  pape  Gélase  le  mit  au  nombre  des  livres  apo- 
cryphes. Guillaume  de  Tyr  en  parle  ;  mab  il  se  trompe  lors- 
qu'il croit  pouvoir  le  retrouver  dans  les  Antiquités  judaïques 
de  Josepbe.  Au  surplus  ce  floman  existe  en  anciens  vers  alle- 
mands et  françob  :  c'est  le  Bertoldo  des  Italiens ,  qui  de  tou- 
tes les  versions  est  devenue  la  plus  célèbre ,  parce  qu'une  so- 
ciété de  gens  de  lettres  conçut  l'idée  de  le  continuer  et  de  le 
mettre  en  stances.  Cet  essai ,  exécuté  d'une  manière  assez  bi- 
zarre, nous  a  cependant  procuré  un  très -bon  Dictionnaire 
des  dialectes  italiens. 
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FABLES    ET    APOLOGUES. 

L'apologue  dut  son  origine  au  despotisme  des 
tyrans  :  la  vérité  ne  pouvoit  se  présenter  que 
voilée  au  pied  des  trônes  de  l'Orient.  Honneur 
à  l'esclave  digne  d'être  l'instituteur  des  nations  ! 
Honneur  au  sage  qui  le  premier  psa  élever 
la  voix  en  faveur  de  ses  frères  ,  et  qui  entre- 
prit de  servir  à-la- fois  toute  sa  nation ,  en  pré- 
isentant  à  son  farouche  souverain  un  Gode  de 
morale  qui  devoit  être  adopté  par  tous  les 
peuples  policés  !  Aussi  le  bon  la  Fontaine  a-t-il 
dit  : 

li* Apologue  est  un  -don  qui  Vient  des  înunortels. 

Ou ,  si  c'est  un  présent  des  hommes , 
Quiconque  nous  Ta  £ait  mérite  des  autels. 

On  s'est  peu  occupé ,  dans  les  douzième  et 
treizième  siècles ,  de  l'art  de  parler  allégorijque-* 
ment ,  par  figures  et  par  apologues  ;  de  cet  art 
en  usage  en  différents  temps  et  chez  divers  peur 
pies  qui  l'avoient  employé  pour  ouvrir  à  la  vé-« . 
rit^des  oreilles^  redoutables ,  peu  accoutumées 
ou  mal  disposées  à  l'entendre. 

Les  anciens  Latins  n'ont  eu  qu'un  seul  fabu-> 
liste;  encore  imita-t-il  des  Grecs  plusieurs  de  ses 
sujets  (i).  La  France  ne  compte,  avant  la  renais.- 

(i)  AEsopus  auctor  quant  materiam  reperit^ 
Hanc  ego  polivi  versibus  senarii^. 
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sance  des  lettres ,  que  Marie ,  femme  poète ,  qui 
dans  le  treizième  siècle  mit  en  vers  un  Recueil 
de  cent  deux  fables,  qu'elle  dit 'avoir  traduites 
de  l'anglois  ;  mais  la  plus  grande  partie  est 
imitée  de  Phèdre,  de  Romulus,  d'Avienus  et 
d'autres. 

Ces  Fables ,  queje  publierai  incessamment  avec 
des  notes  et  un  commentaire,  se  trouvent  dans 
plusieurs  Manusc.  de  la  Bibl.  imp.  (i).  Elles  sont 
écrites  avec  cet  esprit  qui  pénètre  les  secrets  du 
cœur  humain  ;  on  y  retrouve  cette  simplicité  de 
style  particulière  à  nos  Romans  anciens,  et  qui 
fait  douter  si  la  Fontaine  n'a  pas  plutôt  imité 
notre  auteur  que  les  fabulistes  de  Rome  et 
d'Athènes.  Il  n'auroit  point  trouvé  dans  Esope 
et  dans  Phèdre  les  avantages  qui  lui  o/it  été 
offerts  par  Marie.  Celte  dame,  écrivant  en  fran- 
çois  dans  un  temps  où  la  langue  étoit  encore 
dans  son  enfance ,  ne  pouvoit  offrir  que  des  ex- 
pressions simples  et  sans  art  ;  elle  y  joignit  des 
tournures  agréables  et  une  manière  de  phraser 
•  qui  ne  fait  point  sentir  le  travail.  Esope  et  Phèdre, 
ayant  au  contraire  écrit  en  gfec  et  en  la  fin , 
n'ont  pu  fournir  à  la  Fontaine  que  des  sujets  et 
des  idées,  tandis  que  Marie,  lui  présentant  les 
uns  et  les  autres ,  a  pu  lui  suggérer  aussi  des 

(i)  N°»  7989- îi,  76ii,  ancien  fonds,  i83o  ,  fonds  de 
FAbbaye  Saint-Germain ,  M.  17,  M*  18^  £.  6;  N.  2,  fonds  de 
l'Église  de  Paris ,  e,lc.  etc. 
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expressions,  des  tournures  et  même  de&  rimes. 
Il  est  inutile  de  faire  remarquer  que  dans  les 
ouvrages  de  la  Fontaine  il  se  trouve  une  foule 
de  mots  anciens  qui  sans  un  commentaire  se- 
roient  inintelligibles. 

Le  Gi^and  d'Aussy  (i)  croit  reconnoîlre  dans 
celles  des  Fables  de  Marie,  dont  il  a  donné  la  tra- 
duction ,  ce  sens  exquis,  cette  justesse  d'allégorie 
qui  distinguent  Esope  et  Phèdre,  enfin  ce  sceau 
de  l'antiquité  qu'une  main  moderne  contrefait 
difficilement ,  et  qu'on  étoit  bien  moins  capable 
encore  de  contrefaire  au  treizième  siècle.  Au 
surplus*,  vivant  sous  un  gouvernement  féodal , 
Marie  yoyoit  chaque  jour  une  infinité  de  person- 
nes froissées  par  les  abus  du  pouvoir  ;  aussi  ses 
allégories  et  la  morale  qu'elle  en  tire  sont-elles 
presque  toutes  relatives  aux  traits  d'injustice  qui 
se  passoient  sous  ses  yeux.  Elle  s'adresse  aux  sei- 
gneurs qui  ne  protégeoient  pas  leurs  vassaux, 
aux  juges  qui^e  laissoient  corrompre ,  aux  riches 
qui  écrasoient  la  classe  indigente ,  aux  religieux 
et  aux  ecclésiastiques  qui  ne  remplissoient  pas 
leurs  devoirs ,  etc. 

Les  Trouvères  françois  ont  peu  composé  de 
Fables  ;  la  liberté  qu'ils  avoient  de  pouvoir  tout 
dire ,  d'attaquer  les  choses  les  plus  respectables, 
le  cynisme  même  qui  règne  dans  quelques-unes 
de  leurs  productions,  les^  dispensoienf  de  re^ 

(i)  Fabliaux,  tom.  IV,  p.  164. 
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courir  à  TapolQgue  et  aux  allégories.  On  doit  à 
Jehan  de  Boves  la  fable  du  Loup  et  de  VOie  {i)y 
à  Rutebeuf  XAne  et  le  Chien  (2),  à  des  anonymes 
le  Lay  de  t  Oiselet  (3),  dont  le  sujet  a  été  traité 
par  Marie  de  France  ;  les  Deux  Ches^aux  (4) ,  et 
quelques  autres  sujets  assez  peu  importants. 

CHAPITRE   III. 

POÉSIE   LYRIQUE. 

Des  Chansons  de  geste^  des  Chansons  badines, 
de  table ,  etc.  — ^  Des  Lajs  et  autres  Poésies 
chantées^ 

« 
Eut  traitant  de  l'origine  de  la  poésie ,  il  étoit 

naturel  de  parler  de  la  Chanson  (5).  Ce  petit 

poème,  que  !•  J.  Rousseau  a  si  bien  défini  (6), 

exalte  le  courage  des  guerriers,  célèbre  lesVer- 


r»- 


(i)  Manuscr.  n®  7218;  Barbazan,  tom.  III,  p.  53. 
{7)  Manuscr.  n^  7218;  Barbazan,  tom.  III,  p.  5S. 

(3)  Manuscr.  n»  7218;  Barbazan  «  tom.  III,  p.  iz4>  le 
Grand  d'Aussy,  tom.  III,  p.  iî3. 

(4)  Manuscr.  n^  7218;  Barbazan,  tom.  III,  p.  197;  le 
Grand  d^Aussy,  tom.  III ,  p.  i3i. 

(5)  FoKmé  de  candcum,  et  non  de  cantûs  sonus. 

(6)  Dictionnaire  de  Musique  ;  Encyclopédie  méthodique  ^ 
Mus. ,  art.  Chanson» 


DANS   LES    XII*   ET   XIII*  SIÈCLES.  SIOI 

tas  des  héros ,  les  charmes  des  belles.,  exprime 
la  joie  dans  les  fêtes ,  ou  est  le  langage  des  amants 
malheureux,  sôit  que  l'espoir  leur  soit  encore 
permis,  soit  qu'ils  l'aient  entièrement  perdu. 

La  Chanson  servit  à  égayer  les  festins ,  à  célé- 
brer les  Dieux,  à  chanter  leurs  bienfaits.  C'est 
avec  la  Chansonque  se  forma  la  première  danse  (i), 
que  l'amant  exprima  tous  ses  sentiments.  C'est 
aussi  avec  la  Chanson  que  la  tendre  mère  endort 
son  enfant,  que  l'esclave  allège  le  poids  de  ses 
fers ,  que  l'amant  malheureux  cherche  à  adoucir 
les  tourments  que  lui  cause  l'absence  de  l'objet 
aimé. 

Les  premières  Chansons. vulgaires  vinrent  de 
la  Normandie  ;  elles  ne  passèrent  que  long-temps 
après  dans  la  capitale  (2);  non-seulement  elles 
étoient  mesurées  et  notées  (3) ,  mais  elles  étoient 
aussi  rimées  (4). 

CHANSONS   DE   GESTE. 

Les  chansons  militaires  ou  de  geste  (5)  re- 
montent à  l'origine  de  la  nation.  ATexeinple  des 

(i)  Nunc  est  bibendum,  nunc  pede  libero 


'  Pulsanda  telius,  «... 


Horat. ,  lib.  I ,  Od.  XXXV. 

(2)  Poésies  du  roi  de  Navarre,  tom.  I,  p.  ia8,  166,  196. 

(3)  Metricè  etmusicè  composites.  Yvon.  Epist.  54  €167. 

(4)  Multos  rhythmicas  cantilenas  composuerunU 
Lebeuf,  Dîssert.,  tom.  I,  pag.  40 !• 

(5)  Par  le  mot  ^ste  on  désignoit   rHi3toire    (  du  latin 
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chants  des  peuples  du  Nord ,  elles  servoient  à 
célébrer  les  exploits  des  guerriers  qui  méritoient 
d'être  immortalisés  par  leurs  grandes  actions. 
Pour  s'exciter  à  se  rendre  dignes  d'une  pareille 
distinction ,  les  soldats  les  chantoient  en  chœur 
lorsqu'ils  marchoient  au  combat.  Sidoriius  Ap- 
polinaris,  qui  nous  a  conservé  la  Chanson  àe  Clo- 
taire  II  (i),  dit  qu'elle  fut  chantée  à  pleine 
voix  (a)  dans  tout  le  royaume.  Quant  à  celles  de 
Charlemagne,  de  Roland,  d'Ogier,  d'Olivier^ 
de  Roger  et  d'autres  héros ,  elles  se  sont  per- 
dues. 

En  lisant  cette  Chanson  de  Clo taire  II,  on  sen- 
tira combien  la  poésie  en  est  basse  et  prosaïque; 
mais  elle  servira ,  avec  la  lettre  de  Sidonius  Ap* 
poUinaris,  à  foire  voir  que  dès  la  première  race 
de  leurs  rois  les  François  avoient  des  Chansons 
militaires  ,  qui  étoient  écrites  et  rimées  en 
latin. 


gestus),  La  Chanson  de  geste  étoit  une  chanson  Bis  torique, 
dans  laquelle  on  célébroit  les  hauts  faits  des  guerriers. 

(i )  Elle  se  trouve  dans  la  Collection  des  Histor.  de  France  > 
dans  la  Borde  ,  la  Ravallière,  etc. ,  etc. 

(a)  Magnâ  vociferatione.  Après  la  victoire  que  Clotaire 
remporta  sur  les  Saxons,  on  en  fit,  suivant  Thistorien  (]e  la 
Vie  de  saint  Faron  de  -Meaux ,  un  chant  public  à  Tusage  du 
peuple  ;  Carmen  puhlicum  ^  juxta  rusiicitatem ,  per  omnium 
penè  voUtabat  ora.  Nouveau  Recueil  des  Hist.  de  France , 
tom.  III,  p.  5o5.  , 
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Charlemagne  (p)  avoit  fait  recueillir  avec  soin 
la  plus  grande  partie  de  ces  anciennes  poésies. 
Eginhart ,  son  historien ,  ouvre  une  source 
de  regrets  en  nous  apprenant  que  ces  Chan- 
sons^ qui  étoient  presque  toutes  militaires ,  for- 
moient,  comme  celles  des  Germains  (a),  la  prin- 
cipale partie  de  l'Histoire  des  François.  Ainsi 
que  dans  les  poésies  de  tous  les  anciens  peuples 
du  Nord  (3) ,  oii  y  célébroit  les  prouesses  et  la 
mort  héroïque  des  rois  ou  des  principaux  ch^s 
des  guerriers.  Charlemagne  ëtoit  passionné  pour 
ces  chants  belliqueux  (4)  ;  non-seulement  il  en 
avoit  fait  ou  fait  faire  un  recueil  précieux,  mais 
il  savoit  encore  par  cœur  ces  anciennes  pièces 
de  vers*,  faites  pour  perpétuer  la  mémoire  des 
héros,  ou  les  faits  et  gestes  des  rois  ses  prédé- 
cesseurs (5). 

(i)  Vertot,  Mémoires  de  littérature. 

(a)  C.  Corn.  Taciti ,  de  Morihus  Germanorum,  cap.  IIL 

(3)  Malle t ,  latroduction  à  THist.  du  Danemarck ,  tom.  I , 
chap.  XIII. 

(4)  Barbara    et  antiquissima    carmina   quitus  veterum 

Kegu/n  actus   et    beUa  canebantur^  scripsit ,  memoriœque 

mandavit. 

Egînhard.  Vit.  Carol.  Magn. 

(5)  C'étoit  sans  doute  de  pareils  ouvrages  qu'Albéric  ayoit 
vus  ,  et  qu'il  cite ,  dans  sa  Chronique ,  sous  le  titre  diHeroïcœ 
Cantilenœ ,  et  d'après  lesquels  il  fait  mention  des  victoires 
remportées,  par  Charles-le- Chauve ,  en  ^S^^  sur  Gérard  de 
Vienne,  duc  des  deux  Bourgognes;  Académ.  des  Inscript. , 
tom.  XV,  p.  58i. 
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Peut-être  retrouveroit-on  tin  grand  nombre 
de  ces  vieilles  chansons  dans  les  archives  de  la 
Tour  de  Londres ,  ou  plutôt  dans  le  British 
Muséum^  parmi  les  Manuscrits  emportés  par  les 
Anglois  Sous  les  règnes  de  Charles  VI  et  de 
Charles  VU. 

Aucune  Chanson  de  guerre  n'a  été  aussi  célè- 
bre que  celle  de  Roland  ;  elle  a  éprouvé  le  sort 
de  plusieurs  autres  Chansons  plus  modernes,  qui, 
après  avoir  été  dans  la  bouche  de  tout  le  monde-, 
ont  fini  par  se  perdre   et  par  disparoître  en- 
tièrement. C'est  en  vain  que  le  comte  de  Tresr 
san  (i)   a  donné   la  traduction   d'un  couplet 
recueilli  chez  les  habitants  des  Pyrénées;  on  se 
refuse  à  penser  que  les  vainqueurs  de  Char» 
lemagne  à  Roncevaùx  aient  oublié  leur  propre 
gloire  pour  chanter  celle  de  leur  ennemi  (a). 
On    trouve  également  dans  la  Borde  (3)  une 
Chanson    qu'on  dit    être  traduite,    ou    plutôt 
travestie  en  style  moderne  par  le  marquis  de 
Paulmy ,  qui  a  voulu  la  donner  pour  des  restes 
de  ce  morceau  fameux  dans  nos  Annales  et  parmi 
nos  anciens  guerriers.  Cette  pièce ,  qui  ne  porte 
aucun  caractère  d'authenticité ,  p'est  tout  au  plus 
bonne  que  pour  amuser  le  peuple. 

La  perte  de  la  chanson  de  Roland  doit  pa- 

(i)  La  Borde ,  £ss£^i  sur  la  Musique ,  tom.  II ,  p.  14 3. 

{2)  Rapport  sur  les  travaux  de  FAcadémie  de  Caen ,  p.  200.. 

(3)  Loc,  cit.^  Airs  gravés,  planch.  117. 


I 

f 


DAirs  hËS  xii*  ET  xin*^  siècles.         ao5 

roître  d'autant  plus  extraordinaire ,  qu  elle  avoit 
été  répandue  et  chantée  non-seulement  par 
toute  la  France,  mais  encore  en  Italie,  en  Es- 
pagne et  en  Allemagne ,  où  elle  a  été  Tobjet  de 
plusieurs  dissertations,  parmi  lesquelles  on  doit 
distinguer  celles  d'Adelung  et  d'Eichhorn,  qui 
cependant  ne  donnent  aucun  résultat  satis&i- 
sant 

Ce  fiit  le  ménestrel  TaîUefer  qui,  à  la  tête  de 
l'armée  normande  entonnant  les  chansons  de 
Charlemagne ,  de  Roland  et  d'Olivier ,  annonça 
(  le  i4  octobre  1066  )  (i)  l'instant  où  de  voit  com- 
mencer la  bataille  d'Hastings. 

Les  Normands  marchèrent  à  l'ennemi  en  les 
chantant  en  chœur  (2).  La  bataille  terminée ,  les 


(i)  Talllefer  ki  molt  bien  cantoit. 
Sus  un  ceval  ki  tost  aloit , 
Devant  at  s'en  aloit  cantant. 
De  Carlemaine  et  de  Rolanf , 
Et  d*01iYier  et  de  vassaus , 
Ki  morurent  à  Rainschevaus  {*), 

(2)  Polychron.  Ranulpb.  Hidgen ,  lib.  III. 

Willelm.  Malmesbur. ,  de  Rébus  An^cis  ,  lib.  II ,  cap.  XI. 

Abert.  Chron. ,  part.  II,pag.  108. 

Rapport  sur  les  travaux  de  F  Académie  de  Caen,  pag.  198- 

ao3. 

*. 

Du  Cange ,  Glossar.  lat.  sub.  toc.  Cantiîena  RoUandi  ^  et 
Hist.  de  St-Louys. ,  Diss.  xi ,  p.  2q5. 

(*)  Jlobert  Wace,  romin  da  Rou  on  de  Rollon ,  dac  de  Normandie. 
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soldats  la  répétèrent  encore,  et  par  de  nouvelles 
chansons  célébrèrent  leur  amour  pour  leur  chef, 
qui  avoit  guidé  leurs  pas  à  la  victoire  (i).  Enfin, 
lorsque  Guillaume  partagea  les  fruits  de  sa  con- 
quête, le  ménestrel  Berdic,  attaché"  à  la  icour 
et  à  l'armée ,  fut  récompensé  par  un  don  de  trois 
paroisses  dans  le  Gloucèstershire  (2). 

M.  de  la  Rue  (3)  conjecture  que  le  roman  du 
Voyage  de  Charlernagne  à  Constantinople^^  qu'il 
dit  être  écrit  en  vers  alexandrins  par  un  Trou- 
vère normand  du  onzième  siècle,  contient  la 
chanson  de  Roland ,  si  célèbre  dans  notre  His- 


(i)  GuitteL  Pictavensis  ^  dans  Duchesne ,  lib.  III. 

(2)  DomescbyouDooms-Day-Book  (le  livre  de  Glonccster). 
Cest  le  grand  cadastre,  le  grand  terrier  d'Angleterre,  ou 
enfin  le  registre  de  tontes  les  terres  du  royaume ,  avec 
leur  valeur.  Cet  ourrage,  du  au  génie  d'Alfred,  devint  le 
fondement  de  sa  puissance,  et  dut  être  entièrement  refait 
par  Guillaume-le- Conquérant;  car  il  «ne  fut  plus  alors  que 
le  registre  des  fiefs  qui,  au  nombre  de  6a,5oo,  loin  de  don- 
ner au  prince  ou  à  rétat  un  revenu  régulier,  devinrent  exempts 
de  tout  autre  impôt  que  lé  service  militaire  à  terme  et  en  na- 
ture :  c'est  de  là  que  leur  est  venu  le  nom  de  Francs-Tenan- 
ciers g  qu'ils  ont  gardé ,  même  lorsque  la  taxe  àes  terres  a 
été  rétablie. 

Par  le  nouveau  Domesday-Book ,  le  droit  d'imposer  passa 
du  gouvernement  ou  de  la  nation  aux  guerriers  victorieux , 
qui  en  usèrent  arbitrairement  sur  les  paysans  désarmés  de 
leurs  seigneuries. 

(3)  Rapport  sur  les  travaux  de  TAcad.  de  Caen ,  pag.  198- 
•aoi. 
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toire,  et  dont  personne  jusqu'ici  n'a  pu  décou- 
vrir la  moindre  trace.  Le  langage  de  ce  Roman, 
dit-il,  paroît  être  le  même  que  celui  des  Lois 
données  par  Guillaume -le -Conquérante  et  du 
Psautier  traduit  par  ordre  de  ce  prince  (i).  Voici 
un  passage  de  ce  Roman ,  du  voyage  de  Charie- 
magne  à  Constantinople  (2)  : 

Venus  sunt  à  Paris 
A  la  bonne  citez , 
£t  Tunt  à  Saint-Denis  ; 
Al  mustier  sunt  entrez. 
ILarléun  se  culchet 
A  oreisuns  li  Ber , 
Quant  il  a  Deu  priet 
Si  s*en  est  relevet,  etc. 

Ce  Poëme ,  inconnu  en  France ,  est  conservé 
dans  le  Muséum  Britannicum;  il  ne  faut  point  le 
confondre  avec  le  f^qyage  de  Charkmagne  à 
Jérusalem  j   que   l'abbé  Lebcuf  dit  avoir   été 


(i)  Ces  deux  ouvrages  font  partie  des  Manuscrits  du  Mu- 
séum Britannicum. 

(a)  M.  de  la  Rue  établit  que  les  plus  anciens  vers  ne  ri- 
moient  qu'à  rhémistiche  et  non  à  la  fin  de  la  ligne  ;  c'est- 
à-dire  que  les  premiers  rimeurs  françois  ayotent  pris  pour 
modèles  les  poésies  latines  de  leur  temps.  En  conséquence  il 
croit  que  ce  passage  doit  être  ainsi  écrit. 

Venus  sunt  à  Paris  à  la  bonne  citez , 
£t  \unt  à  Saint-Denis ,  al  mustier  sunt  entrez. 

Karléun  se  culcbet  à  oreisuns  li  Ber, 
Quant  il  a  Deu  priet  si  s*en  est  releyet ,  etc. 
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écrit  en  prose  latine  et  publié  dans  le  onzième 
siècle.  N'ayant  pu  obtenir  des  renseignements 
sur  les  Manuscrits  qui  se  trouvent  en  Angleterre, 
il  m'a  été  impossible  de  vérifier  si  le  Vojra^e 
de  Charlemagne  à  Constantinople  étoit  le  nfiéme 
ouvrage  que  celui  dont  la  Bibliotlièque  des  Ro- 
mans (i)  a  donné  un  très-foible  extrait,  et  où  il 
est  parlé  de  vers  alexandrins  (2). 

La  chanson  de  Roland  étoit  encore  en  usage 
dans  nos  armées  sous  la  troisième  race.  Boethius 
rapporte  même  à  ce  sujet,  dans  son  Histoire 
d'Ecosse  (3),  une  anecdote  qui  se  trouve  répétée 
dans  la  plupart  des  ouvrages  qui  traitent  de 
l'Histoire  de  lapoésie  ou  de  la  musique.  «Le roi 
Jean ,  dit-il ,  mécontent  de  ses  troupes  et  enten- 
dant quelques  soldats  qui  chantoient  la  chanson 
de  Roland ,  s'écria  qu'il  y  avoit  long-temps  qu'on 


(i)  Année  1777,  Octob.,  tom.  I^  p.  i34. 

(a)  Les  savants  auteurs  de  THistoire  littéraire  de  la  France 
n*ontpas  eu  raison  d'avancer  que  la  chanson  des  Normands 
étoit  le  roman  du  Voyage  de  Chariemagne,  Quatre  ouvrages 
différents  sont  connus  sous  ce  titre  : 

lO.  \ét  Voyage  de  ce  prince  à  Jérusalem, 

a**.  Le  Vo^  âge  en  Espagne  ,  attribué  au  faux .  Turpin  , 
9U  traduit  de  sa  Chronique. 

3".  Le  Voyage  du  siège  de  Narbonne,  ou  des  courses  de 
Charlemagne  en  Europe  et  en  Afrique. 

40.  Enfin  le  Voyage  de  Constantinople. 

(3)  Hector  Boethius ,  Histor.  Scot, ,  lib.  XV. 
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ne  voyoit  plus  de  Rolands  parmi  les  François  ». 
Un  vieux  capitaine ,  prenant  cette  plainte  pour 
un  reproche  sanglant  fait  à  la  nation ,  dont  le 
roi  sembloit  suspecter  la  valeur,  lui  répondit 
avec  cette  noble  franchise  qui  forme  le  caractère 
d*un  bon  soldat*:  «  Sachez,  Siré,  que  vous  ne 
»  manqueriez  pas  de  Rolands  si  les  soldats 
»  voyoient  encore  un  Charlemagne  à  leur  tête  »• 


DES   C&AKSONS   BADINES. 

Les  Chansons  badines  sont  moins  ancienne^ 
que  les  précédentes;  cependant  on  ne  peut 
déterminer  le  temps  où  elles  commencèrent  à 
être  en  usage.  Dans  Tun  de  ses  ouvrages  (i) 
Mabillon  cite  plusieurs  poètes  du  onzième 
siècle  qui  avoient  composé  des  Chansons  ero- 
tiques en  langue  vulgaire.  Rien  n'étoit  plu» 
commun,  au  siècle  suivant,  que  ce  genre  de  poé* 
sie  (2).  Saint  Bernard  en  avoit  fait  dans  sa  jeu- 
nesse; car  Béranger,  dans  l'apologie  d'Abaelard 
contre  ce  père  de  l'Eglise ,  lui  reproche  d'avoir 
composé  des  Chansons  bouffonnes  (3)   et    de& 


(i)  Annal.,  lit.  XL,   n"»  41;  Acta  Sanctorum  ^  lib.  Ul, 
ï).  378. 

(2)  Hist.  littér.  de  la  France ,  tom.  VII ,  I^réface ,  pag.  1-lj. 

^3)  Cantiuncutas  nUmicas  et  urhanos  Modules  sictîtasti* 
Opéra  Abaelardî,  pag.  3d2. 
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Motets  pour  les  hommes  du  siècle  :  «  Vous  vou- 
»  liez,  ajoute  Béranger,  que  vos  poésies  en 
3»  rimes  l'emportassent  sur  celles  de  vos  frères , 
»  par  rinvention  et  la  finesse  (i)  ». 

Suivant  les  auteurs  de  l'Histoire  littéraire  de 
la  France  (a),  le  célèbre  et  infortuné  Abaelard 
fit,  au  temps  de  ses  premières  liaisons  avec 
Héloïse,  plusieurs  pièces  de  vers  érotique3(3), 
qui  furent  si  goûtées ,  qu'on  les  chantoit  encore 
long-temps  après  en  différents  pays.  Ce  goût  de 
gaieté  frivole  étoit  si  général,  qu'eu  Norman- 
die, dans  les  longues  processions,  tandis  que 
le  clergé  reprenoit  haleine,  les  femmes  chan- 
toient  des  pièces  badines  (4).  Ce  fut  sous  Phi- 
Ùppe  Auguste,  sous  Louis  VIII. et  Louis  IX,, que 
le  talent  de  chanter  et  de  composer  des  vers  se 
répandit  parmi  les  gens  de  qualité.  Outre  le  fa- 
meux Thibaud,  roi  de  Navarre,  on  coijapte 
parmi  les  Chansonniers  de  cette  époque,  dont 

»  ■  ••  i 

-    (i)  La  Ravallière ,  tom.  I,p.  ai 3. 

(2)  Loc.  cit.  et  tom.  IX,  p.  173, 

(3)  AbaeL  O/7.  ,pag.  11,  12  et  46.  La  Ravalllère ,  tom.  I, 
p.  206,  prétend ,  sans  en  apporter  de  preuves,  que  ces  vers 
d'Abaelard  étoient  latins  ^qulls  étoient  rimes  et  mesurés. Voy. 
encore  Goujet,  tom.  VIII ,  p.  33^  ,  et  surtout  l'Histoire  litté- 
raire de  la  France ,  où  Ton  prouve  que  la  Ravallière  n'a  pas 
eu  de  raison  d'avancer  un  pareil  fait. 

(4)  Nugaces  cantilenas.  ^  Histoire  littér.  de  la  France» 
tom.  VII ,  Préf. ,  pag.  Ij.  :  1 
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les  manuscrits  nous  ont  conservé  les  |roduc- 
tiens,  plusieurs  chevaliers,  de  grands  seigneurs  y 
et  même  les  noms  les  plus  illustres;  le  duc  de 
Brabant,  Pierre  Mauclerc,  duc  de  Bretagne,  le 
comte  d'Anjou,  frère  de  saint  Louis,  le  Vidahae 
de  Chartres,  Gaces  Brûlez,  Hugues  de  Bersy, 
Robert  de  Marberoles,  etc.  (i). 

Mais  une  observation  frappante  qui  se  pré- 
sente naturellement,  dit  le  Grand  d'Aussy(2), 
c'est  que  dans  cette  foule  de  nobles,  de  che- 
valiers et  de  princes  qui  ont  composé  des  Chan- 
sons ,  pas  un  seul  n'a  fait  des  Contes ,  quoique 
ce  genre  de  poésie,  dont  on  les  amusoit  ordi* 
nairement,  dût  leur  plaire  infiniment  plus  que 
les  autres,  et  qu'il  convînt  même  davantage  à 
la  licence  des  mœurs  qui  suit  presque  toujours 
la  puissance  et  les  richesses* 

La  plupart  des  anciennes  Chansons  ne  sont 
remplies  que  de  lieux  communs  d'une  fade  ga- 
lanterie ,  de  tristes  supplications  des  auteurs  à 
leurs  maîtresses  pour  les  attendrir ,  de  plainteà 
éternelles  contre  les  médisants;  le  début  en  est 


(i)  Voy.  la  Borde ,  Essai  sur  la  Musique,  tom.  II >  p.  149- 
363. 

Massieu,  Hist.  de  la  Poésie  françoise,  p.  i5a. 

Le  Grand  d'Aussy,  Fabl.  in-8*^,  tQxnv.lI ,  p.  4oi« 

Recueil  des  Poètes  françois  ayant  1 3oo ,  Manuse,  bibliotb, 
de  TArsenal, 

(2)  Loc,  du 

14. 
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trivial  y  et  on  le  prendroit  pour  une  formule, 
tant  il  est  fréquemment  employé.  En  voici  quel- 
ques exemples  :  La  verdure  renatl;  le  printemps 
revient;  le  rossignol  chante  ;  je  veux  chanter  aussi ^ 
etc.  Mais  on  y  trouve  aussi  de  la  naïveté ,  de  la 
grâce,  du  sentiment  et  des  descriptions  agréa- 
bles du  printemps. 

Thibaud,  comte  de  Champagne  et  roi  de 
Navarre ,  se  moquoit  de  ces  débuts  et  les  tour- 
noit  en  ridicule;  car  dans  une  de  ses  Chan- 
sons (i)  il  dit  que  les  feuilles  et  les  fleurs  ne 
servoient,  en  rimant,  qu'à  ceux  qui  ne  savoient 
point  inventer  d'autres  sujets  : 

Feuille  ne  flors  ne  vaut  riens  en  chantant. 
Fors  ke  par  defaute  sans  plus  de  rimoiér, 
£t  pour  faire  soûlas  moienne  gent 
Qui  mauvais  môs  font  sovent  abayer. 

En  effet,  ces  images,  si  riantes  et  si  belles  par 
elles-mêmes,  perdent  de  leurs  charmes  lors- 
qu'elles sont  trop  souvent  répétées. 

Voici  une  Chanson  que  le  Grand  d'Aussy  (2} 
dit  être  tirée  du  roman  du  Paradis  d amour» 
et  dont  il  ne  rapporte  que  le  premier  couplet; 


(i)  La  17e,  Poésies  du  Roi  de  Navarre,  tom.  II,  p.  38. 

(2)  Tom.  II,  p.  Sâ-Sg.  Cet  auteur  n  ayant  presque  jamais 
indiqué  les  sources  dans  lesquelles  il  puisoit ,  il  en  résulte 
rimpossibilité  de  vérifier  ou  la  justesse  des  faits  qu'il  avance  y' 
ou  la  fidélité  de  ses  citations. 

I 
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je  la  transcris  toute  entière,  d'après  un  Manuscrit 
de  la  Bibliothèque  impériale  (i). 

COMPLAINTE  D'AMOUR. 

Hélaloete, 
Joliete , 
Petit  t'est  de  mes  maus. 

S'amor  yenist  à  plésir 
Que  me  vousissent  sésir 

De  la  blondette , 

Saverousete , 
J'en  féosse  plus  baus. 

Hé  !  aloete, 
Joliete, 
Petit  t'est  de  mes  làans. 

Amors  tant  comme  li  plaira , 
Ces  maus  sonfrir  me  lera  ^ 

Jà  por  destrece 

Que  en  moi  m'éde 

Ne  serai  plus  li  faus. 

Hé  !  aloete , 
Joliete , 
Petit  t'est  de  mes  maus. 

Ne  yeuille  amors  endurer. 
Ces  maus  longuement  durer, 

De  la  doucette, 

Que  tant  conveite  ^ 


fmm 


(i)  N»  7ai8 ,  fol.  S57,  r«  col.  i. 
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Ne  sent  de  ses  assans. 

Hé  !  aloete, 
Joliete , 
Petit  t*est  de  mes  maus  (i). 

Le  Grand  d'Aussy  dit  dans  ses  notes  (a)  :  «  Ce 
»  couplet  (le  premier),  dans  son  vieux  style,  a 
»  du  nombre ,  de  l'harmonie ,  et  la  coupe  en  est 
»  lyrique;  on  remarque ,  en  lisant  les  Chanson- 
»  niers  du  treizième  siècle,,  que  leur  langue, 
»  sans  être  plus  pure  ni  plus  élégante  que  celle 
»  des  autres  auteurs  leurs  contemporains,  est 
*  au  moins  plus  coulante  et  plus  douce  ».  Les 

(l)    TRADUCTIOn. 

«  £h  !  alouette  si  jolie ,  peu  t'importent  mes  maux. 

»  Si  TAmour,  pour  combler  mes  vœux,  vouloit  me  mettre 
»  en  possession  de  la  beauté  que  j'adore,  quel  seroit  mon 
»  bonheur  I 

»  £h  !  alouette  si  jolie ,  peu  t'importent  mes  maqx. 

»  Aussi  long-temps  qu'Amour  le  voudra ,  je  souffrirai  les 
»  peines  que  j'endure,  et,  malgré  toutes  les  rigueurs  dont  il 
»  m'accable ,  je  ne  trahirai  point  mes  serments  (ou  je  ne  serai 
»  point  parjure  ). 

»  Eh!  alouette  si  jolie ,  peu  t'importent  mes  maux. 

»  Amour,  ne  me  fais  pas  souffrir  plus  long-temps  ;  cepen- 
»  dant  plus  malheureux  est  encore  celui  qui  n'est  pas  Fob- 
>>  jet  des  rigueurs  de  la  belle  que  j'aime. 

V  £h  !  alouette  si  jolie ,  peu  t'importent  mes  maux  ». 
(2)  Loc.  cii,y  tom.  II, p.  59. 


DANS   LES   Xn*    ET   XlIIe   SIÈCLES.  ai  5 

personnes  qui  ont  l'oreille  musicale  sentiront 
que  des  vers  chantés  exigent  plus  d'harraonie 
encore  que  des  vers  faits  pour  être  lus  et  dé- 
clamés. 


CHANSOI^S    DE    TABLE. 

Il  est  surprenant  qu^une  nation  qui  aimoit 
le  vin  et  la  table  n'ait  connu  aucun  de  ces  cou- 
plets enfantés  par  le  plaisir  et  la  gaieté,  en  un 
mot,  aucune  Chanson  bachique.  On  savoit  seule- 
ment égayer  le  repas  par  des  propos  agréables  ou 
•par,  des  contes  que  les  convives  étoient  obli- 
gés de  faire  chacun  à  leur  tour.  Le  poëme  des 
Déduits  de  la  chasse  rapporte  que  ceux  qui  vou- 
loient  s'en  défendre  étoient  condamnés  à  com- 
mencer les  premiers  ;  mais  quant  à  ces  couplets 
destinés  à  célébrer,  le  verre  en  mrûn,  la  liqueur 
même  qu'on  va  boire,  on  n'avoit  pas  encore 
imaginé  d'en  composer. 

Cependant  on  chantoit'  à  table ,  mais  c'étoit 
des  chansons  d'amour  :  en  voici  une  tirée  du 
roman  du  Chastelàin  de  Coucy  (i).  L'auteur  la 
fait  chanter  par  la  dame  de  Fayel.  Cest  un  vrai 
triolet,  exactement  coupé  comme  celui  de  nos 


(i)  Mémoires  historiques  sur  Raoul  de  Coucy,  tom.  I» 

p.  94- 

£ssai  sur  la  Musique ,  tom.  II ,  p.  253.  - 
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jours,  et  dont  les  deux  derniers  vers  se  répétoient 
à  la  ronde. 

J^aim*  bien  loïaument  (i) 
Et  s*ay  bel  ami 
Pour  qui  di  souvent , 
J*aim'  bien  loïaument. 
Est  miens  ligement 
Je  le  sai  de  û  : 
J*aim*  bien  loïaument 
Et  s'ay  bel  ami. 


DU   LAT. 


Le  Lay  fut  la  chanson  la  plus  usitée ,  la  plus 
noble  et  la  plus  grave ,  dès  que  la  poésie  fran- 
çoisé  commença  à  être  cultivée.  On  donna  géné- 
ralement ce  nom  à  des  Fabliaux  qui  paroissent 
avoir  été  chantés,  et  à  une  sorte  de  Romance, 
c'est-à-dire  de  petit  Poème  composé  de  stances 
régulières^  contenant  le  récit  d'une  aventure 
amoureuse  et  ordinairement  tragique.  Ce  nom 
de  Romance  que  nous  lui  avons  donné ,  et  qui 
annonce  une  origine  ancienne ,  ne  se  trouve 

(i)  «  J'aime  sincèrement,  et  j'ai  un  bel  ami  auquel  je  dis 
»  sans  cesse  :  J'aiine  sincèrement.  Il  est  à  moi  par  hom- 
>  mage-lige,  j'en  ai  l'assurance;  j'aime  bien  sincèrement , 
»  et  j'ai  un  bel  ami  (*)  ». 

{*)  Dans  les  deax  ouvrages  cités  la  Borde  rapporte  encore  un 
autre  couplet.  'Dans  le  m^me  roman  du  Chastelain  de  Coucy,  nne 
dame ,  après  le  repas  qni  précède  un  tournoi ,  chante  aussi  une  espèce 
de  tiiolet. 
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point  dans  les  Manuscrits.  Ce  genre  de  chan- 
son y  porte  le  titre  de  Lai  ou  Lay,  ou  bien 
y  est  sans  titre.  Quelques  étymologistes  font 
dériver  ce  root  du  latin  lessus,  plainte ,  lamen- 
tation; les  Allemands  disent  lied  y  les  Saxons 
leoth ,  et  les  Irlandois  liod. 

On  connoît  les  titres  de  plusieurs  anciens 
Lais,  qui  ne  nous  sont  point  parvenus.  Ceux 
^  Alix  y  ^Orphée ,  d'Oser  et  de  Landri  sont  de  ce 
nombre.  Ce  dernier  a  joui  d'une  grande  répu- 
tation; il  étoit  même  si  rebattu,  qu'on  ne 
vouloit  plus  Te^itendre  (i). 

C'est  de  la  même  pièce  que  Pierre ,  chantre  de 
Paris  au  douzième  siècle,  fait  mention  dans  le 
chap.  27  de  son  Verbum  ahbreviatunij  lorsqu'il 
dit  ;  Videntes  cantilenam  de  Landrico  non  pla- 
cere  auditonbus^  statim  incipiunt  de  Narcisso 
cantare;  quod  si  nec  placuerit^  cantant  demlio. 
Le  Lay  de  Narcisse  est  imprimé  dans  le  Recueil 
de  M.  Méon  (2).  C'est  une  imitation  d'Ovide, 
mais  les  détails  sont  différents.  Notre  vieux 
rimeur  a  répandu  peut-être  plus  d'intérêt  dans 
sa  version  que  le  poète  latin  n'en  niet  dans  sa 

— -»^— ^         I      I  — — ^  1,1       m      II ■     I    I    I  ■■    I       ■      III       III   iiii  I  —i    I    I        I  ^ 

(i)  Je  ne  tous  comment  mie  de  Landri,  ne  d*Au<jiier, 

(  Oger  le  Danois  ). 

Ains  TOUS  comment  les  vers  d'Alexandre  le  Fier. 

Roman  tT Alexandre  (*). 
(a)  Tom.  IV,  pag.  i43. 

(*)  Manuscr.  n*  7984,  f>  164 ,  r«  col.  a. 
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fable  (i),  et  rien  n'est  plus  touchant  que  son  Hé- 
roïne. Le  Grandd'Aussy(2)  se  trompé  lorsqu'il  dit 
que  l'invention  de  ce  genre  de  poésie  est  due  à 
Audefroi-le-Bâtard,  qui  florissoît  à  la  fin  du 
treizième  siècle  et  au  commencement  du  sui- 
vant (3),  Massieu  (4)  se  trompe  également  sur  le 
temps  où  le  Lay  a  commencé;  il  ne. le  fait  naître 
que  sous  Charles  V,.  parce  quePasquier  (5),  en 
parlant  de  Froissart ,  a  écrit  d'une  manière  équi- 
voque que  ce  poète  historien  avoit  composé, 
sous  le  règne  de  ce  prince,  le  Paradis  d'amour^ 
le  Temple  dhonneury  et  plusiei^rs  Lays  buco- 
liques et  amoureux  (6). 

Le  Lay  se  chantoit  accompagné  d'une  harpe; 
nos  vieux  poètes  le  font  ordinairement  réciter 
par  le  personnage  dont  ils  écrivent  l'Histoire, 
Dans  le  roman  de   Tristan  (7) ,  ce  guerrier  est 

(ipVoyez  labelle  é^\\h.onAç,%  Métamorphoses^  donnée  avec 
une  traduction  élégante  et  fidèle  ,  et  des  notes  savantes,  par 
M.  de  Villenave.  Paris ,  Didot  aine ,  1806  et  années  sui-^ 
vantes ,  4  vol»  in-4'  ,  ou  in-80^  fig. 

(2)  Fabl. ,  in-8'> ,  tom.  HI ,  p.  168. 

(3)  Les  Romances  d'Audefroi,  qui  se  trouvent  dans  le  Ma- 
nuscrit Biblioth.  impér. ,  n*'  7212,  diffèrent  des  nôtres,  en  ce 
que  dans  toutes  les  couplets  sont  toujours  terminés  par  un 
refrain ,  et  que  ce  refrain  sert  à  la  romance  entière. 

(4)  Hist.  de  la  Poésie  françoise,  pag.  218. 

(5)  Recherches ,  liv.  VII. 

(6)  Massieu,  ihid, ,  pag.  219-220* 

(7)  Manuscr.  La  Bibliothèque  impér.  en  possèdfs  dix-huit 
exemplaires,  dont  je  ne  cite  que  les  plus  anciens,  n***  6771, 
6956,  7174,  7i75,7ï77>7i78>  7i^7- 
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Souvent  occupé  à  chanter  des  Lays,  et  s'accom- 
pagne de  la  harpe.  L'auteur  du  roman  àH Alexan- 
dre (i)  a  feint  que  ce  monarque,  quifust  si  roi, 
étoit  attentif  aux  sons  d'un  joueur  de  harpe 
qui  exécutoit  un  Lay  en  sa  présence  (2). 

Robert  Wace,  auteur  du  roman  du  Brut  (3)  y 
rapporte  que  le  roi  Gabbet ,  regardé  comme  le 
plus  habile  musicien  de  son  temps,  savoit  un 
grand  nombre  de  tays.  L'auteur  de  Giron-le- 
Courtois  (4)  fait  chanter  à  ce  chevalier  le  lay 
des  Deux  Amants, 

J'ai  dit  que  certains  Fabliaux  furent  ainsi 
nommés,  parce  que  vraisemblablement  ils  se 
chantoient.  En  effet,  Marie  de   France  (5),  qui 


(i)  Manuscr.  Bibliothèque  impér. , n®  7190-a , fol.  a,  vo , 
col.  I. 

(2)  Devant  le  trèfle  roi ,  c'est  li  Harperre  assis. 
Si  comença  un  Lai,  qui  niout  ot  bien  aprîs. 
De  la  harpe  as  flaustes  ne  fu  onques  entrepris , 
Moult  fu  bien  escotez  d'Alexandre  et  des  Gris  (Grecs.) 

(3)  Yoy.  Poésie»  du  Roi  de  Navarre ,  tom.  I,  p.  216. 

(4)  Le  Grand d'Aussy,  Fabl.,  tom.  I,  p.  io5. 

(5)  Cette  femme  poè'te  passa  la  plus  grande  partie  de  sa 
\ie  en  Angleterre ,  où  elle  jouissoit  de  l'estime  générale.  Le 
Catalogue  de  ses  productions  se  trouve  dans  un  Mémoire  de 
M.  de  la  Rue  [Archœologia ,  tom.  XII) ,  et  dans  le  Gloss.  de  la 
langue  romane ,  tom.  II ,  p.  766.  Mais  on  ne  trouve  point  dans 
ces  deux  ouvrages  le  lay  de  Graalent ,  chevalier  bas-breton , 
Manuscr.  n^  79B9-2 ,  f»  65,  imprimé  dans  Barbazan ,  tom.  IV, 
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en  a  composé  plusieurs ,  donne  à  entendre  qu'ils 
étoient  chantés  ;  dans  le  préaipbule  de  celui  de 
Graalent  on  lit  : 

L'aventure  de  Graalent 

Vos  dirai  si  que  je  Tentent  : 

Bon  en  sont  li  Lai  à  oïr, 

Et  les  notes  (airs ,  cbansons)  à  retenir. 

•  Le  lay  de  Gugemer^  fils  d'Oridial,  seigneur 
de  Léon  en  Basse-Bretagne ,  se  termine  par  ces 
quatre  vers  (i)  : 

De  cet  œvre  q'oï  avez 

Fu  Gugemer  li  Lais  trovez; 

Se  dit  en  harpe  et  en  rote  (viele)  ^ 

Boine  en  est  à  o!r  la  note  (chanson). 

Mais,  dit  le  Grand,  quel  étoit  ce  chant?  Les 
Fabliaux  ordinaires  n'étoient-ils  que  déclamés, 
et  les  Lay  s  fabliaux  étoient-ils  chantés  en  entier? 
Pourquoi  les  Manuscrits  n'en  ofifrent-ils  au- 
cun de  noté,  tandis  qu'on  y  trouve  la  mu- 
sique des  Chansons  du  temps,  et  celle  d'un 
Fabliau  ordinaire  (Aucassin)?  C'est  que,  pour 
traiter  cette  question,  le  Grand,  n'ayant  jamais 
lu  que  les  copies  fautives  de  Sainte-Palaye ,  étoit 
trop  peu  familiarisé  avec  nos  anciensécrivains,  et 

p.  67,  et  celui  de  VEspine ,  Mannscr*  n**  7595.  A  Texception 
de  ses  Fables  dont  j'ai  déjà  parlé,  du  Purgatoire  de  saint 
Patrice^  des  Lais  de  Gugemer ^  de  Lanvàl  et  ô^Yponet ,  les 
autres  productions  de  Marie  ne  se  trouvent  que  dans  Içs  Ma- 
nuscrits du  Musœutn  Britannieum. 

(i)  Manuscr.  u.*"  7989-si,  fol.  4&. 
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n'avoit  pas  remarqué  que  le  Lay  avoit  plusieurs 
fois  changé  de  forme.  Ce  genre  de  poésie,  tel 
qu'il  çxistoit  dans  le  douzième  siècle,  paroi t 
avoir  été  inventé  en  Angleterre ;•  il  fut  apporté 
en  France  par  les  Trouvères  anglo-normands, 
et  bientôt  il  subit  un  nombre  infini  de  varia- 
tions. Aussi  se  trouve-t-il  des  Lays  de  tous  genres 
et  de  toutes  espèces;  il  y  en  a  de  gais,  de  tristes, 
d'amoureux ,  et  même  de  dévots.  Peu  à  peu  ce 
genre  se  perfectionna;  on  lui  donna  dans  la 
suite  un  nombre  égal  de  stances  et  une  coupe 
lyrique.  C'est  ainsi  qu'on  le  Voit  paroître  dans 
les  Poésies  de  Froissart  (i),  et  pendant  long- 
temps chez  les  poètes  qui  vinrent  après  lui. 

Au  reste ,  pour  résoudre  entièrement  la  ques- 
tion ,  il  faudroit  avoir  communication  des  nom- 
breux Manuscrits  qui  sont  en  Angleterre  ;  leur 
dépouillement  apporteroit  un  jour  nouveau  sur 
toutes  les  branches  de  notre  ancienne  littérature , 
et  particulièrement  sur  celle-ci  où  le  défaut  de 
monuments  se  fait  le  plus  sentir. 


DU   SÏRVENTE. 


Ce  fut  sous  le  règne  de  Guillaume-le-Roux(a) 
que  parut  le  Sirvente  ou  Sirs^entoiSy  espèce  de 


•«■^•^«■•■v^' 


(i)  Manuscr.  n**  7^14?  in-fol. 

(2)  1087  à  noQ,  Arehœologia^  tom.  XIII. 


2)22  DE   LA    POESIE    FRANÇOISE 

chanson  assez  généralement  satirique ,  qui  paroît 
avoir  pris  naissance  en  Picardie ,  et  qui  fut  bien- 
tôt répandue  dans  toute  la  ÎFrance.  Les  poètes 
normands  composèrent  un  Sirvente  contre  Ar- 
nold de  Caen,  alors  chapelain  de  Robert  II,  sur- 
nommé Courte-House  (i),  et  ensuite  patriarche 
de  Jérusalem  (2). 

Le  Sirvente  étoit  principalement  dirigé  con- 
tre les  rois ,  les  princes ,  les  ecclésiastiques ,  etc. 
Ge  genre  ,  étant  perfectionné ,  fut  employé  à 
célébrer  des  batailles  ou  à  chanter  des  victoires; 
alors  il  réunit  souvent  un  mélange  de  satires 
et  d'éloges  (3). 

Il  yen  avoitde  suppliants;  même  ce  caractère 
particulier  paroît  leur  avoir  fait  donner  ce  noiù. 
Enfin  il  y  en  eut  d^amoureux  et  de  pieux, 
adressés  à  la  Vierge  (4).  Les  sottes  Chansons 
étoient^  comme  les  anciens  Sirventes^  entière- 
ment satiriques  et  avoient  quelque  rapport  avec 
nos  Vaudevilles.  Dans  le  treizième  siècle,  le  Puy^ 
ou  Cour  d'amour  de  Valenciennes ,  couronnoit 
ces  pièces,  dont  on  peut  voir  des  exemples  dans 
les  pièces  ajoutées. 


(i)  Fils  de  Guillaume -le -Conquérant,  et  duc  de  Nor- 
mandie. 

(2)  Gesta  Dei  per  Francos  ^  pag.  180. 
uirchœologia  ^  vol.  XII. 

(3)  Hist.  litt.  d'Italie,  tom.  I,  p.  a67-3ii* 

(4)  Le  Manuscr.  fonds  de   TÉglise  de  Paris ,  Manuscr. 
n»  Y,  in-fol. 
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Il  paroît  que  ce  genre  obtint  un  très -grand 
succès  en  Angleterre,   et  que  les  poètes  n'é- 
pargnoient  pas  même  les  personnes  les  plus  res- 
pectables. Le  chevalier  Luc  de  la  Barre,  homme 
instruit,  eut  la  hardiesse.  Fan  1124,  d'écrire  un 
Sirventois  ou  une  Satire  très-mordante  contre 
le  roi  Henri  I*'.  Ce  prince  fit  crever  les  yeux  au 
poète  (i);  punition  terrible  qui  démontre  ou 
une  crainte  ridicule  dans  le  monarque ,  ou  les 
suites  qui  pouvoient  résulter  d'une  pièce  sati- 
rique chez  un  peuple  qui  avoit  la  plus  grande 
estime  pour  la  poésie  en  général  (îi),  et  parti- 
culièrement pour  la  poésie  françoise. 


DES    ROTRtJENGES. 

On  appeloit  Rotruenges  des  chansons  à  ritour- 
nelle, qu'on  chantoit  en  s'accompagnant  de  la 
rote  ou  vielle  (3).  Leur  nom  vient  de  cet  usage  : 
jusqu'à  présent  on  n'a  pu  déterminer  le  carac- 
tère du  Rotruenge,  dont  on  ne  trouve  aucun 
exemple  dans  les  Manuscrits  françois. 


DES    PASTOURELLES. 


Les  Pastourelles^  chansons  d'un  genre  fort 
agréable ,  étôient  celles  où  le  poète  racontoit 
une  aventure  qu'il  avoit  eue  lui-même  avec  une 


(i)  4r^'hceqlQgia  ,  vol.  XII. 

(î)   Order,  VitaLHlsUy  pag.  180. 

(5)  Le  Grand  d'Aussy,  Fabliaux,  tom.  I,  p.  3o7-3o8. 
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bergère  (i).  Elles  ofiFrent  de  l'action ,  beaucoup  de 
naturel,  un  dialogue  plein  de  naïveté  et  de 
finesse  ;  mais  en  général  elles  sont  sans  variété' , 
et  ordinairement  très-libres.'  Qui  en  lit  une  en 
connoît  mille.  Le  poète  ou  un  chevalier  sort 
pour  aller  se  promener,  et  c'est  toujours  au 
printemps,  lorsque  la  nature  se  pare  de  ses  plus 
brillantes  couleurs.  11  rencontre  une  jeune  et 
jolie  bergère  qui  garde  ses  moutons  ou  qui 
cueille  des  fleurs  en  suivant  son  troupeau;  il 
lui  fait  des  propositions  d'amour,  lui  offre  de 
l'emmener  et  de  lui  donner  de  riches  présents  ; 
il  arrive  parfois  que  la  jouvencelle  appelle  à 
son  secours  des  bergers  qui  font  fuir  promp- 
tement  le  téméraire;  mais  le  plus  souvent  elle 
accepte  le  marché ,  dont  la  conclusion  est  décrite 
avec  toutes  ses  circonstances  ;  et  voilà  le  canevas 
de  toutes  les  Pastourelles  (2). 


DES    JEUX-PARTIS. 


C'étoient   des    questions    de   jurisprudence 
amoureuse,  nommées   Jeux- Partis  (3)  par  les 


(j)  Hist.  littér.  d'Italie ,  tom.  I ,  p.  3 10. 

(2)  Voy.  des  exemples  de  Pastourelles  dans  la  Borde, 
Essai  sur  la  Musique,  tom.  II ,  p.  i5i,  i63,  189,  etc.;  et 
Recueil  des  Poètes  françois  avant  iBoo,  pag.  1480 ,  143^9 
1443)  1488,  i5a4,  1542,  etc. 

(3)  On  appeloit  Jeu  toute  espèce  de  dialogue,  «t  même 
les  premières  pièces  de  théâtre.  On  ajouta  au  nom  de  Jeu  le 
motPo/t/j  qui  signifie  partagé,  séparé. 
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Trouvères,  et  Tenson  par  les  Troubadours  {i\ 
Il  y  en  avoit  en  prose  et  en  vers.  Jean  Bretel 
d'Arras  et  Jehan  Bodel,  son  compatriote  (a),  se 
rendirent  célèbres  par  les  derniers.  Rien  n'est 
plus  froid  que  les  Jeux- Partis,  qui  en  général 
renferment  ou  un  raffinement  d'amour  poussé» 
presque  jusqu'à  la  folie,  ou  une  sorte  de  liberté 
que  les  mœurs  seules  du  temps  peuvent  faire 
excuser.  Le  poète  y  avance  une  opinion  (3)  ;  un 
acteur  qu'il  introduit  en  soutient  un  autre,  et 
après  quelques  couplets,  dans  lesquels  là  ques- 
tion est  débattue  bien  ou  mal,  un  troisième  per- 
sonnage prononce  entre  eux  et  décide,  et  quel* 
quefois  celui  qui  parle  le  dernier  est  censé  pro- 
noncer la  décision.  On  voit  que  le  Jeu-Parti  est 
une  imitation  bien  dégénérée  des  combats  de' 
bergers  que Théocrite  et  Virgile  ontfait  s'attaquer' 
et  se  répondre  par  des  couplets  alternativement 

■ 

(i)  Hist.  littér.  dltalie,  tom.  I,  p.  3oi. 

(2)  Fauchet,  pag*  544» 

La  Borde,  Essai  sur  la  Musique,  tom.  II,  p.  178. 

Daire  ,  Tableau  hist.  des  Sciences  dans,  la  Picardie, p.  iS^* 

Sinner ,  Catalogus  codic.   Manuscn   Bemens,,  tom.  III , 

p.  374. 

Massieu,  Hist.  de  la  Poésie  Françoise ,  pag.  i54* 

Sur  Jehan  Bodel.  Yoy.  Catalogue  de  la  Yallière^  tom.  11^ 

p.  227,  n"  2736. 

(3)  Le  Grand  d'Ajissy,  Fabl.  in-8®,  tom*  I,Préf.,  p-  xviij- 
La  Ravallière,  tom.  I^  p.  aaS. 

IVIassieti ,  loc.  cit. 
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déclamés  ou  chantés,  même  quelquefois  aveé 
accompagnement,  et  entre  lesquels  un  troisième 
personnage  y  pris  pour  juge  ou  arbitre ,  adjugeoit 
le  prix  convenu. 

IjSl  grande  importance  qu'on  attachoit  alors 
|LUx  questions  d'amoXir  accrédita  singulière- 
ment ce  galant  badinage;  mais  aussi ,  par  l'in- 
fluence de  cette  manie  de  subtiliser  qui  régnoit 
dans  les  écoles,  les  harangues,  les  sermons 
et  les  écrits  théologiques  du  temps,  il  arriva 
que  les  Jeux-Parlis  dégénérèrent  en  une  méta- 
physique de  sentiment,  ridicule  à  force  d'être 
déliée.  L'empreinte  de  ce  pédantisme  /ut  si 
profonde,  que  plusieurs  siècles  ne  purent  l'ef- 
facer. Il  est  possible  que  dans  la  Provence,  où 
les  Fabliaux ,  les  Pièces  de  théâtre ,  les  Exploits 
(d'Artus  et  de  Gharlemagne,  le  Lay  et  autres 
genres  de  poésie  n'étoient  pas  en  usage  chez 
les  Troubadours ,  les  Jeux-Partis  aient  fait  un 
des  principaux  amuseînents  des  princes  et  des 
grands  dans  les  fêtes  et  dans  les  cours  plé- 
nières  (i).  Cela  expliqueroit  le  grand  succès 
qu'obtint  le  Tenson  chez  les  Provençaux.  Le 
Grand  (a)  a  rapporté  sommairement  ,  d'a- 
près Fauchet  (3),   Sainte  -  Palaye  (4)   et  Mas- 

« 

(i)  M.  Ginguené ,  Hist.  littér.  d'Italie,  tom.  I,  p.  3o3. 

(2)  Loc.  de, ,  Préfac.  y  tom.  I.  pag.  xx. 

(3)  Page  5^,5. 

(4)  Mémoires,  Manuscr.  bibliothèque  de  l'Arsenal. 
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lôlèU   (ï)  ,  quelques-uns  des   sujets  renfermés 
dans  les  JeuA:- Partis.  Je  tpanscris  les  suivants. 

I.  Lequel  aimeriez-vous  mieux  que  votre  maî* 
tresse  fût  morte,  ou  qu'elle  aimât  un  autre  que 
vous  ? 

II.  Si  vous  aviez  un  rendez-vous  la  nuit  avec 
votre  maîtresse ,  pi*éféreriez-vous  me  voir  sortir 
de  chez  elle ,  vous  y  entrant  ^  OU  m'y  voir.en- 
treï*,  vous  sortant? 

III.  Vous  avez  été  aimé  de  votre  maîtresse  pen- 
dant quelque  temps  ;  je  parviens  à  lui  plaire  et 
à  vous  succéder;  qui  de  nous  deux  doit  res- 
^ntir  le  plus  de  peines? 

IV.  Vaut  -  il  mieux  avoir  pour  maîtresse  unç 
femme  qu'une  demoiselle?  etc. ,  etc* 

f         CHAPITRE  IV- 

|>OéSIE    DIDACTIQUE* 

Satires.  — Moralités. — Livres  saints.-^  Coutumes.       \ 
—  Traités  d Histoire  naturelle  et  de  Physique. 

Je  consacrerai  ce  chapitre  à  Texamen  de  di- 
vers ouvrages  trop  peu  importants  pour  mé- 
riter d'être  traités  à  part ,  et  qui ,  à  l'exception 
de  la  Satire  y  n'étoient  que  des  Traductions. 


— a— — i— — — .—   I       I        I  ^mmitm 


(i)  Loc.  cit.,  pag.  x55, 

i5. 
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Le  genre  satirique  a  long-temps  é^é  en  usage 
parmi  les  poètes  anglo-normands,  et  parmi 
les  poëtes  du  nord  de  la  France.  Je  l'ai  c(é- 
-inontré  en  traitant  du  Sirvente  et  de  la  Sotte 
Chanson, 

Parmi  les  pièces  de  ce  genre  on  doit  particuliè- 
rement distinguer  la  Bible  Guiot  de  Provins, 
satire  violente  dirigée  et  contre  les  mœurs  et  con- 
tre Tes  personnages  les  plus  m  arquante  du  trei- 
zième siècle.  Cette  pièce,  écrite  avec  force,  pré- 
sente une  infinité  de  proverbes  alors  en  usage,  et 
qui  subsistent  encore.  L'auteur ,  qui  paroîtavoir 
été  moine  (  r  ),  prévient  que  son  livre  a^été  appelé 
Bible  ^  parce  qu'il  ne  contient  que  des  vérités. 
Une  chose  digne  de  remarque,  c'est  qu'en  atta- 
quant les  ordres  les  plus  respectables  et  les  rangs 
les  plus  élevés,  l'auteur  ait  ménagé  les  Tem- 
pliers, dont  il  ne  dit  que  du  bien.  Est-ce  par 
crainte  ou  par  flatterie?  Je  ne  le  pense  pas.  (3n 


(i)  Catal.  de  laVallIère,  tom.  I,  pag.  44,  et  tom.  II, 
n**  ^707. 

Caylus ,  Académie  des  Inscription^ ,  tom.  XXI. 

Le  Grand  d*An5sy,  Fabl.,  in-S*»,  tom.  H,  p.  2G. 

Fauchet ,  pag.  555 ,  r^. 

Pasquier,  tom.  I^  p.  689. , 

Massieu,  pag;  124-1 3i. 

Notices  des  Manuscrits ,  tora.  V,  p.  279. 

La  Bible  Culot  est  impiimce  dans  le  II*  vol.  des  Fabliaux 
de  Cai'bazan ,  pag.  307. 
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à  prouvé  (i)  que  les  expressions  bibere  templa- 
riter  ou  bibere  papaliter^  employées  dans  les 
xm*  et  XIV*  siècles,  ne  signifîoient  autre  chose 
que  vivre  dans  Taisance,  oudansune  abondance 
faite  pouf  tenter  ceux  qui  en  éprouvoient  la  pri- 
vation, et  non»  pas  boire  avec  excès,  comme  de- 
puis l'ont  assiiré  quelques  auteurs  peu  instruits 
de  nos  anciens  usages.  Un  passage  de  cette 
pièce  prouve  d'ailleurs  que  l'on  cOnnoissoit  à 
cette  époque  î'âtfraction  dé  l'aimant,  la  pro- 
priété qu'a  une  aiguille  aimàfitée  de  diriger  une 
de  ses  pointes  vers  le  nord,  et  l'iisage  de  la 
boussole.  Ce  passage,  extrêmement  curieux, 
prouve  endorre  que  Marc-Pàûl  de  Venise,  voya- 
geur de  \à  fin  dti  treizième  siècle  et  dont  la 
relation  existe  (îi*) ,  n'a  point  emprunté  cette  dé- 
couverte des  Chinois,  comme  Font  avancé  plu- 
sieurs écrivains,  et  que  les  Italiens  me  sont  pas 
mieux  fondés  à  l'attribuer  au  Napolitain  Flavio 
Gioja ,  puisqu'il  vécut  versï'àn  i  3oo,  c'eçt-àrdire 
à  la  fin  du  quatorzième  siècle  (3). 

La  Bible  au  seigîjor  deBerze^  qui  a. souvent 


(i)  Gloss.  de  la  langue  romane,  Bvt,  Templier, 
il)  Manuscr.  Biblioth.  impér. ,  n^  83<)!»..KHe  a  été  impri- 
mée à  Venise  en   1496»  ^^91  \  ^^  de  plws  ,  insérée  dans  le 
tome  II  de  la  Collection  de  Ramiisio. 

(3)  A  Pasitano ,  château  dans  le  voisinage  d*AraalQ.  1 

Voy.  Grimaldi  ;  Saggi  di  Disscrtazioni  Accademiche  publi- 
cameute  lette  ncUa  nobile  Academia  £trusca  di  Corloue  y, 
-vol.  V. 
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été  confondue  arec  la  précédente  (i),  est  encore 
une  satire  sur  le  même  sujet  ;  elle  est  lôoins  vio- 
lente et  beaucoup  plus  polie.  Son  auteur,  homniQ 
de  cQur,  est  connu  par  plusieurs  Chansons  fort 
agréables.  Cette  pièce  eat  imprimée  à  la  suite 
de  la  Bible  Guiot^  (a).  Roisc  de  Cambray ,  rimeur 
du  treizième  siècle^  composa  aussi  une  Satire 
contre  les  ordres  monastiques  (3),  moins  forte 
cependant  que  celle  qui  est  connue  sous  le  titre 
de  Complainte  de  Jérusalem  contre  la  cour  de 
Rome.  Le  poète  s'élève  contre  le  luxe  du  pape 
et  du  sacré  collège,  qni,  dannant  tout  à  la  ma- 
gnificence, laissoient  les  croisés  sans  secours  (4)^ 

On  trouve  encore  une  pièce  assez  curieuse,  in- 
titulée Le  Dit  dau  Pape,  dou  Roy  ei  des  Mon- 
noies  (5).  Elle  est  relative  aux  démêlés  survenus 


"^■^ 


(i)  Massieu  et  Pascjuier ,  loc.  cit. 

(ti)  Barbazan , tond.  Il,  p.  3^4* 

Yoy.  Caylus ,  Xcadémie  des  Inscriptions ,  tom*  XXI;» 

(3)  Manuscr.  n<*  7218. 
Massieu,  pag.  Y 58.  • 
FaucLet,  pag.  583,  i^. 

(4)  Cette  pièce  doit  avoir  été  composée  après  Tan  12 18, 
à  Foccasion  des  démêlés  de  Jean  de  Brienne  avec  le  légat  du 
pape.  Yoy.  Sinner,  CataL  Bibliôth,  Bemensis  y  tom.  HI, 
pag.  348-350;  Math.  Paris,  Angl. Hist.;  Mart.  Sanut.  dans 
Çongars,  et  Yelly,  Hist.  de  France,  sous  Tannée  12 18. 

(5)  Manuscr.  N.  ii<»  si,  loi.  17,  ro,  col.  a,  fonds  de  rÉglis« 
de  Paris. 
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entre  le  pape  Clément  V  et  Philippe-le-Sel.  L'au- 
teur, s'adressan  ta  ce  dernier,  lui  reproché  éner- 
giquement  Taltération  des  monnoies. 

Le  nombre  d'ouvrages  sur  ce  que  nos  aïeux 
appeloient  morale  n*est  pas  considérable.  Ils  fai- 
soient. entrer  dans  cette  classe  les  Distiques  de 
Caion ,  dont  il  existe  plusieurs  traductions.  G  est 
avant  Tannée  1 145,  sOus  le  règne  du  roi  Etienne, 
qu^Ëverard,  moine  de  Kirkbam ,  en  publia  une 
version  en  vers  de  six  pieds,  et  en  strophes  de 
six  vers.  Il  est  le  plus  ancien  écrivain  qui  ait 
mêlé  les  rimes  et  employé  les  -strophes  dans  la 
poésie  firançoise  (i).  Ce  poète  écrivit  en  îl45, 
et  fut  nommé  abbé  d'Holmecultram  cette  même 
année  (2).  Comme  il  ne  prend  point  ce  titre  à 
la  fin  de  sa  Traduction ,  mais  seulement  celui 
de  moine,  il  est  évident  qu'il  la  fit  paroî- 
tre  avant  sa  nomination  (3).  Adam  de  Guien- 
f — '- ' 

(1)  Cet  auteur  a  été  inconnu  à  tous  les  bibliographes  an« 
ciens.  II  a  été  cité  pour  la  première  fois  sous  le  mot  Aie 
dans. le  GIoss. ,  à  la  suite  du  Joinville  de  1761,  puis  dans 
le  GIoss.  de  la'Iang.  robi. ,  sous  plusieurs  mots  ,  et  à  la  Table 
des  auteurs,  tom.  Il,  p.  760 ,  et  enfin  par  Fauteur  des  Let- 
tres normandes. 

(a)  Monasticon  Aél^canum^  toro.  I,  p.  885;  tom.  II, 
p.   io5  ;  Leland ,  CoUectanea  de  Rébus  Anglicis,  Scot, ,  etc. 

(3)  Cette  production  se  trouve  parmi  les  Manuscr.  de  ]a 
Bibliothèque  împér. ,  fonds  de  TÉglLse  de  Paris,  in-4*>,  N. 
îi*»  5  ,  fol.  197-aiîi  L^auteur ,  après  avoir  cilé  le  texte  latin  ^ 
donne  sa  traduction  au-dessous.  Le  la  lin  et  le  François  sout 
écrits  de  suite ,  sans  dislluction  de  vers» 
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çy  (x),  Adam  du  Suel  (2) /Jehan  de  Paris  ou  du 
Çhastelet  (3),  HéHe  de  Winchester  v4)^,cn  pu- 
bhèrent  aussi  des  Traductions  en  vers  dans  le 
treizième  siècle. 

Alars  de  Cambray  est  auteur  d'un  Traité  sur 
les,  Moralités  des  philosophes  (5),  qui  contient 
près  de  trois  mille  vers  de  huit  pieds.  Sinner 
en  a  fait  mention  (6),  et  rapporte  un  passage  de 
Saiiite^Palaye  y  qui  dit  que  les  auteurs  cités  dans^ 
ces  Moralités  peuvent  servir  à  faire  connoître 
l'état  de  la  littérature  françoise  au  treizième 
siècle.  Cependant  Alars  ne  nous  apprend  rien  de 
bien  neuf  pi  de  bî^n  curieux  ;  il  nous  dit  : 

Jou  Alars ,  qui  suis  de  Cambrai , 
Qui  de  maint  biel  mot  le  nombre  ai  ; 


■■■■^ 


(i)  FaucliL^t ,  pag.  584  ♦  in*-8«. 
Glbss.  de  la  langue  romane ,  tom.  U,  pag.  755. 
Manuscr.  fonds  de  TÉglise  de  Paris,  et  n°"  7209,  7595-a , 
fol.  63,  T»,  ancien  fonds. 

(2)  Bibliothèque  de  FArsenal,  Manuscr.  n"  90 ,  in  -  fol . , 
fonds  de  la  Vallière.  Ce  Manuscr.  contient  deux  copies  de  la 
traduction  des  Distiques  d'Adam  de  Suel ,  d'abord  fol.  173- 
id3,  puis  au  fol.  237. 

(3)  Manuscr.  fonds  de  la  Vallière,  in-foL,  n*»  2738. 
Fauchet,  pag.  583,  \«. 

Massieu, /oc.  ciV. ,  pag.  1S7. 
Aclid.  des  Inscript. ,  tom.  II. 

(4)  Archœologia^  tom.   XIII,  Dissert,  sur  R.  Wace. 

(5)  Manuscr,  de  mon  cabinet  et  de  la  Biblioth.  impër. , 

tl**  7534,  fol.    23l-252,  V®. 

(6)  Cat,  cod,  Manuscr,  Bemens.  tom,  ,  III,  p.  348. 
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Vous  voel  rameiitoivre  par  rime 

De  ce  que  disent  il  méisme  (les  mêmes  pliilosopLes) 

De  lor  sens;  et  grans  li  renoms, 

Or  vous  vaurai  nomer  les  noms. 

Parmi  les  auteurs  qu'il  nomme,  et  qui  sont  au 
pombre  de  vingt,  on  remarque  p*èle-méle  Ci- 
céron,  Salomon,  Diogène  (i)  Horace,  Juvénal , 
Socrate,  Ovide,  Salluste,  Isidore,  Caton,  Platon, 
Virgile,  Macrobe,  etc.,  etc.  Mais  le  rimeur  qui 
citoit  tant  d'hommes  célèbres ,  et  qui  accoloU 
ainsi  des  écrivains  vivants  à  des  époques  diffé- 
rentes, parloit  de  leurs  productions  sans  les  avoir 
jamais  lues.  Pour  donner  une  idée  de  ses  con- 
noissances ,  il  suffira  de  dire  qu  il  fait  des  auteurs 
différents  de  Tullius  et  de  Cicéron ,  de  MaroD 
et  de  Virgile. 

Pierre  de  Vernon ,  qui  florissoit  vers  le  milieu 
du  douzième  siècle ,  a  échappé  aux  recherches 
des  biographes  (a).  Son  Poëme ,  vraisemblable- 
ment traduit  du  latin  (3),  contient  plus  de  deux 
mille  vers,  et  ne  porte  point  de  titre  particulier. 


(i)  Apparemment  Diogène-Laërce. 

(a)  Barbazan  (  Fabl. ,  tom.  IV,  p.  443 ,  sar  le  mot  Estros) 
Ta  cité  une  seule  fois,  et  Fauteur  du  Glossaire  de  la  langue 
romane  Ta  fait  connoltre  plus  amplement,  tom.  H,  p.  768 , 
Gol.  a  ,  et  sous  plusieurs  mots. 

(3)  Voy.  Sianer,  loccii.,  tom.  I^  pag.  a83;  tom.  III» 
pag«  535. 

Fabricius ,  Bibliotheca  Gneca ,  lib.  III,  cap,  VI ,  pag.  167^ 
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On  Ta  nommé  (i),  d'après  le  préambule,  les 
Enseignements  dAnstote ,  ou  le  Secret  des  se- 
crets  (a) ,  parce  que  l'auteur  prétend  avoir  traité 
son  sujet  d'après  un  ouvrage  du  philosophe 
grec. 

Le  douzième  et  le  treizième  siècle  virent  naître 
une  foule  de  Traductions  des  Livres  saints ,  ainsi 
qu'un  grand  nombre  de  Légendes  et  de  Poèmes 
pieux.  Parmi  les  plus  anciens  nous  citerons  le 
Voyage  de  saint  Brandan  au  Paradis  terrestre  ^ 
écrit  en  vers  de  huit  pieds ,  sans  distinction  de 
rimes  masculines  et  féminines  (3).  Ce  Poëme  pa- 
roît  avoir  été  composé  l'an  \ii  r,  puisque  Fauteur 
en  fit  hommage  à  la  reine  Alix  de  Louvain,  se- 
conde femme  de  Henri  P'  (4),  et  qu'il  la  félicite 
sur  le  mariage  qu'elle  venoit  de  contracter  avec 
ce  prince  (5). 

Dans  ses  recherches  sur  les  plus  anciennes  Tra- 
ductions en  langue  française  (6) ,  l'abbé  Lebeuf 


.    (i)  Glpss  de  la  langue  romane,  loc.  ch. 

(2)  Biblioth.  impér.,  Manusçr.  N.  n<>  5,  Ibndsde  FÉglise 
dp  Paris.  ^ 

(3)  Il  existe  en  allemand,  en  bas-saxon  et  en  flamand.^ 
Celte  Odjpssée  monastique  a  souvent  été  imprimée  tant  en  « 
prose  qu'en  vers.  Voy.  Acta  Sanctorum. 

(4)  Ce  prince  monta  sur  le  tr6ne  en  1106^  et  mourut  ea 
XI 35. 

(5)  Cet  ouvrage,  qui  n^est  pas  en  France,  fait  partie  des 
Manuscr.  conservés  dans  le  Musœum  Britannicum* 

(6)  Académ.  des  Inscript. ,  tom,  XVII ,  p.  729^. 
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rapporte  des  fragments  d'une  Bible  en  vers  et 
de  Vies  de  Saints  (i).  Beranger,  poète  inconnu 
à  lôus  les  biographes',  mit  en  vers. alexandrins  la 
Bible,  le  Nouveau-Testament,  la  Vie  de  la  Vierge, 
la  Passion ,  la  Mort  et  la  Résurrection  du  Christ; 
il  termina  ce  travail, 

ï<*.  Par  une  Epîtresur  lavenuede  l'Ante^îhrist; 

a**.  Par  un  long  Poème  sur  le  jugement  der- 
nier; 

3*.  Par  un  Sermon  au  peuple. 

Ces  diverses  Poésies ,  qui  se  trouvent  dans  le 
même  Manuscrit  (a),  comprennent  plus  de  dix 
mille  vers  ;  l'auteur  s'y  nomme  en  plusieurs  en- 
droits (3). 


i^(»«^W"i|!l""»i««iPW^" 


(i)  Académie  des  Inscriptions,  tom.  XXIIl ,  pag.  254.  Le 
poëte  Rutei>euf  ayoit  rimé  les  Vies  de  sainte  Elisabeth  de 
ThuHn^y  reine  de  Hongrie  ,  de  sainte  Majie  V Égyptienne ^ 
à^jainte  Thaïs  d* Egypte  y  etc.  On  en  trouve  un  assez  grand 
nombre  dans  le  Manuscrit  n<*  75^5-a  ,  telles  que  les  Yi^s  de 
faint  Eustache  y  iol,  37,  de  saint  Alexis  y  fol.  ^o8,  v**,  de 
saint  Çfiristophe  y  fol.  12619  's^y  de  s^^tLeuyîo\*  i3qi  de 
saint  Nicolas  y  fol.  i34* 

(2)  N^  7534 ,  fol.  a-éi.  La  première  feuille  manque. 

(3)  Fol.  41 5  ^^9  coî«  i  >  ^ol.  60,  r<>,  col.  i ,  fin  du  Juge^ 
ment  dernier;  fol.  61 ,  r* ,  col.  2.  Il  donne  quelques  détails 
9ur  sa  personne,  et  s'exprime  ainsi  : 

Or  fine  Berengiers  les  vers  de  Làutç  estanne  (estime) 
Que  frères  Bauduins  li  fist  faire  en  Pulanne  (Pologne) 
Qui  jadis  habita  ens  el  bos  de  Melanne  (Meulan) 
£t  fu  privé  à  tous  neis  à  gent  estranne  (étrangère)^ 
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Il  seroit  aussi  long  cju'inutile  de  nous  étendre 
sur  les  Traductions  en  vers  des. Livres  saints; 
leur  nombre  est  trop  considérable  et  remplit 
entièrement  quelques  Manuscrits  (i). 

Dans  le  roman  ^ Brade  V Empereur  (a)  Gan- 
tiers ou  Vautiers  d'Arras  à  décrit  les  guerres 
d'Héraclius  avec  Chosroès  II ,  roi  de  Perse ,  la 
perte  du  bois  d-e  la  vraie  Croix ,  sa  restitution  ; 
enfin  Forigine  de  la  fête  de  l'Exaltation, ;célé' 
brée ,  par  les  églises  grecque  et  latine  ^  le  1 4  sep- 
tembre. L'ouvrage  finit  à  la  mtorÇ  d'Séi*âclius,et 
ne  contient  pas  mQins  de  quatorze  mille  vers. 
Lauteur  le  dédia    El  bon  comte   TCibaut  de 


^*m 


(i)  Biblioth.  de  rArsenal,  n*' 90»  in-fol.,  fonds  de  la 
Vallière. 

Bibliothèque  imper.,  fonds  de  la  Vallière, n®  7209,  in- 
fol. ,  h®  ^534  ,  ancien  fonds  ,  etc. 

Le  premier  de  ces  Manuscrits  contient  neuf  pièces  tirées 
des  Livres  saints  ;  le  second  renferme  une  très-longue  Pas^ 
sion  et  plusieurs  Traités  moraux;  enfin  le  troisième,  qui 
comprend  les  compositions  de  Béranger ,  contient  encore  un 
grand  nombre  de  productions  du  même  genre ,  parmi  les- 
quelles on  remarque  uiie  Histoire  de  V Assomption  de  la 
Fcergjif  mise  en  vers  par  le  prêtre  Heimans  (fol.  61-76), 
poète  absolument  inconnu  ;  elle  est  composée  de  huit  cents 
vers  alexandrins.  L'a.uteur,  s'adressant  à  la  Vierge,  dit  : 

Or  woel  à  toi  parler  qui  faite  ai  la  canchon 
Jou  ai  à  non  Hermans ,  n*oubliet  mais  mon  nom. 
Je  voel  ma  bêle  Dame  quQ  entendez  ma  raison  ^ 
-    Prestrcs  sui  ordenés;  tes  sers  sui  et  te^  liom. 

(a)  Manuscr.  n*  7^34,  fol.  ï3o-i57. 

V 
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Btois ,  dont  il  vante  la  bonté  et  les  largesses.  C^ 
seigneur  étoit  Thibault  VI,  dit  le  Jeune ,  fils  de 
Louis  IX ,  comte  de  Blois ,  qui  mourut,  sans  pos- 
térité, vers  Tan  iai8. 

Ce  goût  général  de  la  poe'sie  n'étoit  point  seu- 
lement répandu  en  France  ;  il  régnoit  aussi  eh 
Angleterre  et  recevoit  les  plus  grands  encourage- 
ments. Orderic  Vital  (i)  rapporte  que  de  son 
temps  on  ne  connoissoit  en  Normandie  les 
exploits,  de  sainj  Guillaume  de  Gellone  (Guil- 
laume au  court  nez), jadis  duc  d'Aquitaine,  que 
par  une  Chanson  ,  ou  plutôt  une  sorte  de  Can- 
tique chanté  par  les  ménestriers.  Il  pouvoit 
ajouter  que  les  Trouvères  normands  du  dou- 
zième siècle  mettoient  en  vers  les  Vies  des 
saints.  Ces  Poèmes  sacrés  étoient  réservés  pour 
les,  dimanches  et  les  grandes. fêtes,  tandis  que 
les  compositions  profanes  on  les  destinoit  pour 
les  autres  jours  de  la  semaine  (2). 
•  Guernes  ou  Garnier,  de  Pont-Ste-Maxence 
en  Picardie  (ï) ,  fut  ecclésiastique;  il  a  mis  en 
-■-■-■  -  »■ 

(1)  Ord.  Vit.  apud  Hxicht^ne ,  pag.  598  ;  sub  tempore  Pe- 
pini  régis, 

(a)  Warton ,  ihe  History  of  englisli  Poetry. 

(3)  Le  Catal.  desManusc.  de  l'abbaye  de  St-Evroult,  dressé 
par  Dom  Julien- Blabe ,  qui  étoit  conservé  manuscrit  dans  la 
biblioth.  de  ce  monastère,  et  qui  étoit  bien  plus  étendu  que 
celui  qu  on  a  imprimé  dans  la  Biblioth,  Biblioth.  de  Mont  fau- 
con, t.  I,p.  ia67,portoit  ceci:N°i27,  in-4«,/a/7e^e49.  Tho^ 
mas,  martyr,  archevêque  de  Cantorbery ,  en  vers  françois  an- 
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Vers  la  P^ie  de  Thomas  Becket^  archevêque  de 
Cantorbery  (i) ,  qu'il  avoit  commencée  en 
France  ;  ayant  achevé  cet  ouvrage,  d'après  la  tra-» 
dition  populaire  et  des  renseignements  inexacts  4* 
il  résolut  d'aller  eh  Angleterre  pour  en  pren- 
dre de  nouveaux  ^  et  il  se  rendit  à  cet  effet  à 
Cantorbery  vers  l'année  1172.  Là,  il  recher- 
cha toutes  les  personnes  qui  avoient  connu. 
Thomas ,  soit  dans  sa  vie  privée  ^  soit  dans  ses 
emplois  de  chancelier  ou  de  primat  d'Angle- 
terre ,  et  .il  ne  dédaigna  pas  même  les  détails 
qui  lui  furent  communiqués  par  ceux  qui 
avoient  servi  Thomas  dès  son  enfance. 

C'est  d'après  ces  divers  témoignages  que 
Guernes  parvint  à  recueillir  des  renseignements 
exacts,  avec  lesquels  il  composa  son  Poème; 
il  étoit  déjà  fort  avancé,  lorsque  son  secrétaire 


^àÊ^^mmmé,mUkm 


ciens,  composé,  deux  ans  après  samort,  par  un  auteur  qui  alla  . 
exprès  à   Cantorbery,  et  qUi  sô  liomtJde ,  au  pénuitième 
feuillet,  Fafriiers^  Qett  du  Pont,  et  Vamier  du  Pont^  Clerc. 

«  Ce  surnom  ,  ajoute  Tautcur  du  Catalogue,  fait  juger  qu'il 
9  étoit  Normand  et  né ,  soit  dans  la  yille  de  Pont-£au-de- 
»  Mer  ou  du  Pont-rÉvesque ,  soit  dans  celle  du  Pont-de- 
»  rArche ,  au  diocèse  de  Rouen  :  saint  Thomas  mourut  en 
>  II 70;  alors  cette  Vie  doit  avoir  été  écrite  en  117a  ». 

Peut-être  ce  poëte  est -il  le  même  qui  est  indiqué  aa 
tome  I,  p.  5i4  ,  D.  duBiblioth,  Biblioth,  de  Montfaucon  , 
sous  le  titre  de  Gamerii  Poëmata  Gallica ,  dont  le  Manuscrit 
se  trouve  dans  la  Bibliothèque  ambroisienne  de  Milan. 

(i)  Jrchœologia^  tom.  XII. 
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lui  en  dérobale  Manuscrit  et  disparut  (i).  Mais^ 
loin  de  décpurager  notre  poëte ,  tous  ces  obsta* 
des  le  firent  redoubler  de  zèle  pour  recueillir 
les  faits  historiques  relatifs  à  son  héro^,  et,  après 
cinq  ans  d'un  travail  opiniâtre,  il  publia  ce\te 
production  l'an  1 1 77. 

C'est  Guernefe  lui-même  qui ,  dans  son  Prolo- 
gue, fournit  tous  ces  détails;  il  nous  apprend 
aussi  que  plusieurs  fois  il  fit  publiquement  la 
lecture  de  son  ouvrage  devant  le  tombeau  dé 
saint   Thomas   (  ti  )  ;  et  que    parmi  plusieurs 


(i)  On  trouve  dans  la  Bib.  cotton.  Domitien,  A.  xi,  dîver» 
fragments  qui  paroissent  avoir  été  copiés  dans  le  xiii«  siècle. 
Plirmi  ces  restes  informes  on  reconnoit  les  premiers  essais 
de  notre  poëte  y  que  le  copist^  a  nommé  Gerveis ,  au  lieu  de 
Guemes,  Plusieurs  des  stances  sont  absolument  les  mêmes 
que  celles  qui  sont  dans  le  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  har- 
leîenne;  d*autres  sont  faites  autrement.  En  comparant 
les  deux  exemplaires  manuscrits ,  on  est  bientôt  convaincu 
que  c*est  le  même  ouvrage,  mais  arrangé  sur  des  plans 
différents. 

{1)  Ce  passage  prouve  sans  réplique  que  dans  le  xii*  siècle 
la  langue  romane  étoit  parlée  en  Angleterre,,  non -seulement 
par  la  noblesse ,  mais  encore  par  le  peuple.  Le  goût  des  ou- 
vrages françois  paroit  même  avoir  été  si  général ,  d'après  le 
témoignage  de  Guemes 9  que  des  laïcs,  des  ecclésiastiques , 
des  moii^es  et  même  des  femmes  composèrent  également  en 
franco»  diverses  Fies  de  saint  Thomas^  qui  contenoient  cha- 
cune  plus  ou  moins  de  faits  controuvés.  Nous  verrons  encore, 
dans  le  xiii®  siècle ,  des  Sermons  en  vers  françoî|É^omposé^  et 
récités  en  Angleterre  par  des  Anglois  eux-mêmes. 
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f^ies  de  Varches^êque  de  Cantorheryy  publiées  à 
la  même  époque  ,  la  sienne  se  recommandoit 
par  Tau  then  licite  des  faits.  En  convenant  de  cette 
vérité,  nous  ajouterons,  d'après  M.  de  la  Rue, 
que  cette  Vie  se  distingue  également  par  la  pureté 
du  style  et  par  la  correction  du  langage  (i). 

Pierre  Longa  Tosta ,  chanoine  régulier  de 
Bridlington,  étoit  né  en  France.  On  lui  doit 
une  traduction  en  vers  françois  de  ïa  Vie  de 


(i)  Le  ]VTanusc.  qui  contient  cet  ouvfage  recorrigé ,  et  qui 
se  trouve  ,  dans  le  Musœum  Britannicum  ^  parmi  les  Manus-* 
crits  de  la  Bibliothèque  harleïenne,  n<>  270 ,  est  unique ,  ou 
du  moins  on  n*en  connoit  pas  d'autre  exemplaire.  Le  genre  de 
poésie  employé  par  Guemes  paroit  i^re  particulier  à  cet  au- 
teur ;  son  Poème  renferme  plus  de  six  mille  vers  alexandrins, 
divisés  en  stances  de  cinq  vers  âur  la  même  rime.  Il  est  pro- 
bable que  ce  poëte  adopta  cette  méthode  pour  que  ses  vers 
fussent  chantés  et  retenus  avec  plus  de  facilité.  Pour  donner 
une  idée  du  style  de  Guernes,  je  rapporterai   ce»   deux 
stances. 

Tuit  li  physicien  ne  sont  adès  bon  mire , 
Tui  clerc  ne  lèvent  pas  bien  chanter  ni  bien  lire> 
Asquans  des  troveurs  faillent  tos  a  bien  dire  ; 
Tel  choisit  le  mialz  qui  le  mielz  cuide  eslire , 
£t  tel  quide  estre  mieldre  des  altres  est  li  pire. 

Dans  la  seconde  stance  il  s'exprime  ainsi,  à  l'égard  des 
autres  ouvrages  composés  sur  le  même  sujet  que  le  sien. 
Tut  cil  autre  Romanz  qu'unt  fait  del  martyr 
Clerc ,  u  lai,  muine  ,  u  Dame ,  moult  les  oï  mentir, 
Ne  le  veir,  ne  le  plain,  ne  les  oï  furnir, 
Mais  Wpurrez  le  veir  è  tut  le  plain  oïr, 
IN'istcrai  de  vérité  pur  perdre  ne  pur  mfirîr. 
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saint  Thomas  de  Cantorbery^  d'après  celle  qui 
avoit  été  composée  par  Hérébert  de  Bosham , 
•«ecrétaire  dû  même  saint.  Piert^e  Longâ-  Testa 
peut  avoir  donné  dette  Traduction  six  ou  sept 
^ns  après  la  canonisation  tle  sftint  Thomas,  c'est- 
à-dire  vers  1 1 8 1  (i ). 

Chardîy,  poète  anglo-normâtid ,  éloit  uti  de 
ceux  qui  exér^oierit  leur  tatentsur  des  sujets  de 
dévotion  ;  il  nous  reste,  d'e  lut  ta  Vie  de  saint 
Jàsaphaty  la  Vie  des  sept  Frères  Dormants  ou 
des  sept  MaHyfs ,  et  le  Bialogue  du  Petit  Plet , 
sur  kquel  je  reviendrai  (a). 

Dans,  lé  prtemièr  de  ces  Poèmes  ,  qui  ne  con- 
tient pas  mbihs  die  deux  mille  neuf  cents  vers  , 
rauteiir  atriionce  à  ses  auditeurs  qu'il  désire  les 
ramener  à  la  vertu ,  pluà  encore  par  Texempie 
que  par  le  précepte;  puis  il  commence  la  Fie 
de  saint  Josçiphat^  et  la  termine  en  annonçant  à 
rassemblée  quelle  seroit  plus  satisfaite  sans 
doute  d'eiitendre  la  )^ie  de  Roland  et  d'Olivier 
que  celle  qu'il  vient  de  débiter.  Continuant  sur 
ce  ton ,  il  déclare  que  le  récit  des  batailles  des 


(i)  Gesner,  pag.  673,  col.  !»•. 

Baheusy  verbo  Herebertus  de  Bosham,  edit.  Basil.  x5599 

Guill.  CaTe,  tom.  II, p.  247. 

Cas.  Ou^ki^'tom.  II,  p.  1 5 16.  * 

Montfaucon ,  Bibl.  Bibliotli. 

(2)  Jèvhf^ùlçgia,  TOl.  XII  y  p.  a34. 
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douze  pairs  de  France  l'intéresse  bien  autrement 
que  la  Passion  de  J.  C.  Ce  goût  de  mauvaises 
plaisanteries ,  dont  se  ressentent  plusieurs  pro- 
ductions des  douzième  et  treizième  siècles , 
prouve  évidemment*  que  les  Trouvères  chan- 
toient  toutes  sortes  de  sujets;  Mystères ,  Con- 
tes dévots  ,  Fabliaux  licencieux ,  Exploits  des 
héros  de  la  Table-ronde ,  ou  de  la  cour  de  Char- 
lemagne  ,  Chansons  ,  etc.  ;  tous  ces  genres 
étoient  de  leur  ressort  ;  ils  les  débitoient  de- 
vant le  peuplé  ou  dans  les  châteaux  (i). 

La  Vie  des  sept  Frères  Dormans  ou  des  sept 
Martyrs  (a)  contient  plus  de  dix-huit  cents,  vers. 
Dans  son  Introduction,  le  poète  prévient  ses 
auditeurs  que  son  intention  n'est  pas  de  les  en- 
tretenir de  sujets  fabuleux ,  ni  de  traiter  ceux 
de  Tristan ,  de  Galéran ,  de  Renard ,  de  Her- 


(r)  L*auteiir  termine  par  ces  vers,  dans  lesquels  il  se 
nomme. 

Ici  finist  la  bonne  vie 

De  Josaphat  le  duz  en£amt;  *      - 

A  cens  qui  furent  escutant , 

Mande  Cbardri  saluz  sans  fin. 

Et  au  soir  et  au  matin. 

Manuscr.  MusœuniBritannicum  y  Biblioth.  cottoniene,  Ca« 
ligula  9  A.  IX. 

(2)  £t  non  de  saint  Dormans ,  comme  le  dit  Warton ,  loc. 
du  Cette  histoire  est  traduite  du  latin.  Voy.  ActaSanctorum , 
xxvxi  JuUi^  et  Catalogue  des  M**  de  Cambisy.pag.  4^^* 
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sant  (  J  ) ,  etc.  Ce  passage  fait  voir  que  Toccupa- 
tion  de  Chardry  étoit  de  réciter  des  Romans 
historiques ,  et  qu'il  n'a  écrit  cette  ^Fable  reli*- 
gieuse  que  vers  le  milieu  du  treizième  siècle  (2). 

Etienne  deLangton,  né  en  Angleterre  (3)  dans 
le  douzième  siècle ,  fut  envoyé  à  Paris  pour  y 
faire  ses  études  ,  revint  dans  sa  patrie  ,  fut 
nommé  archevêque  de  Cantorbery  en  iao6 
ou  1207-,  et  mourut  en  1228,  Aucun  des  bio-- 
graphes  qui  ont  écrit  la  Vie  de  ce  prélat  n'a 
fait  mention  de  ses  talents  comme  poëte  fran* 
çois.  Ce  silence  est  d'autant  plus  étonnant^ 
qu'Etienne  de  Langton  étoit  un  poëte  de  beau^ 
coup  de  mérite.  A  une  imagination  vive  et 
ardente  il  joignoit  des  idées  heureuses  et  ua 
langage  facile  et  naturel.  Il  parojtra  sans  dout^ 
assez  étrange  que  ce  soit  dans  ses  Sermons  qu'il  ait 
montré  le  plus  de  feii  poétique.  M.  de  la  Rue  (4) 
en  fait  connoître  une  stance  qui,  placée  dans  une 
autre  situation ,  paroîtroit  un  compliment  déli- 


■«■^a 


(i)  Hersant  ou  Herssant ,  Yun  des  acteurs  du  roman  da 
Renard:  c'est  la  femme  d'Isangrin  (le  Loup).  Le  poète  indi- 
que encore  plusieurs  autres  Romans  ;  il  termine  cette  pièce  en 
«e  nommant,  et  de  la  même  manière  que  dans  la  précédente. 

(a)  De  ia3o  à  1140* 

(3)  Guill.  Cave,  tom.  II ,  p,  281.' 
Diction,  hist.,  ix^  édit.,  toiii.  IX ,  p.  5o^* 

j^4)  Archeeologia,  tom.  XIII;  p.  aSx. 
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<3at  adressé  à  quelque  Beauté.  Il  avoue  qu'à 
•  la  première  lecture  sa  surprise  fut  si  grande , 
<pi'elle  le  ^retourner  au  titre  du  Sermon  pour 
.vérifier  s'il  né  s'étoit  pas  trompé*  En  effet ,  il 
;s'assura  qipe  la  stance  suivante  ^e  trouvoit  dans 
un  Sermon  sur  la  Vierge  : 

Bêle  Alîz  matin  leva 
Sun  cors  vesti  et  para , 
£11  z  nn  vcrgier  s'en  entra 

*    T 

Gink  fluriettcs  y*  trava  ; 
•Un  chapelet  fet  en  a 
De  bel  rose  flurie 
Pur  Deu  tcahez  vus  en  là. 
Vus  ki  ne  amez  mie. 

L'orateur  appl  ique  mystiquement  cliaqu  e  ver» 
à  la  mère  dU  Sauveur,  et  la  tournure  allégorique 
qu'il  donne  à  cette  stance  est  généralement  in- 
gétiieuse  ;  souvent  inême  il  s'écrie  ayec  enthou- 
siasme: 

Geste  est  la  bêle  Aliz 

Ceste  est  la  ânr ,  c'est  est  le  Ks., 

Cçs  vers,  places  et  répétés  daqs  un  Sermon  9 
éprouvent,  de  la  manière  la  moins  équivoque 
que  le  goût  dje  Is^  poésie  française  étqît  particu- 
lièrement répandu  en  Angleterre.,  puisqu'un  mé- 
tropolitain croyoit  plus  facilement  captiver  par  ce 
moyen  l'attention  de  ses  auditeurs.  Il  falloit  aussi 
que  le  poète  fût  bien  convaincu  que  dans  cette 
manière  de  s'énoncer  il  se  conformoit  aux  usages 
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i;'éçtis ,  et  que  ce  n'éloit  ni  violer  lés  règles  de 
la  rhétorique ,  ni  déroger  à  la  dignité  de  son 
ministère ,  que  d'insérer  dans  un  Sermon  une 
pièce  qui  en  elie-même  ne  renferme  que  des 
idées  erotiques  et  passionnées.  Au  surplus, 
j'ai  fait  voir  que  Guernes  de  Pont  -  Sainte- 
Maxenee  aVoit  prononcé  un  discours  en  fran- 
çois  dans  la  cathédrale  de  Cantorbery  ,  et 
que  dans  ce  discours  il  se  trouToit  des  choses 
assez  peu  en  rapport  avec  l'objcst  qu*il  9.  traité. 

Guillaume  de  Wadington ,  dont  le  surnom 
indique  suffisamment  l'origine  ,  nous  dit  lui- 
même  qu'il  étoit  né  en  Angleterre  (i)  et  qu'il 
étoit  ecclésiastique.  A  en  juger  par  son  style, 
on  peut  assurer  qu'il  florissoit  vers  le  milieu 
du  treizième  siècle.  Le  Manuel  dont  il  est  au- 
teur contient  près  de  six  mille  verset  forme  un 
Traité  complet  sur  les  dogmes ,  la  morale  et  les 
préceptes  de  la  religion  chrétienne.  Il  déclare 
l'avoir  traduit  en  vers  françois ,  d'après  uii  ou- 
vrage latin  dont  il  ne  rappotte  pas  le  titre, mais 
qui  paroit  être  le  Floretus  (2).  Il  nous  prévient 


.  (i)  Dans  les  Archives  de  la  Tour  de  Londres  y  sur  la  xtv 
année  du  règne  de  Henri  II  (i  168),  on  trouve  dans  le  Lan- 
cashire  un  assez  grand  nombre  de  propriétaires  qui  portent 
le  nom  da  Wadington.  Il  seroit  possible  que  ce  poète  fût  un 
descendant  de  Tune  de  ces  familles. 

(a)    M.  de  la  Rue  (  Archœologia  ^  tom.  XIII,  pag.  236) 
pense  que  le  Manuel  de  Guillaume  a  été  traduit  d'après  le 
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qu'il  n'auroit  pas  entrepris  cette  Traduction  (i), 
s'il  n'avoit  cru  se  rendre  agréable  à  une  nation 
qui  accueilloit  avec  empressement  toutes  les  pro- 
ductions écrites  en  françois ,  et  s'il  n'avoit  eu 
le  désir  d'être  entendu  des  grands  comme  de  la 
dernière  classe  du  peuple.  Il  i  il  vite  ensuite  le 
lecteur  à  l'indulgence  et  à  lui  pardonner  les 
fautes  de  grammaire  ou  de  poésie  qu'il  aura 
pu  commettre  :  a  Étant  Ânglois  de  naissance, 
»  je  suis,  dit-il ,  plus  qu'un  autre,  sujet  à  tomber 
»  dans  des  erreurs  à  l'égard  d'une  langue  qui 
y>  n'est  pas  la  mienne  ». 

Denys  Pyramus ,  qui  vivoit  sous  Henri  III  (2) , 
passa  une  grande  partie  de  sa  vie  à  la  cour  de 


Floretus  ,  poème  latin ,  attribué  par  les  uns  à  saint  Bernard  » 
par  d'autres  au  pape  Clément ,  et  qui  fut  imprimé  à  Lon- 
dres ,  in-fol. ,  i52o^  à  Caen ,  in-4''  y  même  année  ;  à  Lyon, 
in-8%i538.  ,  . 

« 

'    Voy.  Leyser,  ffisL  Poeiar.  med^  (ept,  pag.  4^*0» 

(i)  Ce  Manuel  se  trouve  parmi  les  Manuscrits  du  duc  de 
Norfolk,  dans  la  bibliothèque  de  la  Société  royale  des  Anti- 
quaires; dans  le  Musceum  Britannicum  ^  Biblioth.  regia  ao, 
B.  XIV,  et  la  Biblioth.  harleïenne,  n®»  273,  4974  et  4657» 
C'est  à  la  fin  de  ces  deux  derniers  Manuscrits  que  l'auteur  se 
nomme  et  entre  dans  les  détails  de  ce  qui  le  regarde  perf 
sonnellement.  Cette  partie  ne  se  trouve  pas  dans  les  autre» 
Manuscrits. 

(a)  D  régna  depuis  iai6  jusqu'en  1272. 
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ce  monarque  et  à  celles  desbaronsanglois,o>ù  la 
poésie  '  françoise  étoit  fort  estimée  ;  les  Romans, 
les  Contes ,  les  Fabliaux ,  les  Fables ,  les  Chan* 
sons,  faisoient  les  délices  de  ces  anciennes  cours. 
Denys  Pyramus  consacra  ses  talents  à  écrire 
pour  Famusement  de  ses  protecteurs  ;  il  annonce 
qu'il  avoit  composé  des  Sirvantois  pour  les  cheva- 
liers, des  Chansons  et  autres  pièces  galantes 
pour   les   dames.    Afin   de  remplir  les  désirs 
des    uns    et   des   autres,  il  employa  presque 
entièrement  son  temps  à  versifier.  Aussi,  pour 
prix  de  ses  travaux,  fut*il  admis  à  toutes  les 
fêtes,  à  tous  les  repas,  en  un  mot  à  toutes  les 
parties   de   plaisir.   Il  est  aisé  de  croire  qu'a- 
vec un  pareil  genre  de  vie  ce  poète  fut  un 
parfait  épicurien ,  et  que  sa  muse  ne  fut  pas 
toujours  chaste;  il  avoue  lui-même  qu'elle  étoit 
souvent  libertine,  et   qu'elle  se  plaisoit ,  aifisi 
que  lui ,  au  sein  des  plaisirs.  Enfin,  ^omme  il 
l'exprime  énergiquement ,  il  usa  sa  vie  en  la 
rendant  agréable.  L'âge ,  plutôt  que  le  dégoût , 
amena  la  satiété,  et  l'obligea  de  renoncer  au 
métier  de  courtisan.  Dans  sa  retraite  il  quitta  le 
luth   d'Anacréon ,  et  sa  muse   repentante   ne 
voulut  plus  s'exercer  que  sur  des  sujets  reli- 
gieux. 

d'est  à  cette  réforme  et  à  ce  nouveau  genre  de 
vie  que  nous  devons  les  deux  ouvrages  en  vers 
françois ,  composés,  par  Denys  Pyramus.  Le 
premier  contient  la  Vie  et  le  Maiiyre  du  roi 
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sainh  Edmond;  les  Miracles  du  n^ême  saint  rem- 
pUssçatle  S£caQd(i.). 

La  Préface  du  premier  de  ces  ouvrages  a 
/ourni  à  M.  de  la  Rue  (a)  les  détails  qu'on 
vient  de  lire.  Cet  habile  critique  prévient  que , 
malgré  ses  recherches ,  il  n'a  pu,  découvrir  au- 
cune des  autres. productions  composées  par  Py- 
ramus ,  lorsqu'il  vivoit  dans  le  monde ,  et  il  est 
probable  qu  elles  se  sont  perdues. 

Au  reste ,  ce  poète,  qui  donne  de  si  grands 
détails  sur  sa  vie ,  ne  dit  rien  qui  puisse  fsfïre 
cbnnoître  son  origine,  si  ce  n'est  qu'en  cher- 
chant à  affirmer  la  certitude*  des  miracles  de 
saint.  Edmond,  il  dit;  Nos  ancestres  en  ont  esté 
li  tesmoing.  Cet  aveu  doit  faire  présumer  qu'il 
étoit  né  en  Angleterre. 

Ses  talents,  poétiques  dévoient  être,  fort  dis- 
dingués,  si    on  en    juge  par  l'accueil  fevora- 

■  ■  ■  ■  ■       ■  ■  " 

(i)  Ces  deux  onvrgges,  inconnus  en  France,  s.e  trouvent 
dans  \t  Musœum  Britannicum  y  "SxhWoÙï^  cotton. ,  Doroitia- 
nus,  À.  XI.  Le  premier  contient  8286  vers,  et  le  second  un 
peu  plus  de  600  vers  ;  mais  comme  cette  seconde  partie  du 
Manuscrit .  est  .incomplète ,  on  doit  prélumer  qu'elle  devoit 
en  cont^ir  davantage.  A  la  iin.d^  spn  pre^nier  oiif vidage  la 
poète  nous  apprend  qull  a  fait  le  second  d*après  Tordre  da 
seigneur  Saint  -  Edmond.  La  manière  embrouillée. dont  il' 
s'énonce  n'a  pas  permis  à  M.  de  la  Rue  de  décider  si  c'étoit 
par  Tordre  de  Tabbé  de  Saint -Edmond,  ou  par  celui  de 
quelque  seigneur  particulier. 

(2)  Archœologia y  tom.  XÎII»  p.  ^tfi-'^^o. 
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ble  ifa'ils  lui  avoient  pmKmY^é  tant  à  la  coiir  de 
Rçnri  m,  (|u!à  çell^  de^  hapons  aqglois.  Ta-, 
jouterai  qu'il  étoit  fort  iustnait  lians  THi^toire, 
littéraire  defion  teoips;  en,  p^nUnt^d&s- différents 
rimeurs^ses  conteippQziaiiis,  ouide  peux  qui} 
ravoient  précédé  d^ps  la.  cani^ièçe  d^  lettres ,. 
il  examinoit  leurs  ouvi>age$,  et  le  jugement 
qu'il  en  portoitippatroiteÀ  lui  un  homme  d'un 
goût  sûr  et  épuré ^  d'une  critique  éclairée,  et 
surtout  d'une  impartialité  remar^uabJe.  Qas^qua- 

lités  précieuses  doive^nt  faire  regr^^^f  plu$;vi^ 
vement  encorela;perte.de^pi;qiluction&4e^Deny&. 
Pyramus- 

,Avant,de  terminer  le  paragraphe  sur  les  ver- 
sions de$  Ifliyrest saints-  et^sur  leâ)Lég<^ndes  ri<^ 
mées^.il  me  semble  nécessaire  défaire  opnni>îtr(3r 
les  ÉpUres  farcies  y  sur.ie  gj&j^ei  d^^quetles.  leak 
auteurs  i^e  sontipas  d'accord. 

Ces  ^ftmy  (i),  qui  datent  du  septième  jsiè-. 
cîe  (a),,  se  chantQiei:]rt  pendant  leS('fétes^an^ueUe» 

(i)  Iki^Gange,  an  mot/^afcnz^  dit  :  Inteertum  qnid'Jwsc 
vox  dânpiety  à  que  dictce  Mpistokejnrtitee,  Ce.  mot  vient 4tt . 
hxïn  fareirç,  f^  ^  o^M3Pe<rac^pti9iijàer«iiipJir^  |5jg|iplfie  en:- 
core  entremêler;  en  effet,  une ^rcc  (qu'on  mange)  n'est 
autre  chose  qu'un  mélange  de  différentes  viandes ,  épiées  et 
autres  ingrédients;  de  même  une^rc;e  (qu'on  joue)  n'est 
qu'une  espèce  de  comédie,  remplie  et  entremêlée  de  bouf-- 
fonneries,  sans  conduite  et  sans  dénouement. 

.  (2)  Martenne ,  de  Antiquité  eccks,  rit. ,  lib*  I ,  cap.  III  « 
art,  a. 
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6t  solennelles.  C'étoît  un  mélange  du  tette  latin 
et  d'une  explication  françoise  des  actions  et 
des  vertus  des  saints. 

Une  charte  d'Odon  de  Sully,  évêque  de  Paris, 
de  l'an  i  ïqS  (i),  porte  que  dans  la  basttique  de 
Notre-Dame  oa  célébroit  la  fête  des  Fous  (2)  le 
jourde  laXHirconcision.  Ce  prélat  en  fut  tellement 
scandalisé ,  qu'il  en  ordonna  la  suppression  de 
l'aveu  et  du  consentement  du  chapitre  de  l'église 
métropolitaine.  Odon  n'entre  daps  aucuti  détail; 
il  dit  seulement  que  cette  fête  étoit  horrible ,  et 
qu'on  poussoit  les  chosres  jusqu'à  l'effusion  du 
sang  humain.  Par  la  même  charte ,  il  règle  la  ma- 
nière dont  se  fera  à  l'avenir  cette  solennité.  Après 
avoir  parlé  des  premières  vêpres  et  des  ma- 
tines, il  ajoute  :  Missa  simiàter  cum  cœteris  horis 
ordinale  celebrabitur  ab  aliquo  preedictorûm , 
hoc  addito ,  quod  Epistola  cum  farciâ  dicetur  à 
duohus  clericis  in  cappis  sericeis;  c'est-à-dire  que  le 
sous-çliacre,  accompagné  de  deux  clercs  en  chape 
de  soie  rouge,  montoit  au  lieu  oùsechantoit 
l'épître  (3);  il  la  disoit  en  chantant  le  latin  par  ver- 
sets, et  à  chaque  verset  les  deux  clercs  en  chape 
récitoient  le  françois  de  la  manière  indiquée  par 


-  (i)  Pétri Blesensis ,  édit,  P.  de  Goussainville ;  Paris,  ^667, 
in-fol. ,    Notœ  recentiores  y  pag.  778. 

(a)  Festum  Fatuorum, 

(3)  Cétoit  à  l'ambon  ou  jubé.  Voy.  ce  mot  dans  le  Giois* 
de  la  langue  romane  ^  tom.  II ,  p.  3  7 . 
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Tabbé  Lebéûf  (i),  qui  en  a  publié  plusieurs. 
Jy  renvoie,  pour  ne  pas  répéter  des  citations 
qui  se  trouvent  dans  un  livre  connu.  Les  deux 
premières  qu'il  rapporte  soiït  pour  la  fête  de 
Saint-Etienne ,  la  t9>isiènie  pour  la  fête  de  Saint- 
Jean  rSvangéliste ,  la  quatrième  pour  celle  des 
Innocents, 4a. cinquième  pour  la  Circoncision, 
la  sixième  pour  TEpiphanie,  enfin  la  septième 
et  dernière  pour  la  fête  de  Saint-Biaise  (a). 

J'ajouterai  que  les  Kyrie  qui  se  chantoient  à  la 
messe  étoient  également  farcis^  mais  que  la 
farce  étoit  en  latin.  Les  trois  premiers  Kyrie 
étoient  adressés  à  Dieu  le  père ,  les  trois  Christe 
à  J.  C,  et  les  trois  derniers  Kyrie  au  Saint-Esprit. 
Ils  se  chantoient  encore ,  au  milieu  du  dix-hui- 
tième siècle  /dans  les  diocèses  de  Meaux,  de  Sens 
et  d'Auxerre.  Ce  n'est  que  vers  1740  qu'on  les  a 


(i)  Traité  historique  du  Cliant  ecclésiastique ,  pag.  i!2t&, 
Manuscrit  n»  6987,  in-foL,  pag.  333,  et  7595-».  LeManus* 
crit  de  Sorbonne,  qui  en  contenoit  deux,  est  perdu.  L'abbé 
Lebeuf  a  rapporté  la  musique  de  ces  Épitres  ;  la  première  est 
dans  le  quatrième  mode,  autrement  dit  hypb-pbrygien.  Voy. 
aussi  la  Ravallière,  tom.  I,  p.  168.  Ce  critique  a  cité  dans 
ses  preuves  THistoire  de  Soissons ,  par  Melchior  Régnant  ; 
preuves ,  pag.  i5;  et  rien  de  relatif  aux  Épitres  farcies  ne  se 
trouve  à  Tendroit  indiqué.  Dans  le  Manuscrit  ji"  7595-a  se 
trouvent  les  Épitres  pour  Saint-Étienne ,  fol.  laf ,  v«;  Saiut- 
Jean,  fol.  za3,  v«;  les  Innocents, fol.  122,  v<>^  Saint-Chris- 

topbe,  foL  127,  V*.  ( 

• 

(2)  toc^  cit. ,  pag.  t22-i38« 
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supprimés  dans  les.  diocèses  de  Rfeims,  de  Dî-l 
jon,*etc.  (i).  En  voici  un  exemple  que  j'ai  tiré 
d'un  MailusQrit^.et .qu  on  ne  sera  peut>étre  pa& 
fâché  de  rettX)Uver. 

Kyrie,  Jbns  bonitatisy  PaMr  ingenite^  à  quo 
bona  cuncta  procédant  y  eleison: 

Chris  te  cœlitus,  adsis  nostris  prœcibu$\,  quas 
pro  vitihuiSy  ore,  corde  y  actuque  psallimuSy 
eleison. 

Kyrie  y  Spiritus  aime  ^  pectora  nostra  succende, 
ut  digni  pariter  proclamare  semper  possimus, 
eleison. 

Ces  Kyrie  farcis  se  chantoient  aux  seules  fêtes 
solennelles,  sut  le  chant  de  celui  des  doubles 
majeurs  de  Paris.  Il  y  en  a  voit  aussi  dont  la 
farce  étoit  en  françois.  Kyrie  y  le  jour  de  Noël  y 
naquit  Emmanuel ^  Jésus  le  doux  fils  Dieu  éter- 
nel, eleison:  ces-derniers  étoient  encore  en  usage, 
vers  le  commencement  du  dix*huîtième  siècle, 
dans  le  diocèse  d'Auxerre. 

La  fureur  de  rimer  fut  portée  à  un  tel  point 
dans  le  tireizième  siècle  que  des  coutumes  et  des 
règles  de .  mooastèrcts  furent  mises  en  vers  (q). 
Richard  d'Ahnebaut ,  poète  anglô-normand ,  rima 
les  Institutes  de  Justinien  (3).  Nicolas  Dourbault 


(i)Leb€uf,  Uic,  ciLy-psig.  117  et  ii8, 

(a)  Le  Grand  d^Aussy;  tom.  I,  Disc,  prélimin. ,  pag.  x^ 

(3)  Jrchceologia,  tom.  XIII ,  Dissert,  sur  Robert  Wace. 
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jpûWia  en  l'xèolk  Coutume  de  Normandie  en 
yers  de  huit  syllabes.  Galland.  (i)  en  rapporte  un 
iragment  qui  fait  connoître  le  titre  de  l'ouvràges 
le,  nom  de  l'auteiir,  «£  répoqiie  à  laquelle  il^n 
iltla  pubUCaiion* 

J'ai  fatt  BieiitioH  d^s  deux  Traibés  de  Philippe 
Âe  Th|an  (2.)  j  l'un  sur  la  Physique  et  la  Chro- 
noiogie^  qu'il i^t  pa>*oître  Vsfn  iiçyj y  l'autjpç  sot 
tflistQir^  nç^ti^reUe  et  si^  Ifis  minimaux  >  qui 
.fut  publié  r«an:i. 1.2 f.  Ces  ov>^age$,  qui  prji)in- 
.tivement  ayo^jet^  é^  composas  en  latin ,  lut^it^ 
jepjçore  tr^di^its  eij  verç  françoiâ  dans  le  ^iôw- 
zième  et  le  treiÂèine  sièclç.  .Marbpdùs ,  ëv^qu^ 
de  Rennes  ,  ;au)Et  Tan  iiaS,  est  auteur  d'ifp 
^oëme  latin  sur  \<^  Pierres  précieuses.  ïlani^prçe^ 
en  avoir  fait  la  version  d'après,  un  Evax ,  roi 
d'Arabie,  qui  l'avoit  composé  pour  Néron, 
empereur  rotiiàin.  Les  pierres  décrites  par  Bîtar- 
bodus  sont  au  nombre  de  soi3i;ante-une;  on 
y  traite  de  \eyuç  jqature ,  de  leur  qualité  e{  des 

propriétés  qu'on  leur  accordpit  ^lors^  Dudos  (3) 

•  V   >  '        ...  j 

•       '  \ 
•  •  1 

(i)  Académ..des  Inscriptions,  in-ia  ,   tom.  III,  p.  47^. 

(2)  L'un  des  pins  ftnciens  po^eB  normands  dont  les 'ou-* 
vragiÈs  notts  soient  pâlrtemis.  Ce  Trouvère  y  qui  fiorissDitîle 
.Ï107  à  nftS  V  (koit  de  la  famille  des  âef^nian ,- seignéui's  flfe 
la  terre  de  ce  nom  ,  à  trois  lieues  de  Caen  ,  dans  le  didfcèite 
"de  Bayeux.  Elle  s'est  éteinte  dans  le  quiniiîèhie'Sfiècle. 

Voy.  ArckcéoL  ,  vol.  XIÏ,  et  Rapport  sur  les  travaux  de 
l'académie  de  Caen,  pag.  190. 

(3)  Açad.  de^  Iiijiorii]^tio&s  ^ Xom.  XVIi y pag.  187! 


regarde  la  traduction  françoise  du  poé'me  des 
Pierres  précieuses  (i)  comme  la  plus  ancienne 
qu'il  connoisse,  et  croit  quelle  a  paru  en  na3. 
;Au!sutplus,  dit41,  si  cette  pièce  est  due  à  ua 
poëte  anonyme ,  elle  a  certainement  été  publiée 
vers  le  commencement  du  douzième  siècle  (2). 

Guillaume  de  Normandie,  auteur  du  fabliaa 
"du  Prestre  et  d'AUson  (3) ,  mît  en  rimes  le  Bes- 
tiaire, ou  l'Histoire  des  animaux  moralisée,  et 
la  fit  parOitrè  vers  12  itî  (4).  Quelque  temps  après 
Guillaume  Osmont  publia  le  Volucraire  ou  l'His- 
■toire  des  oiseaux  et  le  Lapidaire,  ou  la  Forcé  et 
la  Vertu  des  piçrres  précieuses ,  des  herbes  et 
des  bétes  (5).  Ces  ouvrages  eurent  du  succès, 
et  à  peine  eurent -ils  été  "publiés  qu'on   en 

' :  I  '  . i ^ . 

(i)Bibl.  impér* ,  Manusc.  ii<^'  F.  17- et  M.  18,  fonds  de 
TEglise  de  Paris ,  et  ^738  fonds^de  la  Vallière.  Cette  yersion 
a  été  imprimée  dan»»la  Collection  des  Œuvres  de  MarboduS) 
publiée  par  le  P.  Beaugendre,  in-fol.  1708 ,  col.  i638. 

(2)  Acad.  des  Inscriptions,  tom.  XVII,  p.  727» 

(3)  Manuscr.  i83o,  fonds  de  FAbbaye,  Barbazan,  tom.  IV* 

(4)  M*  7989-2,  f^  189  et  7534  9  de  Tancien  fonds,  puis 
M.  n<*'  9  f  17  et  18^  fonds  de  l'Ëgliie  de  Paris.  Au  fol.  74  de 
ce  dernier  Manusc.^  dans  le  chapitre  sur  la  Tourterelle , 
Guillaume  rapporte  que  ,  lorsqu'il  faisoit  son  livre  ,  il  y  avoit 
bien  trois  ans  que  l'Angleterre  avoit  été  mise  en  interdiU 
Voy.  lesN  .a  s  des  Manuscr.,  tom.  V,  p.  275. 

(5)  Manusc.  M.  18  et  F.  17 ,  fonds  de  l'Eglise  de  Paris< 
Recueil  des  iNotipes  des  JIAanuscr.,  tom.  Y ,  p.  267. 
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donna  des  versions  en  prose  (i).  Jehan  de  Beau- 
veau  5  évéque  d'Angers ,  mort  en  i479  >  ©n  a.  fait 
une  qui  a  été  imprimée. 

U Image  du  monde  est  une  espèce  de  Recueil 
dans  lequel  Gautier  de  Metz  (2)  a  traité  du  ciel  et 
de  la  terre ,  de  Dieu  et  de  l'homme ,  de  la  Géogra- 
phie, de  l'Astronomie,  de  l'Histoire  naturelle,  et 
des  autres  sciences  enseignées  de  son  temp^  (3). 
Le  Grand  d'Aussy  a  pommis  une  erreur  lorsqu'il 
a  attribué  cette  production  à  Osmont  (4).  U  ne 
cite  à  cet  égard  qufe  des  vers  ajou'tés  par  uri  co- 
piste qui,  après  avoir  vu  ce  nom  d'Qsmont  à  la 
suite  d'un  Lapidaire  et  d'un  Folucraire,  a  cru 
que  \ Image  du  monde  étoit  du  même  auteur  (5)* 
Dèjs  que  c&  Traité  eut  été  publié ,  on  s'empressa 


(i)  Le  Manusd.  n*>  7989-2  contient  une  version  en  prose 
dn  Lucidaire  ^h\le  vers  la  fift  du  treizième  siècle.  On  y'traite 
des  éléments^y'dëi  anges,  du  diable,  de  Thommc ,  du- paradis 
jde  J.  Ce  ^  de  ses  actions^  du  baptéiike:de  Téglise,  des  divers 
états  et  professions.  ,  , 

(2)  Manusc.  Jli.  18,  7-534,  7989-r2:  :Get  :oixvrage  parut 
en.i;^45.  .  .    >  :     •.•  •  .    '.  ,  i        u- 

Calai,  de  la  Vallière,  ^om.  I,  p.  6a ,  let  tom.  II ,  pi|g«,  198- 
aoi. 

Gioss.  de  la  lang.  roiti.,  tom.  Il,  p.  761.^ La  Croix  du 
Maine,  tqm.  III,  pag.  88.  ... 

(3)  Le  Grand  d'Aussy  ,  Notices  des  M" ,  tom.T,  pag.  244. 

(4)  Ibid.  pag.  a44  ^t  ?75. 

(5)  Ibïd,]^SLg,1l6'].  ,     ; 
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de  le  traduire  en  prose  (i),  et  c'est  d'après  cette 
version  qtie  CoMant  d'Orville  eii  a  donné  un 
extrait  (a). 

•  »  f  • 

f 

€HAPITÉE  T. 

Poésie  dAimatique.  —  Du  ThMtre  et  éa  Genrt 

de  Pièces  qu'on  y  rëprêsenteiL 

»  , 

DxHs  tous  ko  arts,  dans  toutes  les  sciences, 
ché2  tous  lés  peuples,  les  premiers  essais  ont  été 
informes;  la  poésie  et  l'art  théâtral  ont  eu  leur 
enfance ,  avant  de  parvenir:  att\  degré  4e  force 
et  de  spl^ideur  où  ils  oùt:  été  portés  depuis. 
.   On  ignore  assez  généralement  les  noms  dei 
inventeurs  des  sciences  et  des  arts ,  par  la  raison 
que,  n'ayant  fait  qu'un  pas ^  ceux  qui  sont  venus 
après  eux  ont  marché  sur  leurs  traces ,  et  que  ces 
premiers  ess^iis  ont  été  fen  quelque  sort©  effacés 
par  des  ouvrages  plus  parfaits.-  Ain«i  les  arti 
n'appartteiineiït  poui»  la  p[Ii:q)a»t  àaucnn  hôrtntoe 
en  particulier,  à  aucune  nation  exclusiveitiétrti 
iâiais'  au  genre  hutiiaîn  tbùt  eriliér  ;  ils  sont 
le,  fruit  des  réflexions  réunies  et  continues"  de 


^Udm 


•«-^ 


(i)  Manusc.n"  7595,  folio  i6ii, 

(2)  Mélanges  tirés  d'une  granfle  jbîbliotliéque ,  toïn.  ÏV^ 
pag.  59. 
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tous  les  hommes ,  de  toutes  les  nations  et  de 
tous  les  siècles  (i). 

Ainsi ,  chez  les  Grecs ,  Thespis ,  barbouillé  de 
lie^  parcourut  dans  un  tombereau  les  villes  et 
les  bourgades  de  la  Grèce  ;  ses  bons  mots  amu- 
soient  grossièrement  la  populace.  Cependant 
ces  informes  essais  amenèrent  les  beaux  jours 
du  théâtre  d'Athènes,  préparèrent  les  triomphes 
d'Euripide  et  de  Sophocle,  d'Aristophane  et  de 
Ménandre, 

Nos  jeux  et  nos  miracles^  qui  pnt  précédé  les 
mystères  j  préparèrent  aussi  les  jours  brillant^ 
du  théâtre  françois,  et,  en  parcourant  ses  Annales» 
on  voit  que  chaque  âge  produisit  un  avancement 
marqué  dans  l'art  dramatique. 

Il  est  assez  difficile  de  fixer  l'époque  à  laquelle 
parurent  les  premiers  essais  de  notre  poésie 
théâtrale.  On  sait  que  Guillaume  de  Blois,  frère 
du  célèbre  Pierre  de  Blois  ,  est  auteui;'  d'une 
tragédie  de  Flaura  et  Marco ,  et  d'une  comédie 
intitulée  Alda^  qui  ne  nous  sont  point  parve- 
nues. L'abbé  Lebeuf  (2) ,  parlant  des  pièces  pro* 
fanes  rimées ,  s'exprime  ainsi  : 

«  On  trouve  souvent,  dans  les  Manuscrits  de 
»  toutes  les  bibliothèques  ,  des  tragédies  eu 
»  rimes  latines.  Du  Boulay  fait  mention  de  celle 

i>  I         I  II   I  ■■  I         ■ liai  s  ■  ■  — — ^—  mmmmm^mmmm 

à 

(i)  D'Alembert,  Eléments  de   Musique,  Disc,  préliin. , 
{a)  Dissert,  tom.  II,  pag.  65. 


aS8  DE    LA    POÉSIE   FRA.NÇOISF 

j>  de  Sainte -Catherine  à  Tan  it46  :  on  peut 
j)  voir  ailleurs  celles  de  l'abbaye  de  St-Benoît. 
»  Dans  celle  de  Saint-Martial  de  Limoges ,  sous 
»  le  roi  Henri  l«r^  Virgile  se  trouve, associe  avec 
»  les  prophètes ,  qui  viennent  à  Fadoration  du 
»  Messie  nouveau  né ,  et  il  mêle  sa  voix  avec  la 
»  leur  pour  chanter  un  long  ^e/2et//ca/nw,î  rimé, 
»  par  lequel  finit  Ja  pièce  (i)  »• 

Nous  ne .  trouvons  point  cependant  de  ves- 
tiges ,  disent  les  savants  auteurs  de  l'Histoire 
littéraire  de  la  France  (a) ,  qu'on  fit  représenter 
ces  tragédies  avec  appareil  et  décorations.  II 
€st  certain  qu'il  devoit  y  avoir  une  sorte  de 
théâtre  pour  la  représentation  de  quelques 
pièces,  du  moins  en  France ,  quoiqu'on  assure  ce- 
pendapt  que  plusieurs  se  jouassent  en  plein  air. 

Les  associations  des  nîénestriers  qui ,  après 
s'être  rassemblés,  parcouroient  les  villes  et  les 
châteaux,  durent  nécessairement  introduire  des 
pièces  dialoguées.  Je  n'hésite  pas  à  regarder  le 
fabliau^  des  deux  Bordeors  ribauds ,  les  Jeux- 
Partis  et  quelques  autres  morceaux  de  poésie, 
où  plusieurs  personnages  prenoient  part  à  l'ac- 
tion, comme  les  premiers  monuments  de  l'art 
théâtral.  A  leur  tête  je  placerai  le  charmant  fa- 
bliau  âiAucassin  et  JSicolette.  Je  suis  loin  dé 


(i)  Mercure  de  France ,  décembre  1729,  et  avril  1734 
(2)  Tom.  VII,  p.  127. 
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partager  l'opinion  de  Sainte-Palaye  (i) ,  qui  pré- 
te^doit  que  cette  pièce  avoit  été  composée  sous 
saint  Louis.  Car  si  on  la  compare  avec  celles 
qu'on  doit  aux  poètes  Jehan  Bodel  d'Arras, 
Jehan  le  Rigolez ,  Jehan  le  Gallois  d* Aubepierre , 
Jehan  et  Baudoin  de  Condé ,  Jehan  de  Boves , 
Rutebeuf  et  autres  rimeurs  du  treizième  siècle  , 
on  trouvera  une  gsande  différence  dans  le  lan- 
gage, et  on  conclura  que  celui  de  cette  pièce,  qui 
est  imprimée,  doit  être  plus  ancien  (2).  Le  Grand 
d'Aussy  a  iraiduit ^ucassin  et  Nicolette  (3)  ;  et  par 
déférence  pour  l'estimable  auteur  des  Mémoires 
sur  la  chevalerie ,  il  a  partagé  le  même  sentiment. 
Mais,  jele  répète ,  pour  peu  qu'on  soit  versé  dans 
la  lecture  de  nos  anciens  auteurs ,  on  découvrira 
aisément  que  cette  production  appartient  au 
douzième  siècle.  * 

Ce  Jeu  y  qu'on  qualifie  ordinairement  de  Fa- 
bliau ,  quoiqu'il  n'en  soit  pas  un ,  est  alternati- 
vement mêlé  de  vers  et  de  prose  ;  particularité 
d'autant  plus  remarquable  (4) ,  que  t^tis^;  >àu- 


(i)  Cet  académicien  publia  ceUe  pièce  dans  le  Mercure ,  et 
la  fit  réimprimer  en  17  56,  sous  le  titre  des  Amours  du  bon 
vieux  temps  ^  avec  des  changements,  des  vers  refaits  et  un 
style  très-rajeuni. 

(2)  Barbazan,  tom.  I,  p.  38o-4i9*  L'éditeur  Fa  copiée 
d'après  le  Manuscrit  n"  7989-a  ,  in-4** ,  P  70,  r" ,  fonds  de 
Baluze ,  le  seul  qui  la  contienne. 

(3)  Fabl.  in-8" ,  tom.  II,  p.  180-217. 
^4)  Le  Grand  d'Aussy ,  loc,  cit. 
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très  sont  entièrement  rimes.  La  prose  ,  qui  se 
déclamoit,  contient  le  développement  du  su^et, 
et  les  vers  qui  la  coupent  d'espace  en  espace 

.  étoient  chantés  à-peu-près  comme  les  ariettes 
de  nos  opéras  comiques.  Le  Trouvère  qui  fai- 
soit  le  principal  rôle  (i)  récitoit  à  voix  haute 
et  sonore  l'histoire  ou  la  fable  en  prose ,  qui 
est  toujours  précédée  par  ces  mots  :  Ot  dient 
et  cantent  et  fabloient.  Ce  qui  est  en  vers, 
précédé  des  mots  or  se  cante^  se  chantoit  sans 
doute  en  chœur  par  la  troupe  des  chanteurs ,  à 
qi,ii  le  chef  ou  ménestrel  donnoit  le  ton  :  un 
grand  nombre  d'instruments,  joués  par  les  jon- 

^gleurs  et  les  ménestriers  (2) ,  formoit  l'accompa- 
gnement. Tous  les  vers  d'un  même  chant  ou 
d'une  même  suite  riment  ensemble ,  à  l'excep- 
tion du  dernier  qui  ne  rime  point  avec  les  au- 
tres; il  servoit  apparemment  à  avertir  le  mènes- 
trier  qu'un  morceau  de  prose  alloit  suivre  ',  et 
qu'il  falloit  reprendre  le  ton  du  récit.  C'étoit  une 
esrpècç  de  réclame  pour  le  déclamateur,  qui  avoit 
à  reprendre  son  rôle  lorsque  le  chanteur  alloit 
finir  le  sien. 

Le  jeu  XÂucassin^  le  seul  qui  soit  mêlé  de 
prose ,  de  chant  et  d'accompagnement,  paroît  être 
une  de  ces  pièces  que  les  Trouvères  alloient  de- 


(i)  Sainte-Palaye ,  Mœurs  d»  bon  vieux  temps ,  p.  5. 
(a)  Idem  y  loc.  cit. 
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biter  dans  les  châteaux ,  dans  les  grandes  assem- 
blées et  dans  les  fêtes.  C'est  une  sorte  de  comédie- 
vaudevilie. 

Au  surplus,  le  style  original  du  jeu  èiAucassin 
a  cette  naïveté  charmante  qui  pendant  les  dou- 
zième et  treizième  siècles  fit  le  caractère  dis- 
tinctif  dé  la  langue  françoise,  dont  elle  conserva 
encore  des  traces  jusqu'au  seizième ,  mais  qu  elle 
paroît  avoir  perdu  sans  retour. 

Jehan  Bodel  d'Arras,  qui  florissoitsous  le  règne 
de  saint  Louis,  auteur  de  plusieurs  poésies ,  telles 
que  Chansons ,  Jeux-Partis ,  Rondeaux ,  Motets 
(sorte de  chanson)  (r) ,  etc. ,  a  composé  différentes 
pièces  de  théâtre  qui  nous  sont  parvenues.  La 
première  est  le  Jeu  du  Pèlerin;  la  seconde  une 
sorte  d*opéra  comique ,  intittdé  le  Jeu  de  Robin 
et  de  Motion  (2).  Le  Jeu  Adam  ou  de  la  Feuillée 
compose  la  troisième ,  et  la  dernière  est  le  Jeu 
de  Saint-Nicolas  (3).  Le  Grand  d'Aussy  a  donné 
la  traduction  des  trois  dernières  pièces  (4) ,  et  il 
a  fait  observer  avec  raison  qu'elles  étoient  entre- 
mêlées de  chants.  Les  pièces  sur  saint  Nicolas  sont 
assez  anciennes,  on  en  trouve  quelques-unes  en 

(i)  Manuscr.  fonds  de  la  Yallière ,  n»  27^. 

(2)  Ce  jeu  se  trouve  aussi  dans  le  Manasc.  n**  7604  ,  où  la 
fin  man^e. 

(3)  Voy.  Catal.  de  la  Yallière,  tom.  Il,  pag.  228-2 3o. 

(4)  Fabl.  in-8*».,  tom.  I ,  p.  339-860  et  367-37*. 
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latin  (i).  D'après  ce  que  je  viens  d'exposer ,  il  est 
impossible  de  ne  pas  regarder,  comme  faisant 
partie  du  théâtre ,  différentes  poésies  diaioguées, 
telles  que  le  lay  de  Courtois  dArras  (a) ,  sorte  d'i- 
mitation de  rSnfant  prodigue;  le  Mariage  de 
Rutebeufy  la  Dispute  du  Croisé  et  du  Décroisé^  par 
le  même  Rutebeuf,  etc.  (3). 

Nous  devons  encore  à  ce  poète  le  Miracle  de 
Théophile  {l\)  ^  pièce  à  plusieurs  personnages  > 
sans  mélange  de  musique. 

Je  n'aurois  pas  manqué  de  donner  une  notice 
de  ces  divers  ouvrages  et  du  genre  de  poésie, 
qu'on  y  employoit,  si  le  Grand  d'Aussy  et  le  ré- 
dacteur du  Catalogue  de  la  Vallière  n'en  av  oient 
donné  des  extraits. 

L'amour  des  représentations  théâtrales  n'é- 
loit  pas  moins  vif  en  Angleterre.  J'ai  annoncé 
que  Guillaume  de  Wadington,  poète  anglo- 
nprmand ,  étoit  auteur  d'un  Manuel  sur  la 
Religion^  mais    ce   que  je  n'ai  pas  dit  et  ce 

qui   rend   ce    Poëme    singulièrement  intéres- 

■■-■'"  I  ■  ■  ■  I  II  > ■  1 1  ■ 

(i) Mercure  de  France,  décembre  1729. 

(2)  Manusc.  n°  7218,  imp.  dans  Barbazan,  tom.  IV,  tra- 
dait  par  le  Grand  d*Aussy,  tom.  I,  p.  325-332. 

(3)  Manusc.  n"  7218. 

Le  Grand,  tom.  I,  p.  373-382. 

(4)  Manuscr.  n®  7218. 

Le  Grand ,  tom.  I,  p.  333-338. 

On  trouve  une  autre  version  de  ce  miracle ,  bien  difTé-- 
rente,  daii$  le  Mauufi^r.  &<>  6937,  folio  3io. 
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sant,  c'est  que  Guillaume,  au  lieu  de  s'attacheç 
à  suivre  scrupuleusement  son  original,  l'a  au 
contraire  enrichi  d'une  foule  de  détails  curieux 
sur  les  mœurs  et  les  coutumes  des  Anglois.  Il 
traite  aussi  de  la  poésie,  et  du  goût  général  de 
ses  compatriotes  pour  les  Romans  de  chevalerie, 
les  Contes  et  les  Chansons.  Il  les  blâme  de  ce 
qu'ils  les  lisoient  ou  les  chantoient  dans  les 
jours  consacrés  au  repos  ou  à  la  prière.  Guil- 
laume fait  encore  mention  d'un  genre  de  poésie 
fort  en  usage  de  son  temps,  nommé  Rotesivange 
onRotruenge;  mais  le  succès  de  ces  pièces  b'étoit 
pas  comparable  à  celui  qu'obtenoient  les  com- 
positions théâtrales ,  connues  sous  le  .nom  de 
Miracles^  qui  toutes^  en  général  d'un  genre 
tragique ,  représentoient  le  martyre  de  quelques 
saints  de  la  primitive  église,  et  faisoient  les  délices 
des  Anglois. 

Geoffroy ,  abbé  de  Saint-Alban ,  avoit  intro- 
duit en  Angleterre  ce  genre  de  spectacle  vers  le 
commencement  du  douzième  siècle  (i);  le  goût 
s'en  propagea  et  se  soutint  avec  force  jusqu'à  la 
fin  de  ce  mêiiïe  siècle ,  et  Londres  fut  le  théâtre  où 
ces  représentations  eurent  le  plus  de  succès  (a)» 
Le  témoignage  de  Guillaume  de  Wadington 
prouve  que  cette  passion ,  loin  de  dégénérer  y 
avoit  au  contraire  jeté  de  profondes  racines; 

^»»— »^— —  ■  ■     — — ^       Il  II     11,1  ■  I    .    Il         »  M       ■     »»^i^— .  I  .      ■!      m  ^1     p— 1^— ^ 

(i)  Math.  Paris ,  in  Vitâ  ahhat,  *S'*  -  Albanie 

(pL)  Pitz  Stcphen^  Description  of  Londoii,p.  i\. 
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les  femmes ,  non  moins  curieuses  que  les  hom- 
mes,  s'y  f^îsoiént  particulièrement  remarquer, 
et  s'y  portoient  en  foule. 

Le  poète  rapporte  que  ces  représentations 
avoient  quelquefois  lieu  dans  les  places  publi- 
ques, mais  plus  ordinairement  dans  les  cime- 
tières, ainsi  que  cela  se  pratiquoit  du  temps  de 
Geoffroy  de  Saint-Alban  (i).  C'étoit  toujours 
Taprès-dîner  que  se  jouoient  les  miracles ,  et 
les  acteurs  empruntoient  les  ornements  de  Fé- 
glise  pour  décorer  leur  théâtre.  La  représenta- 
tion étoit  souvent  terminée  par  des  danses, 
quelquefois  par  deô  luttes ,  ou  enfin  par  des 
espèces  de  jeux  qui,  en  exerçant  le  corps,  en- 
tretenoient  l'agilité,  et  qui  n'ont  jamais  cessé 
d'être  en  usage  parmi  les  Anglois. 

Guillaume  désapprouvoit  ces  divers  amuse- 
ments lorsqu'ils  avoient  lieu  pendant  la  se- 
maine ,  et  les  regardoit  comme  un  larcin  fait 
aux  jours  de  dimanche ,  consacrés  à  leur  repré- 
sentation. Il  y  a  lieu  de  croire  que  les  clercs  ou 
les  poètes,  auteurs  des  Miracles,  en  étoient 
en  même  temps  les  acteurs;  aussi,  pour  embel- 
lir leurs  ouvrages,  donnoient-ils  un  ample  essor 
à  leur  imagination,  et  plus  il  y  avoit  de  mer- 
veilleux dans  leurs  productions ,  plus  ils  recueil- 
loient  d'applaudissements. 

Wadington  défend  à  ses  lecteurs  d'ajouter  foi 

*  -  I  ^     -    -  ■  ■  — — . — ■ — ■- — . — .-^^- 

(i)  Math. ,  Paris ,  loc,  eit. 
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à  ces  prodiges  faussement  attribués  aux  saints, 
et  il  considère  les  auteurs  de  ces  Poèmes  comme 
des  '  fous  et  des  insensés.  Il  s'élève  avec  force 
contre  l'usage  des  déguisements  qu'employoient 
les  acteurs  dans  la  distribution  de  leurs  rôles* 
Mais  on  doit  regretter  qu'il  ne  nous  ait  point 
appris  en  quoi  consistoient  ces  travestisse- 
ments; il  Se  borne  à  dire  que  les  acteurs  dégui- 
soient  aussi  leurs  figures  :  étoitce  avec  des  mas- 
ques, avec  des  couleurs ,  ou  en  prenant  la  forme 
des  animaux  féroces  par  lesquels  oti  Supposoit 
que  Les  martyrs  avoient  été  mis  à  mort?  Le  peu 
d'éclaircissement  que  donne  le  poète  sur  cet 
objet ,  l'ambiguïté  ou  l'obscurité  dans  laquelle 
son  sujet  est  enveloppé ,  ont  empêché  M.  de  la 
Rue  (i)  d^adopter  une  opinion  fixe  à  cet  égard. 
11  paroît*  seulement  qu'au  temps  où  Guillaume 
vivoit  les  ménestriers  et  les  jongleurs  étôient 
fort  nombreux,  et  il 'ne  peut  leur  pardonner 
d'avoir  composé  ces  drames  dans  lesquels  on 
montroit  au  peuple  les  souffrances  et  la  patience 
des  martyrs.  Cependant,  si  ces  poètes,  pour  pren- 
dre un  plus  libre  essor,  s'écartoient  parfois  des 
vérités  historiques,  ilsn  en  respectoient  pas  moin« 
la  morale  et  les  points  fondamentaux  de  la  reli"* 
^ion. 

D'après  cette  sortie  contre  les  •  auteurs  deê 
Miracles  y  on  doit  s'imaginer  avec  quelle  ardeuf 
et  quelle  véhémence  Guillaume  s'élève  contre 

*"  I  II  .  .       I      .  I    .    I  ■         Il  11  ■«— ^[M— i^wa^i^Miiii*»^*»»       Il    I     ■!  ■ 

(i)  Archœologia^  tom.  XIII,  p.  aS^. 
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les  ménestriers,  qui,  par  le  récit  d'aventures  ro- 
manesques ou  amoureuses ,  enflammoient  Fima- 
gination,  et  donnoient  lieu  à  beaucoup  de 
désordres  :  aussi  déclare-t-il  aux  ménestriers  qu'il 
ne  connoît  pas  d'emploi  plus  corrupteur,  ni 
d'art  plus  dangereux  que  leur  profession,  et 
qu'il  préféreroit  demander  l'aumôue  plutôt  que 
de  l'exercer. 

En  critiquant  et; en  décriant  les  Miracles ^ 
parce  qu'il  trouve  cette  soi;te  de  composition 
pleine  de  faits  tronqués  ou  apocryphes,  Wa- 
dington  remplit  son  ouvrage  d'un  grand  nombre 
de  Contes  dévots,  sur  l'authenticilé  desquels  on 
peut  s'élever  autant  qu'il  l'a  fait  lui-même  con- 
tre ses  rivaux.  Le  seul  moyen  d'excuser  ces 
poètes  est  de  dire  que  toutes  les  Fables  dont  ils 
ont  composé  leurs  ouvrages  existoient  déjàches^ 
des  auteurs  qui  lés  avoient  précédés. 
•  La  critique  n'avpit  point  encore,  il  est  vrai,  d  icté 
les  lois  d'après  lesquelles  on  peut  séparer  Terreur 
de  la  vérité ,  et  remettre  chaque  chose  à  sa  véri- 
table place.  Il  ne  falloit  qu'un  jugement  sain  et 
une  instruction  ordinaire  pour  s'apercevoir  que 
les  pièces  appelées  Miracles  étoient  composées 
par  des  auteurs  plus  modernes  \  d'après  un  récit 
historique  dont  ils  s'éloignoient  plus  ou  moins, 
suivant  que  le  sujet  le  comportoit;  alors  il  étoit  fa- 
cile de  distinguer  les  changements  qu'ils  avoient 
introduits  et  qui  étoient  le  produit  de  leur  ima- 
gination ,  en  comparant  leurs  productions  avec 
les  Vies  des  saints,  alors  en  usage. 
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Le  Manuscrit  où  se  trouve  le  Sermon  d'E- 
tiènne  de  Langton  (i)  renferme  aussi  deux 
pièces  qui  paraissent  être  du  même  poëte.  La 
première  doit  seule  nous  occuper;  c'est  un 
Drame  théologique,  dans  lequel  l'auteur  introduit 
la  Vérité  y  la  Justice  y  la  Miséricorde  et  la  Paix  ^ 
qui  discutent  sur  le  sort  que  mérite  Adam  après 
sa  chute. 

Les  deux  premières  vertus  demandent  une  pu- 
nition exemplaire  pour  le  coupable,  et  les  deux 
autres  sollicitent  indulgence  et 'pardon.  La  scène 
se  passe  en  présence  de  Dieu  le  père ,  qui  écoute 
les  parties ,  chacune  à  leur  tour.  Elles  allèguent 
leurs  raisons  avec  autant  de  force  que  de  sensi- 
bilité; la  discussion  s'échauffe  et  devient  une 
querelle.  La  Paix  et  la  Miséricorde  se  reti- 
rent en  déclarant  qu'elles  ne  retourneront  ja- 
mais au  ciel,  à  moins  que  le  Père  Eternel  ne 
veuille  leur  accorder  deux  choses  ;  la  première, 
qu'un  accommodement  soit  fait  entre  lui  et  le 
coupable,  et  k  seconde,  qu'il  daigne  accéder 
à  l'oubli  général  du  pa^sé.  La  Vérité  et  la  Jus- 
tice restent  avec  le  Tout-Puissant,  qui,  désirant 
rétablir  l'harmonie  entre  ses  quatre  filles ,  con- 
sulte J.  C.  sur  le  meilleur  mode  de  conciliation. 
C'est  à  ce  moment  que  commence  le  salut  pro- 
posé par  V incarnation  de  la  parole;  la  mort  du 
Sauveur  rallie  les  quatre  sœurs  et  les  réconcilie. 


(i)  Biblioth.  du  duc  de  Norfolk^  nO  29a. 
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Alors,  selon  l'expression  du  Psalmiste  royal,  la 
Miséricorde  et  la  .Vérité  se  sont  rencontrées ,  la 
Justice  et  la  Paix  se  sont  embrassées  (i).  Il  n'y  a 
pas  de  doute  que  ce  ne  soit  ce  passage  qui  ait 
fourni  à  notre  poète  le  sujet  de  ce  Drame ,  et  il 
faut  convenir  qu'il  l'a  conduit  avec  plus  de  goût 
et  de  délicatesse  (a)  qu'on  n'en  trouve  dans  ses 
contemporains. 

On  doit  encore  au  poète  Chardry  une  pièce 
de  mille  neuf  cents. vers,  intitulée  le  Petit- PleL 
C'est  une  discussion  entre  un  vieillard  et  un 
jeune  homme  sur  le  bonheur  et  les  vicissitudes 
de  la  vie^humaine  (3).  Un  dialogue  bien  coupé, 


(i)  Psalm.  85. 

.  (a)  A  la  iuite  de  cette  pièce  est  un  Cnndque  sur  la 
Passion  ,  divisé  en  cent  vingt-trois  stroplie» ,  qui  forment 
plus  de  six  cents  vers.  M.  de  la  Rue  l'attribue  à  Etienne  de 
Langton  :  les  détails  historiques  sont  bien  préparcs ,  et  ame- 
nés d'une  manière  intéressante.  Néanmoins  on  sent  que  Fau- 
teur, se  bornant  au  simple  rôle  de  traducteur,  a  moins  dé- 
ployé  d'imagination  dans  cette  pièce  que  dans  la  précédente. 
Les  stances  dont  se  compose  ce  Poëme  contiennent  cinq  vers 
dont  les  rimes  sont  entremêlées.  On  ignore  si  Etienne  de 
Langton  a  laissé  d'autres  productions  en  vers  François. 

(3)  M.  de  la  Rue,  qui  nous  a  fait  connoitre  ce  poëte  (^r- 
<hœologia ,  tom.  XII ,  p.  23/|) ,  présume  que  le  Peù'i-Plet  est 
de  Chardry.  Les  liaisons  sur  lesquelles  il  s'appuie  sont  y 

1®.  Que  cette  pièce  a  été  copiée  pair  la  même  main  qui 
"«roit  transcrit  les  précédentes  ; 

a^.    Qu'en  les   comparant  ensemble ,  tant  pour  le  styl* 


DANS    LES   Xn*    ET   XIII*    SliCLÊS.  ^69 

bien  soute mi,  fait  présumer  que  cette  piècç 
étoit  répétée  et  chantée  par  deux  personnages. 

Ce  dialogue  est  bien  supérieur  aux  deux 
autres  productions  du  même  poète.  Il  contient 
plusieurs  leçons  de  morale  et  de  philosophie 
qui  sont  données  par  le  jeune  homme ,  et  qui 
dévoient  en  rendre  la  représentation  fort  inté- 
ressante (i). 

J^aurois  pu  m'étendre  bien  davantage  euv  la 
poésie  dramatique  et  sur  le  genre  de  pièces  re- 
présentées en  France  et  en  Angleterre  dans  les 
douzième  et  treizième  siècles;  j'aurois  pu  égale- 
ment citer  les  ouvrages  de  Robert  Grosse-Téte , 
évêque  de  Lincoln ,  de  Guillaume  de  Winches- 
ter et  de  beaucoup  d'autres  Trouvères ,  françois 
ou  anglo  -  normands  ;  mais  ces  extraits  dépasse- 
roient  les  borne3  que  je  me  suis  prescrites. 

que  pour  le  genre,  on  ne  peut  disconTenir  qu'elles  ne  soient 
sorties  de  la   même  plume  ; 

3®.  Et  enfin,  que  les  caractères  de  composition  de  cette 
pièce  montrent  qu*elle  étoit  du  nombre  de  celles  destinées  à 
être  récitées  dans  les  cours  des  barons  anglois;  car  le  poëte 
s'adresse  souvent  à  ces  derniers* 

On  a  vu,  par  les  autres  compositions  de  Cbardry,  qu'il  étoit 
un  de  ces  ménestrlers  qui  parcouroient  les  villes  et  les  cbâ- 
teaux. 

(i)  On  ne  connoît  pas  d'autres  pièces  en  vers  composées 
par  ce  poète;  il  est  probable  quelles  ne  forment  pas  la 
totalité  de  ses  productions.  Celles-ci  se  trouvent  dans  le 
lUusœum  Britannicumy  Biblioth.  cpltonionoe,  Caligula  A.  xx. 
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CONCLUSION. 

En  répondant  à  l'appel  fait  aux  gens  de  lettres 
sur  la  question  proposée  par  la  classe  d'histoire 
et  de  littérature  ancienne ,  j'ai  pensé  qu'il  fal- 
loit  en  démontrer  l'utilité  avant  d'examiner 
quels.,  furent  les  progrès  successifs  de  la  langue 
et  de  la  poésie  françoise,  tant  dans  Fintérieup 
que  chez  l'étranger,  de  cette  langue  que  les 
écrivains  des  deux  derniers  siècles  parôissent 
avoir  fixée  pour  long-temps,  et  qui  est  deve- 
nue familière  aux  gens  instruits  de  toutes  les 
.  nations. 

J'ai  dit  que  la  langue  françoise  paroissoit  être 
fixée;  elle  l'est  du  moins  pour  long -temps.  En 
effet,  dès  que  les  langues  ont  atteint  leur  point 
de  perfection ,  elles  subissent  le  sort  de  l'homme 
arrivé  au  terme  de  son  accroissement;  elles  res- 
tent un  moment  stationnaires,  déclinent  peu  à 
peu,  s'altèrent,  se  dégradent  et  finissent  sou- 
vent par  se  perdre. 

Ainsi  les  langues,  comme  tous  les  ouvrages 
des  hommes,  deviennent  la  proie  du  temps;  les 
révolutions,  qui  agitent  et  entraînent  tout  après 
elles,  n'épargnent  pas  les  mots,  et  la  langue 
d'une  nation  ne  survit  point  à  son  existience  po- 
litique. Les  Turcs  ont  enseveli  Féloquence  des 
Grecs  avec  leur  liberté ,  et  les  malheureux  es- 
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claves  qui  rampent  aujourd'hui  sur  les  ruines 
d'Athènes  ont  oublié  ou  plutôt-  n'ont  jamais 
connu  les  sublimes  accents  de  Sophocle,  d'Eu- 
ripide'et  de  Démosthènes.  Enfants  dégénérés, 
ils  n'entendent  plus  leurs  pères  et  semblent  les 
méconnoître.  Lés  Huns,  les  Akiins,  les  Gépides 
et  les  Lombards  ont  étouffé  la  langue  de  Cicéron 
et  de  Virgile  sous  les  débris  de  l'Empire  ro- 
main, et  les  modernes  habitants  de  l'Italie  ne  . 
parlent  plus  comme  les  anciens  conquérants  du 
monde;  les  durs  idiomes  du  Nord  ont  détruit 
cette  mélodie  qui  chez  les  peuples  du  Midi 
donnoit  tant  de  grâce  à  l'expression  du  senti- 
ment et  de  la  pensée. 

'  Les  auteurs  romains  qu'on  nomme  classiques, 
n'avoient  pas  tellement  fixé  la  langue  latine, 
que  quelques  siècles  après  eux  on  ne  la  trou- 
yât  déjà  dégénérée.  De  ses  dépouilles  on  vit 
se  former  l'italien ,  l'espagnol  et.  le  françois. 
Les  ouvrages  de  Tite  -  Live  et  de  Cicéron ,  d'Ho- 
race et  de  Virgile  font  seuls  revivre  la  langue  ' 
dans  laquelle  ils  sont  écrits.  Le  besoin  crée' les 
langues,  le  temps  les  forme ,  le  talent  les  per- 
fectionne ,  le  génie  les  fixe.  C'est  après  plusieurs 
siècles  écoulés  que  la  langue  romane  a  pu  de- 
venir la  langue  Irançoise.  Elle  devoit  avoir  se$ 
Hutebeuf  et  ses  Bodel ,  ses  Chrestien  de  Troyes 
et  ses  Alexandre  de  Paris ,  avant  d'avoir  ses  Pas- 
cal et  ses  Racine  ,  ses  Voltaire  et  ses  Rousseau. 
Après  des  considérations  générales  sur  la  lan- 
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gue  romane,  sur  son  origine,  ses  développe- 
ments et  ses  progrès,  sur  les  différents  dialectes 
-iqui  en  sont  dérivés,  j'ai  cherché  à  prouver 
que  la  rime  fut  imitée  des  Latins,  qui  Vr^ 
voient  souvent  employée,  et  qui  en  firent  un 
usage  plus  fréquent  dans  la  décadence  de  leur 
langue. 

Le  douzième  et  le  treizième  siècle  virent  pro- 
clamer en  quelque  sorte  l'universalité  de  la 
langue  romane.  Les  nombreux  ouvrages  pro- 
duits pendant  cette  période  passèrent  chez  les 
nations  étrangères ,  qui  bientôt  les  traduisirent. 
Il  importoit  de  faire  çonnoître  quelles  étoient  les 
sources  où  nos  riraeurs  avoient  alors  puisé  les 
brillantes  fictions  de  leur  épopée  romanesque, 
ainsi  que  les  forpaes  de  la  poésie,  et  par  quels 
moyens  leurs  productions  s'étpient  trouvées 
transportées  loin  du  pays  qui  lés  avoit  vues 
naître.  Il  résulte  de  cet  exposé  que  toutes  les 
littératures  modernes  ont  leur  origine  dans,  le 
berceau  de  la  langue  françoise. 

En  examinant  la  conduite  et  les  mœurs  des 
Trouvères  et  des  ménestriers ,  on  les  voit  errer 
de  cour  en  cour,  inspirés  par  des  idées  tour- 
à-tour  galantes ,  guerrières  et  mystiques.  On  les 
voit  célébrer  ^-la-fois  Mars  et  Vénus,  le  Christ 
et  la  Vierge ,  ou  décrire  des  joutes  amoureuses, 
jouer  des  Vies  de  saints  et  des  Miracles,  prê- 
cher la  pudeur,  raconter  des  aventures  d'amour 
et  citer  la  Bible  ;  substituer  des  idées  frivoles 


%.tA  gtandies  et  nobles  fictions  que  Fantiqtiité 
nous  avoit  transmises  :  enfin  on  les  voit ,  appU<» 
quant  à  Tamour  les  idées  subtiles  des  théolo^ 
giens  de  leur  temps,  admettre  dànsquelques*» 
unes  de  leurs  compositions  les  arguties  intro^ 
duites  dans  l'école  par  les  Scotistes  et  les  Tho^^ 
tnistes ,  qui  ^  en  cherchant  à  éclaircir  une  matière  ^ 
la  rendoient  soutent  plus  inintelligible.  Mais 
on  suit  avec  intérêt  là  marche  lenœ  de  Tesprit 
humain,  dans  des  siècles  qui  çommençoient  à 
se  dépouiller  de  leur  barbarie,  avant  l'époque  où. 
Ton  fixe  la  renaissance  des  lettres  en  Occident. 

On  s'étoit  peu  occupé  des  formes  et  du  carac- 
tère de  notre  ancienne  poésie.  Il  étoit  donc 
nécessaire  de  présenter  un  tableau  de  toutes  les 
espèces  de  rimes  employées  par  les  Trouvères, 
d'indiquer  l'époque  où  elles  commencèrent  à 
être  en  usage,  et  de  faire  connoître  quelques^ 
unes  de  ces  rimes  bizarres  qu'on  retrouve  si 
fréquemment  dans  les  anciens  poètes ,  et  que 
des  auteurs  ont  faussement  attribuées  à  Marot  et 
a  son  siècle.  On  aime  à  parcourir  les  premiiers 
domaines  de  l'imagination ,  à  voir  le  foible  essor 
de  la  poésie ,  et  par  quels  degrés  elle  a  pris  eu 
France  un  vol  si  élevé. 

Les  diverses  parties,  de  la  ramtmcerie  dévoient 
être  traitées  séparément  :  il  falloit  remonta  à 
l'origine  de  la  féerie ,  des  enchantements  et  dt^ 
tous  ces  personnages  mythologiques  qui  répan- 
dent une  si  grande  variété  dan*  ûtsigets  4»  uotk 
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anciens  Romans ,  premiers  trésors  de  riitiâginâ» 
lion,  premières  sources  qui  ne  sont  encore  ni 
abandonnées ,  ni  épuiséesi 

Oii  aura  sans  doute  observé  quelles  écrîvaînd 
François  du  douzième  et  du  treizième  siècle  ne 
pou  voient  s'imaginer  qu'il  eût  existé  d'autres 
lois,  d'autres  coutumes,  d'autres  gouvernements 
que  ceux  âq|is  lesquels  ils  vivoient.  En  rapportant 
les  belles  actions  des  grands  hommes  de  l'an- 
tiquité, ils  leur  prêtoient  les  habitudes^  les 
opinions  et  les  erreurs  de  leur  temps.  I)e  cette 
ignorance  qui  avoit  fait  négliger  les  anciens  au- 
teurs on  vit  sortir  cette  foule  d'anachronismes 
qui  blessent  tout  à-la-fois  l'histoire  et  le  ces* 
tume.  Alexandre ,  vêtu  d'un  surcot ,  a  un  con- 
ïiétable,  des  barons  et  des  pairs.  Les  funé- 
railles de  Jules-César  se  font  avec  une  croix,  de 
Teau  bénite  et  des  religieux.  Le  même  oubli  des 
convenances  existoit  dans  les  cloîtres  ;  la  Vierge 
dansait  aux  chansons  et  tele^^oit  sa  cotte^ 


.  t  < 


«  Il  seroit  trop  long  de  retracer  toute.<$  les  er* 
^heurs  où  sont  tombés  nos  premiers  écrivains 
#ous  le  rapport  de  l'antiquité  et  de  l'ordre  chro* 
nologique.  Il  suffira  de  dire  que  les  connois'* 
%ances  de  plusieurs  d  entre  eux  ne  remontoient 
pas  au-delà  d'un  siècle;  mais,  en  revanche  et 
«par  une  sorte  de  compensation,  on  rencontre 
des  détails^  curieux  sur  tout  ce  qui  leur  étoit 
^yersonnel ,  des  allusions  fréquente^  à*,  quelques* 


I 
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\iï>$  àe  nos  rois,  des  renseignements  certains  su]> 
la  vie  publique  et  privée ,  sur  la  jurisprudence^ 
les  coutumes,  les  combats  singuliers ,  les  guerres, 
les  armures ,  la  chevalerie ,  enûïi  sur  leis  fêtes  et 
les  cérémonies  des  François^ 

La  poésie  fut  consacrée  à  célébrer  les  héros  ; 
elle  chanta  la  valeur  des  guerriers  et  l'amoui^ 
des  belles.  On  l'employa  pour  enflammer  l'ima-. 
gination  de  ces  hommes  déjà  exaltés  par  le  spec^ 
tacle  imposant  des  toUrnois  et  des  fêtes  pléhières/ 
Le  fanatisme  de  Famour  faisoit  entreprendre  des. 
choses  incroyables;  les  dames,  à  leur  tour  em^ 
portées  par  la  force  de  Fopinion ,  se  piquoient 
souvent  d'un  héroïsme  bizarre ,  en  affichant  pu*' 
bliquement  celui  dont  elles  avoient  fait  choix  et 
lui  faisant  porter  leurs  livrées  dans  les  grandes 
assemblées» 

Les  rois  et-  les  grands  feudataires  ne  tenoient 
pas  une  cour  ouverte  dans  tous  les  temps.  Us* 
vivoient  du  revenu  de  leurs  doniiàines ,  enfermés, 
dans  des  cités  ou  des  châteaux  avec  leur  famille 
et  les  officiers  de  leur  maison.  C'est  à  ce  genre 
de  vie  qu'on  doit  ces  différentes  associations  de 
poètes  qui  parcouroient  la  France  pour  réciter, 
leurs  productions  et  celles  de  leurs  confrères; 
Aux  grands  Ron^ans  de  chevalerie  y  d'amour  et 
de  féerie ,  ils  joignirent  le  gai  Fabliau,  l'Aventure 
galante,  la  Chanson  joyeuse,  les  Jeux-Partis  et 
les  Contes.  On  voit  quelle  fut  l'influence  de  la 
chevalerie  et  des  dames  sur  les  lettres  françoises^ 

i8. 
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et  plus  encote  quelle  fut  celle  de  no»  premiers 
poètes  sur  les  mœurs  de  ces  siècles  grossiers. 

Longtemps  avant  qu4l  y  eût  des  Romans ,  on 
oonsacroit  dans  les  Chansons  de  geste  l'histoire 
des  guerriers  morts  en  défendant  la  patrie.  Bien-» 
tôt  là  Chanson  fut  etnplo}iée  à  peindre  la  sikoa* 
fion  de  rame,  à  célébrer  Tamour^  soit  pour  les 
tourmenté  qu^il  fait  eiidurer ,  soit  pour  les  plai* 
sirs  qu'il  procure.  Ce  goût  de  gaieté  frivole  de- 
vint général  et  passa  chez  les  gens  de  qualitéi 
Plusieurs  noms  illustres  se  trouvent  parmi  ceux 
de  nos  meilleurs  chansonniers.  Les  honneurs 
accordés  à  la  poésie  firent  naàtre  une  foule  de 
poètes  qui  en  répandirent  Fusage  dans  le 
peuple*  Il  est  plus  que  présumable  que  c'est 
pour  lui  que  furent  composées  ces  pièces  gros- 
sières où  les  expressions  les  plus  obscènes  sont 
i^épétées  jusqu'à  satiété ,  ces  satires  virulentes 
contre  la  noblesse  et  le  clergé ,  ce  tableau  du 
libertinage  et  du  dérèglement  des  moines. 

n  est  encore  permis  de  croire  que  ces  idées 
si  favorables  à  la  bâtardise  ^  que  ces  exemples 
de  châtelains  qui,  dans  les  Romans,  s'applau* 
dissent  de  reecrvoir  et  d'élever  les  enfants  natu- 
rels de  leurs  filles,  quand  les  pères  sont  dé 
grande  hommes ,  n'ont  existé  que  dans  l'imagi^ 
nation  des  poêles. 

Cependant  les  ménestriers,  s'étant  consi^ 
dérablement  multipliés ,  furent  obligés  de  va^ 
rîer  leurs  récits  pour,  se  faire  écouter  et  pour 
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exciter  la  libéralité  des  auditeurs.  C'est  alor^ 
sans  doute  que  prirent  naissance  ces  Contes 
dévots ,  ces  Vies  de  Saints  et  ces  Traifcéft 
d'Histoire  naturelle  qui  se  récitoient  dans  les 
écoles  )  dans  les  maisons  partictilièives  et  daiiA 
les  places  publiques.  C'est  peut-être  à  Isi  même 
cause  que  nous  sommes  rederabl^fi  du  renou- 
vellement de  la  poésie  draiaiatiquë.  Dès  son  io- 
troduction  elle  avôit  Catit  conoeYoif  les  plus  heu- 
reuses espérances;  mais  les  :  tiialheurs  publics 
dans  le  quatorzième  suède  >ea  Kficuièreut  poviir 
long-temps  les  progrés. 

C'est  quand  les  lettres ,  les  sci«ooes  et  les  arts 
semblent  s'être  élevés  au  plusbautdegpréde  per« 
fection  qu'on  aime  à  reporter  ^es  regards  sur  leur 
enfance ,  à  étudier  leur  marcbe  ^  leurs  progrès  » 
et  qu'on  trouve  dans  leur  Histoire  tout  l'iatérét 
qui  attache  dans  celle  de  ces  nations  qui,  bar- 
bares à  leur  origine ,  étonnèrent  ensuite  le  monde 
par  leur  génie  et  leur  haute  civilisation. 

Tel  est  le  résumé  du  travail  que  je  pré- 
sente au  public.  Je  me  bornerai  à  faire  remar- 
quer que  ce  qui  rend  la  quesûon  proposée 
plus  difiBcile  à  traiter,  c'est  la  perte  d'un  très-» 
grand  nombre  d*ouvrages  de  nos  premiers  ri* 
meurs  et  Tinsuffisance  des  écrivains  qui  ont 
traité  de  l'origine  de  l'Histoire  de  la  poésie  fran- 
çoise.  Ce  double  inconvénient  me  laisse  le  re- 
gret de  n'avoir  pu  qu'imparfaitement  présenter 
le  tableau  de  la  marche  de  l'esprit  humain  eu 
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Fraûce,  et  faire* coimoître  l'époque  de  l'inven* 
tiou  de  chaque  genre  de  poésie ,.  ses  progrès  el 
ses  révolutions. 

Au  surplus,  j'ai  cherché  à  répondre,  autant 
•q:uHl  m'a  été  possible,  d'une  manière  satisfai- 
sante à  l'appel  feit.aux  gens  de  lettres  Je  n'ai 
rien  épargné  pour  atteindre  le  but  de  la  ques- 
tion ,  en  multipliant  mes  recherches  et  les  cita« 
tiens- pour  la  garantie,  l'exactitude  et  la  véracité 
de  tout  ce  que  j'ai  avancé.  Taut  ce  que  ma  mé^ 
moire ,  mes  études  et  un  nouvel  examen  ont  pu 
me  rappeler,  ou  me  faire  connoitr^  de  traits 
et  d'ouvrages  sur  là  question  proposée ,  je  les  ai 
-fidèlement  rapportés.  Mais,  malgré  tout  mon  zèle 
et  mes  travaux,  |esuis  loin  de  prétendre  n'a- 
voir rien  omis^  et  de  eroire  avoir  &it  toutes  lesi 
remarques  intéressantes  que  le  sujet  pouvoit 
fournir; 
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pag.   44 ,  ligne  g.  «  Au  sarplas  tien  de  plat  barbare-,  etc.  »« 

J^  os  jov6  omne  qoan  dius  e$tam , 

De  grant  foUia  per  folledat  parlam , 

Quar  lio  nos  tnembra  per  cui  vivri  esperam. 

Qui  nos  soste  tanquan  per  terra  nam , 

£  qui  nos  pais  que  no  murem  de  fam , 

Per  eut.  salves  mes  per  pur  tan^qoeUclamaiii* 

Nos  jove  omne  menam  tar  mal  jovent ,  •. 

Queng  nono  prezasistrada  son  parent  ^ 

SeQor ,  ne  par  sUl  mena  malament  » 

Ni  lus  Yel  laitre  sis  fai  fais  sacrament. 

TRADUCTIOW. 

«  Nous  jeunes  hommes,  tous  tant  que  tious 
»  sommes,  parlons  follement  des  grandes  fo- 
»  lies,  car  il  ne  nous  souvient  pas  de  celui  par 
»  qui  nous  espérons  vivre ,  qui  nous  soutient 
p  tant  que  nous  allons  sur  teri^^  e^t  qui  nous 
»  nourrit.de  peur  que  noqs  ûe  mourions  d^ 
»  faim ,  lui  parqui  nous  sommes^  sauvés  ^  pouryi; 
»  que  nous  qrions.  vers  lui^ 

»  Nous  jeunes  hommes  menons  si  mal  no- 
»  tre  jeunesse  ,  qu'aucun  de  nous  ne  prend 
»  garde  aux  voies  frayées  par  ses  pères  et  par 
»  les  anciens,  si  elles  mènent  à  mauvaise  fin  ; 
»  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  prennent  garde 
•^  s'ils  font  \ih  faux  serment  ». 


"•. 


Pag.  M»  ligne  r3.  «  Nous  dotmewns  tTaioni four  êaeemphs  dèv^' 
pasioges  du  linrav  du  Kois,  etc.  »«  Bq  Toici  encore  ^uel^oes^  a«tre% 
|iaiiagei. 

Yofttre  famé  ne  n'est  mie  «eine 
K.ar  &  mal  le  pople  meine  ; 
TUt  faites  mais  tel  rueraine  (i) , 
Dnnt  le  aacrefise  remaigne» 

NoUie  fila  mei  :  non  enim  est  bona  fiima  ; 
quam  ^/a  mtdia  ut  transgredi  faciatU  papulum 
DomM^ 

Si  hom  pèche  veM  ahre ,  à  I>6«  se  piin*ad  acotder , 
£  s'il  pèche  vers  Dca,  ki  putrad  pur  lui  preier? 

Ten.  25. 

Sipeccayerit  vit  in  virum,  ptaeari  ei  potest 
Deus  :  si  autem  in  DonUnum  peccaverit  vir^ 
quis  orabitpro  eu  ? 

Les  passages  que  j*ai  déjà  ckés,  ainsi  que  ces 
derniers,  sont  Httéraleàient  traduits;  en  voici 
^n  où  le  traducteur  ajoute  au  texte.  C'est  à  la 
fin  de  ce  même  verset.  Le  texte  dit  : 

Et  non  audierunt  vocem  patrif  sui  :  quifi  vo-^ 
luit  Dominas  occidere  eos. 


(i)  Dans  la  copie  de  la  Bibliothèque  impèrilsle  il  y  a 
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£t,  le  traducteur  ; 

Tant  tendrement  les  filt  (i)  ama  . 

Qne  reddement  nèa  chaitia  » 

Bar  bel  lei  reprôt  et  |^  amnr, 

Hient  par  dettrece,  ne  par  reddnr  « 

Cnm  êftnlt  à  nestre  è  i  paatur« 
li  fol  pmveire  {%)  ne  recenrent  le  cli^stienient, 
&ar  Oeui  lea  toU  joeirt ,  et  &ire  vengeaient. 

Dans  le  quatrième  chapitre  qui  contient  la 
prise  de  Tarcbe  psur  les  Philistins,  la  prose  et  les 
vers  sont  mêlés  avec  une  espèce  de  désordre. 

E  eom  Taxclie  vint  en  Foit , 

li  poples  Den  dnna  un  menrelHns  cti 

Que  tote  In  terre  réb«ndi, 

li  Philistien  rirent  cest  cri , 
Et  dbtrent  que  deist  cest  cri  Vîl  faut  en  Toat  f 
Aparceorent  »ei  que  Tarche  Itid  venue  en  Tost. 

Cïb.  IV,  ▼,  5  et  6* 

a 

Cumque  venùset  ^rca  Jmdem  Domini  in 
eastra^  vocifsrMjtts  eU  cmms  Israël  damore 
,grandi  etper$0nuit  t^rra. 

Et  audienmi  Pii$&t^m  vaeem  ciamms,  dixe* 


(i)  Barbaaan,  d*i^rèa  la  copie  de  l'Araenalf  mtt  jUs 
(  tom.  III ,  p.  iv.  Yogrcz  ansù  tpm.  I  ^  p*  7  «  tov»  Q  ^  p*  3o, 
et  Glossaire  Blamisc* }  f  h  ccpie  à»  b  JNbU«>A^e  impé- 
riale met  Jbis, 


(a)  Prétrea* 


/ 
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runtque  :  quœnam  est  hœc  voœ  clàmoris  mctgni 
in  castfis  Hebrœorum  ?  et  cogrïoverunt  quod 
Arca  Domini  venisset  in   castra. 

Llsraélite  qui  annonce  au  vieillard  Héli  la 
mort  de  ses  deux  iils ,  la  défaite  d'Israël  et  la 
prise  de  l'arche ,  le  fait  en  quatrie  veirs  de  suite 
$ur  la  même  rime.  Peut-4lre  dans  cette  pre- 
mière  enfance    de   l'art  étoit-ce  Teffet  d'une 

aorte  d'instinct, 9, d'imitation  et  d'expression* 

> 

Les  noA'.del  dst  5*en  sunt  enfuiz., 
£  laidemci^t  SMi\t  .descunfù^ ,  . 

£  mors  sunt  ambe-dous  tes  fiz  ^ 

£  Tarche  Deu  i  unt  cil  pris* 

Ch.  IV,  T.  17. 

Respondens  autem  ille ,  qui  nuntiahat ,  fugit^ 

inquit,  Isrwl  çorant  Philisthiim  ^  et  ruina  magna 

facta  est  in  populo    :    insuper  et  -dui  fitii  tui 

mortui  sunt,  Oph^i  et  Phinees  :  ^t  arca  Dei 

capta  est» 

ipag«  67  y  exemples  UI  et  XV. 

D*après  son  système,  M.  de  la  Rue  propose 
délire  ainsi  ces  deux  passages  que  j'ai  rappor^ 
tés. 

Al  besuin  est  trqved  l'ami  è  épruved. 
Unches  ne  fiid  ami ,  qui  a^  buisîng  failli. 
Pyr  cet  di  ne  targez  mes  ma  raison  oîez  ; 
Preî  vus  del*  escuher ,  è  deF  ameâider. 

£1  tens  del*  vendenger ,  lores  munte  al  palmer 
Là  ù  la  grappe  yeii,  la  plas  meure  séit 
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S'in  abat  le  raisin ,  mult  li  est  mal  veisin  ; 
Pais  deF  palmer  descent ,  sur  les  raisins  s'estent  % 
Puis  desus  se  \uIote ,  ruunt  çume  pelote. 
Quant  est  très  ben  cbarget  les  raisins  embrocet; 
'   Eissi  porte  pulture  à  s.e&  fils,  par  naiture^ 

Ces  deuie  passages  sont  extraits  du  Li{^re  des 
Créatures  et  du  Bestiaire  mis  eu  vers  par  Philippe 
de  'JChan,  poète  anglo- normand,  qui  écrivoit 
au  commencement  du  douzième  siècle.  Ces  ou- 
vrages, et  tous  ceux  compris  sous  les  noms  de 
Bestiaire  y  de  F'olucraire  y  de  Lapidaire ,  etc., 
sont  traduits  du  latin.  Sinner  (i)  fait  connoître 
deux  Manuscrits,  dont  le  premier,  qui  est  du 
huitième  siècle,  comprend  ces  trois  parties.  Il 
est  intitulé  Lil^er  Fisiolo  Theohaidi  expositio  , 
D.e  naturâ  ^nimaliurh ,  veluivium  seu  Bestiarum  ;^ 
le  second,  qui  e5t  du  neuvième  siècle,  a  pour 
titre  i  Physiologus^ 
»  '  ■■        ■  ■  1 1  j       ■    I  i  II  II      .      I      >    I  1 1   II  1 1 

(i)   Catalog.    codicum   manusçr,    Biblioth»    Berminsis , 
tom.  I,p.  Ï28  et  i36» 
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Pa|;.  90,  dernier  alinéa. 

JUGLEURS  ET  MÉ]!fESTRIERS(i). 

A  tous  ceus  qui  ces  letres  verront  Guillaume 
Gormont  garde  de  la  prevosté  de  Paris ,  salut. 

âachient  tuit  que  nous  Tan  m.cccxlj  le  lundi 
xxij  jour  d'octobre ,  vei&mes  bones  letres  séel- 
lées  du  séel  de  la  dicte  prevosté  contenant  ceste 
fourme, 

A  tous  ceus  qui  ces  letres  veîrent,  Gille 
Haquin  garde  de  la  prevosté  de  Paris ,  salut. 

Sachent  tuit  que  vos  à  la  Cort  du  commun 
des  menestreus  et  menestrellesy  jongleurs  etjou- 
gleresses  demourant  en  la  ville  de  Paris  dont  les 
noms  sont  ci  dessous  escrips  pour  la  réforma- 
tion du  mestier  de  yceuls  et  le  profit  commun 
de  la  ville  de  Paris ,  avons  ordené  et  ordenona 
les  poins  et  articles  ci  dessous  contenus  et 
esclarcis,  lesquiex,  les  personnes  ci  dessous 
nommées  ont  tesmoingnié  et  afermë  par  leurs 
sermens  estre  profitables  et  valables  à  leur  dit 
mestier  et  au  dit  commun  de  ladite  ville ,  les*- 
quiex  poinz  et  articles  sont  tiex. 

C'est  assavoir  que  d'ore-en-avant  nul  trom-» 

(i)  Establbsement»  des  mestiers  de  Paris»  par  Estienn* 
BoUeau,  Mantisc*  fonds  de  Sorboone,  vl^  ^49,  V  k^^% 


jPiéttr  de  la  TÎUe  de  Paris  ne  puist  alouer  à  une 
feste  que  luy  et  ses  compaignons  ne  autre  jou* 
gleur  et  jougleresse  d'autrui  mestîer  qui  soint 
nécessaires  pour  ce  qu'il  en  Ta  aucuns  qui  font 
marchié  d'amener  nul  (i)  •  >  .  ♦  »  .  âil* 
leurs  et  ce  .»...,  et  autre  jougleurs 
d'autre.  ^  /  »  .  ,  lésquiex  que  il  veulent 
dont  il  ont  bon  loié  et  bon  cout'ratage  et  pren* 
hent  gent  qui  riens  ne  sevent  et  laissent  le^^ 
bons  ouvriers ,  de  quoy  le  peuplés  et  les  bonnes 
gens  sont  aucunes  foiis  déçeus,  et  ainsi  le  font 
où  préjudice  du  mesticr  et  du  commun  proufit 
Car  ,  comment  que  cens  qu'il  prennent  sachent 
peu,-  ne  leur  font  il  pas  demander  mendresa* 
laire  et  à  leur  proufit  et  les  tesmoîngnent  autres 
qu'il  ne  sont,  en  décevant  les  bonnes  gens* 

Item  y  que  se  trompeurs  ou  autres  menestreurs 
ont  fait  marchié  ou  promis  dealer  à  une  feste 
que  il  ne  la  puissent  laissier  tant  comme  y  celle 
feste  durra  poui*  autre  prendre. 

Item^  que  il  ne  puissent  envoyer  à  la  feste 
à  laquelle  il  sont  aloués  nul  autre  persone  pour 
euls  se  ce  n'estoit  ou  cas  de  maladie ,  de  prison 
ou  d'autre  neccessité* 

Item ,  que  nuls  menestreurs  ou  menestrelles , 
ne  aprentiz  quelque  il  soient  ne  voisent  à-val 
la  ville  de  Paris  pour  soy  présenter  à  feste ,  ne 

* 

(i)  Le  Manuftctit  Ml  impârfaît. 


\ 


à  noces  pour  euls,  ne  pour  autres  et  s'il  Êiît  OU 
font  le  contraire  qu'il  enchée  en  Famende. 

Item,  que  nuls  menestreurs  aprentis  qui 
Voist  à-val  taverne  ne  puisse  louer  autrui  que 
lui ,  ne  enviter  ou  amonester ,  ou  faire  aucun 
mençon  de  son  mestier  ou  dit  louage  par  fait^ 
ne  par  parole,  ne  par  signé  quelque  il  soit,  ne 
par  interprète  coustitoe  >  se  ne  sont  ses  enfans 
à  marier  tant  seulement  ou  de  qui  les  maris 
soient  aie  en  estrange  pais  ou  estrange  de  leurs 
famés ,  mais  se  l'en  leur  demande  aucun  ménes- 
trel jongleur  pour  louer  qu'il  respondent  tant 
seulement  à  cens  qui  les  requerront,  seigneur  ^ 
je  ne  puis  alouer  autrui  que  moy  mesmes  par 
les  ordenances  de  nostre  mestièr ,  mais  se  il 
vous  fault  menestreus  ou  aprentis  aies  en  la  rue 
zxxs  jougleurs  ^  vous  en  trouvères  de  bons  sanz 
ce  que  le  dit  aprentis  qui  en  sera  requis  puisse 
nommer^  enseingner,  ne  présenter  aucun  pap 
especial  et  se  li  aprentis  fait  le  contraire  que 
ses  maistres  ou  lui  soient  tenùz  de  l'amende 
lequel  qu'il  plaira  tniex  aus  tnaistres  du  mes* 
tier,  et  se  le  înaistî*e  ne  veult  paier  l'amende 
que  le  vallet  aprentis  soit  bannis  du  mestier  un 
an  et  un  jour  de  la  ville  de  Paris  ou  au  tnains 
jusques  à  tant  que  le  maistre  ou  aprentis  aient 
paie  l'amende. 

Item ,  se  aucun  vient  en  la  rue  aus  jongleurs 
pour  louer  aucune»  jongleurs  ou  jongleresse  et 
sus  le     .....     •     qui   li   demanderres 


\ 


^ppelera,  pour  louer  nuls  ai^tr^s»  ne  se  .  .  é. 
^  .  •  ne  ifacent  fuers,  ne  facetit  faires  et  ne 
r^appellent  bus  autres  .  .  •  ^ .  •  .  «  ne  aur 
trui  jqs(|ue;s^  à.  ta^t  qi.ie  Uidemanderres  et  le 
premier  jor^gleur  appelle  sovent  départis  de 
œ^rchié  et; que  11  demander^es  s'envoit  pour> 
louer  un  auti:e^ 

Item,,  que '.ce  mesmes  soit  fait  des  aprentis« 

.  Jtem  ;  que  tpus  meneitrem  et  menestreUes , 

jougleur^^  et  joughnesses  tant  privé  comme  es* 

trange  jurront  .et  seront  teiiu:^  de  jurer  à  garder 

les  dites,  ordeuaiices  ppr  foy  et  seremetit 

Item  y  que  $e  il  vient  dans  là  dite  ville  aucun^ 
ménestrel  ^  j'oi^leur  TcmstTfi  ou  :aprentis  que  11 
prevost  d^  saint  Julian  ou  cens  qui  y  seront 
establis  de  par  le  roy  pour,  mestres  du  dit  mes- 
tier  et  pour -^rder  y  celui,  li  puissent  deffen* 
dre  d'ouvrer,  et  sus  estime  batinis  un  an  et  un* 
jour  de  la  ville  de  Paris  jusqu6$  à!  tant  qu'il  au- 
roit  juré  A  te^nir  et  garder  les.  dîtes  ordenances' 
et  sur  les  ppines  qui  mises  y  sont 
.    Item ,  que  nulz  ne  se  face  louer  par  queux* 
ne  par  perspnne  aucun  qui  Jouer  ne  promesse 
aucune,  ne  aucune  courtoisie  on  i  preogne. 
.   Item,  que  ou  dit.mestiet  sput  prdené  deus 
ou  quatre  preudeshomes  de  par  nous  pu  de  paf 
nos  successeurs  prevos  de  Paris;  ou  non  du-  roy 
qui  corrigeront  et  punir  puissent  les  mespre- 
nans  contre  les  dites  ordenances  en  telle  ma- 
jiiere  quje  la  moitié  des  amendes  tournent  par 


devers  le  roy  ^  et  Tautre  moitié  ou  proufit  dé  k 
t^onfrairie  dudit  mestier  et  sera  chascuil  amende 
tauxée  à  dix  sous  par  toutes  les  ibiz  que  aucun 
tkiespreudra  ôoutre  les  ordenances  dessus  dites 
on  ooiitre  aucuti  d'icelles  ^  leé  notns  des  menés* 
treuzjoûglettrs  etjùù^rre&ts  qui  à  l'ojrdenance 
dessus  esdatcie  se  sont  acordés  Sont  tiex» 

Pariset  ménestrel  le  Roy>  poui>  lui  et  pour 
èes  enfans  ;  Gérvaisot  la  Guete  ;  Renaut  le  Chas- 
tignier;  Jehan  la  Guete  dtt  LcMivré;  Jehan  de 
Biaumont;  Jehan  Otierin;  Thibaut  le  Paage  ^ 
y uynant  Jehanot  de  Ghaumont  ;  Jehan  de  Biau'» 
vès  ;  Thibaut  de  Chaumont  ;  Jehanot  Langlois  ; 
fiuet  le  Lorrain  \  Jehan  Baleavaine  }  Gtiiliot  lé 
iBourguegnon  ;  Pierot  TËstuveur  \  Jehan  des 
Champs;  Alixandre  de  Biauvès}  Jauoon^  filz  lé 
Moine;  Jehan  Coquelet;  Jehan  Petit;  Michiel 
de  Dooay  ;  Raoul  de  Berele  ;  Thomassin  Rous* 
siau;  Gieffroy  la  Guete;  Yynot  le  Bourguegnon^ 
Guillin  de  Landus;  Raoulin  Lanchart;  Olivier  le 
Bopfguêgnon  ;  Ysabelet  la  Rousselle;  Marcel  la 
Chartaine;  Liegart^  famé  Bienviegnant  ;  Mar« 
guérite ,  la  famé  an  moine;  Jehane  la  Ferpiere  ; 
Alixson,  famé  Guillot  Guerin;  Adeline,  famé 
de  Langlois  ;  Ysabiau  la  Lorraine  ;  Jaque  le 
jongleur. 

Les  quiex  poins  et  ordenances  ci  dessus  es« 
clarcies ,  les  persones  ci  dessus  nommées  ont 
juré  et  affermé  par  leurs  sermens  et  foy ,  à  tenir 
et  ^garder  sanaK  enfraindre  et  de  non  venir  en- 
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^fcontre  par  aucune  mande  et  à  la  poiae  dessus 
^itte  et  avec  ce  voudrent  et  accordèrent  que 
^chas'clin  cui  les  mestres  du  roêslier  fussent  re- 
nouvelés,, 6e  âinssi  estôit  que  il  ne  souffisissent 
au  commun  des  mestres  du  dit«  ûiestier  et  au 
prevost  de  Paris  en  testnbing  de  ce ,  nous,  à  la 
Tequeste  et  supplication  des  dessus  nommés 
avons  mis  eh  ces  lettres  le  séel  de  la  prevosté 
<le  Paris. 

Ce  fu  fait  et  donné  en  jugement  le  lundi, 
jour  de  feste  sainte  Croîs  en  septembre  l'an 
de  grâce  i».  ccc.  xxj,  et  toutes  les  choses  des- 
sus dites  et  chascuti  por  soy  on  la  mande  que 
dessus  est  dît  et  devisé  nous  à  greigneur  seurté 
«t  confirmation,  avoni^  fait  enregistrée  en  nos 
registres  du  Chastelet  de  Paris  l'an  et  le  jour 
dessus  dictv 
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^^S'  9  '  >  ^S'  ^*  **  ^<>n*  ^i^  Avons  la  preffve  daiis  un  antre  l^abliaQ ,  etc.  *»< 

LES  DEUX  BORDEORS.RIBAUS  (0* 

DivjL  (â)  qar  lai  ester  ia  jangle  (3) 
Si  te  va  seoir  en  cel  angle; 
Nos  n  avons  de  ta  jangle  cure  : 

Qar  bien  eist  raison  et  dtoituret    . 
£ii  toz  Les.  lieus  que  cil  se  tese 
Qui  rien  ne  set  dire  qui  plese. 
Tu  ne  sex  vaillant  deus  festuZ|. 
-    Vex  (4)  com  es  prè  bien  vjestuz 
De  ton  gaaige  d'oan  (S); 
Voie  quex  soUers  de  cordoan  (S)^ 
Ut  c<HB  bdes  ehàuces  de  Bniges^ 
Certes  ce  n  est  mie  de  drngeis  (^) 
Que  tu  es  si  c^eti«  et  las  ;. 
Ge  cuit  (8)  bien  par  saint  Nicolas 
Que  tu  aies  faim  de  forment  (9)^ 
Comment  es  tu  si  povrement? 
Que  ne  gaaingnes  tu  deniers. 
Jà  es  tu  uns  granz  pautoniers  (10), 


JbHMrikM 


(i)  Manusc.  de  la  Bibliot.  impér.  /n^  7218,  f'  ai3,v^ 
col.  I ,  et  n^  i83o ,  f  69,  "v^  fonds  de  Tabbaye St-6ermaln. 
(a)  Sorte  d^exclamation,  dame,  bonté  divine. 

(3)  Discours  inconsidéré ,  médisance ,  raillerie ,  mensonge. 

(4)  Vois. 

(5)  Le  profit  d'une  année. 

(6)  Souliers  de  cuire 

(7)  Bruit ,  vacarme.  Ce  n*est  pas  par  ta  réputation^ 

(8)  Je  pense. 

(9)  Froment,  pain,  alimente 

(10)  Malheureux,  misérable. 
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Tu  n  es  pas  mendres  d  un  frison 

Or  deusses  en  garnison  (i) 

Avcnr  deux  porpoinz  endossez 

O  à  une  uevre  de  fossez  ; 

Déusses  porter  une  hoté, 

Tant  que  d'aucune  povre  cote , 

Péusses  îïuec  amender. 

Mes  tu  aimes  mielz  truander 

Le  ehretiein  que  estre  à  hennor^ 

Or  esgardez  por  Dieu,  Seignor, 

Cil  homme  com  richement  se  prueye; 

Jamais  a  nul  jor  cote  nueve 

If  aura  por  chose  que  il  die  (2) 

Véez  or  en  quel  hiraudie  (3) 
Il  s'est  iluec  entorteilliez  ? 
Moult  est  or  bien  aparéilUez 

De  qantque  cbaitis  (4)  doit  aroir 

Si  t'aïst  Diex  or  me  di  voir  (S); 

Quex  hom  es ,  tu  or  me  di  quex. 

Tu  n'es  mie  menesterex, 

Ne  de  nule  bone  oevre  ovriéis» 

Tu  sanble  un  vilains  bouviéis 

Ausi  contrefez  com  un  bugles  (6)  ; 

Tu  sanbles  meneur  d'avugles , 

(i)  Provision,  parure,  y  élément. 

(a)  JaBiâis  tes  talents  ne  te  feront  obtenir  une  riche  robe  du 
grand-seigneur  qui  t'aura  entendu. 

(3)* Casaque,  sonquenille,  mauvais  habit. 

(4)  Misérable,  malheureux. 

(5)  Que  Dieu  t*aide,  mon  ami;  fais-moi  la  grâce  de  me 
dire  quelle  sorte  d'hopime  tu  peux  être. 

(6)  Bœuf. 


^9^  Pl;    LA    POESIE    FAAXÇOISË 

Mielz  que  tu  ne  faces  autre  hoine> 
Ge  de  prise  pas  un  trox  (i)  de  pome 
Ne  toi,  ne  tôt  quanque  (2)  tu  as^ 
Se  Diex.  t'aïst  c'onques  tu  as 
Onques  nul  home  si  te  tue. 
Que  tu  ne  vais  une  letue, 
Ne  cliose  que  tu  saiches  ftdre. 
Por  desi  te  devroies  taire. 
Ne  doiz  pas  palier  contre  moi*  . 
Que  tai-ge  dit ,  or  me  di  qoi  ? 
Tu  ne  sez  à  nul  bien  respondre. 
'     Por  ceci  te  devroit-on  tondre 
Trestot  autres!  com^m  sôt. 
Tu  ne  sez  dire  nul  bon  mot 
Dont  tu  puisses  en  pris  monter* 
Mais  ge  sai  ausi  bien  conter 
Et  en  roumanz  et  en  latin  (3) , 
Ausi  au  soir  com  au  matin 
Devant  Contes  et  devant  Dus., 
Et  si  rësai  bien  faire  plus 
»    Quant  je  suis  à  Cort  ou  à  feste 
Qar  ge  sai  de  chançon  de  geste  ; 
Cantereis  sui  qel'  monde  n  a  tel. 

Ge  sai  de  Guillaume  au  Tinel  (4) , 

-   ■    - — - — - — — — ' —  -      ---' 

.    (i)  Trognon,  queue. 

(2)  Tout  ce  que  tu  possèdes. 

(3)  Il  est  à  remarquer  que  voilà  un  ménestrier  qui  se 
vante  de  savoir  conter  en  roman  et  en  latin. 

(4)  Le  poète  s'amuse  à  intervertir  les  noms  et  surnoms 
des  héros  dont  il  annonce  connoitre  les  histoires.  Il  veut 
parler  des  romans  de  Guillaume  au  Court-Nez  et  du  Renard^ 
ou  peut-être  de  ce  Rainouart^  beau-frùre  de  Guil^fiume. 
Voyei  ci-dessus,  pag.  i6V|. 
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Si  com  il  arriva  as  nez; 

Et  de  Renoart  au  cort-nez , 

Sai-ge  bien  chanter  com  ge  veuil  ; 

JEt  si  sai  d'Aie  de  Nanteuil  (i) , 

Si  com  ele  fu  en  prison  ; 

Si  sai  de  Garnier  d'Avignon  (2) 

Qui  moult  estore  bon  romans. 

Si  sai  de  Guion  d'AIeschans , 

Et  de  Vuien  de  Borgoigne  (3)  ; 

Si  sai  de  Bonart  de  Saisoigne  (4)  > 

Et  de  Guiteclin  de  Brebant  (5); 

Si  sai  d'Ogier  de  Montaubant  (6), 

Si  com  il  conquist  Ardenois; 

Si  sai  de  Renaut  le  Danois  ; 

Mais  de  chanter  n  ai-ge  oï  cure. 

Je  sai  des  Romans  d'aventure 

Do  cels  de  la  Reonde  table  ^ 

Qui  sont  à  oïr  délitables. 

De  Gaine  (7)  sai  le  mal  parler, 

Et  de  Gauvain  (8)  le  bon  chevalier. 


(i)  Roman  de  Cbarlemagne. 
•    (2)  Idem. 

(ï)  Romans  deCharlemagne  quiiM  nons  sont  pas  parvenus, 
.    (4)  Bonard  de  Saxe ^'TOToam  de  Charlemagne. 

(5)  Idem. 

(€l)  Le  poète  continue  à  intervertir  les  noms  et  surnoms. 
Il  prête  à  Oger  le  Danois  les  actions  de  Regnault-  de 
Montauban. 

(7)  Ganelon  de  Mayence,  quL trahit  Charlemagne. 

(8)  Neveu  du  roi  Artus,  et  L'un  des  meilleurs,  chevaliers 
âe  la  Table-Ronde*. 
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Si  sai  de  Percerai  de  Blois, 
De  prince  noble  le  Galois  (i) 
Sai-ge  plus  de  quarante  laisses  (2)  y-, 
Mais  tu  chaitif ,  morir  te  laisses 
De  mauvaistié  et  de  peresce  ; 
En  lot  le  monde  n.a  proesce 
De  quoi  tu  te  puisse  vanter. 
Mais  ge  sai  aussi  bien  conter 
De  Blancheflor  comme  de  Floire  (3)  ^^ 
Si  sai  encôr  mult  bon  estoire , 
Chancon  mult  bone  et  anciene. 
Ge  sai  de  Tibaut  de  Viane  (4) 
Si  sai  de  Girart  d'Aspremont  (5)  ; 
Il  n'est  chauçon  en  tôt  le  mont  (6) 
Que  ge  fte  saiche  par  nature  (7)» 
Grant  despit  ai  com  tel  ordure , 
Coni  tu  es,  contre  moi  parole;  * 
Sez-tu  nul  riens  de  citole , 
Ne  de  viele ,  ne  de  gigue  (8) , 
Tu  ne  sez  vaillant  une  figue.     . 

De  toi  n  est-il  nus  recovriers  ? 
Mais  ge  suis  moult  très  bons  ovriers 


■^"■^^w 


de 


i)  Percevatle  Gallois^  Vmi  des  plus  vaillants  GlieYStlieFS» 
a  Table-Ronde,  qui  avait  pour  adUe  la  belle  Blanchcfiear< 

2)  Lays ,  sorte  de  chanson, 

3)  Le  roman  de  Flore  de  Blanchefleur  ^  M*  n®  ^aiSs* 

4)  Thibaut  de  Vienne^  roman  de  Charlemago^m 

5)  Autre  roman  de  Charlemagne» 

6)  Le  monde  ,  la  terre. 

7)  Chanter  en  musique. 

8)  Instruments  de  musique^ 


DANS  LES   XII*   ET  Xfll*  SINGLES.  a^S 

Donc  gQ  me  puis  bieû  recovrer* 
Se  de  ma  mein  voloie  oyrer  (i)    *^ 
Ausi  com  je  voi  mainte  gent , 
Je  conquerroie  assez  argent. 
Mais  à  nul  tems  ge  ne  fas  œuvre. 
Ge  sui^cil  qui  les  maisons  cuevre 
Avec  friz  de  torteax^n  paéle  (2); 
Il  n  a  homme  jusqua  Néele 
Qui  miek  les  cuevre  eom  ge  fa%.' 
Je  sui  bons  seignerres  (3)  de  cbaz  j 
Et  bons  ventouaiieres  (4) de  bues; 
Si  sui  bûus  relierres  d  ués  (5} , 
{ii  mieldres  qui  el  monde  saches. 
Si  sai  bien  faire  frains  à  vaches, 
Et  ganz  à  chiens,  ooifes  à  ohievres; 
Si  sai  faire  haubert  à  lièvres 
Si  forz ,  qu'il  n'ont  garde  de  chien^^ 
Il  n  a  el  monde ^  el  siècle,  riens 
Que  ge  ne  saiçhe  faire  à  point. 
Ge  sai  faire  brodbes  à  oint  (6) 
Mielz  que  nus  hom  qui  soit  sor  pîez. 
Si  faz  bien  forreax  (7)  à  trepiez, 

4 

(i)  Travailler,  faire  des  tours  d'adresse,  escamoter. 

(a)  Le  méne&trler  finit  rénumération  de  ses  talents  par 
des  plaisanteries  qui  pouvoient  être  bonnes  lorsqu'il  com- 
posa soa  Fabliau.  Il  couvre  les  maisons,  dit- il,  avec  des 
omelettes  et  des  tourteauic  frits  à  la  poéle^ 

(3)  Saigneui?  de  chats. 

(4)  Ventouseur  de  bœufs> 

(5)  Il  sait  très-bien  cercler  un  œuf. 

(6)  Pour  faire  rôtir  de  la  graisse ,  mettre  du  beurre  à  la 
biroche. 

(7)  Fourreaux  pour  trépieds. 
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Et  bones  gaines  à  carpes; 

Et  se  ge  a  voie  deux  harpes^^. 

Ge  nel'  lairai  quenevos  die 

6e  feroie  une  méloudie 

Ainz  ne  fu  oïe  sigram. 

Et  tu  diva,  di,  fox  noienz. 

Tu  ne  sez  pas  Taillant  un  pois. 

Je  conois  tbz  les  bons  borgois , 

Et  toz  les  bons  serjans  du  monde. 

Geeonois  Gautier  Trancfae-fonde  (i)^ 

Si. conois  Guillaume  Gros-gpoihg 

Qui  assommalebuef  au  poing; 

Et  Tranché-fer  et  Runge-foie , 
Qui  ne  doute  home  que^l  voie  ;; 

Mache-buignet  et  Guinement. 
Et  tu ,  conois  tu  nule  gent  (s) 

.Qui  onques  te  faissent  bien. 
Nenil  voii*  ;  tu  ne  conois  rien 
Que  rienjs'  vaille  en  nule  saison^ 
Or  me  di  donc  par  quel  raison 
Tu  te  venis  ici  eumbatre. 
Près  va  que  ne  te  fez  tant  batre 
D  un  tinel  ou  d  un  bâton  gros  ^ 
Tant  que  tu  fusses  ausi  mox 
Quune  coille  de  mouton. 
Aine  mais  par  la  croiz  d'un  vouton 
N  oï  parler  de  tel  fpuet. 
Vez  quçl  vuidéor  de  broet  (3) , 


(i)  Nonu  ridicules  que  se  doimoient  lea^  ménes(ri«cs% 

(2)  Personnage,  homme. 

(3)  Lécheurs  de  plat$A 


■T'** 
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Et  quel  bumerre  de  henas  (i); 
A  bien  poi  se  tient  que  tù  n'as 
Du  mien ,  se  ne  fust  por  pechie. 
Mais  il  ne  m  ert  j.i  reproucbié 
Que  tel  chetif  fiere  ne  bâte  ; 
Quar  trop  petit  d'ennor  acliate  ' 
Que  sor  tel  cbëtif  met  sa  mein.    ' 
M^id  se  tu  ne  voies  demain 
Entre  nos  quel  somes  de  ge^te. 
Tu  te  plaindroies  de  la  feste. 
Qr  t  en  va  bea:&  amis ,  va  t'en  ; 
Esté  avons  en  autre  anten. 
Fui  deci,  si  feras  que  saiges  (a); 
Ou  tu  auras  parmi  les  naiges  (3) 
D  une  grosse  aguille  d'acier. 
Nos  ne  te  volons  pas  cbacier 
Vilement  por  nostre  honte , 
Nos  savons  ];^ien  que  henor  monte. 

Expliclt. 


IK  RESPONSE   DE   LUIT   DES  DEUX   RI9i.UZ 

\ 

Tu  m  as  bien  dit  tôt  ton  voloir  ; 
Or  te  ferai  apercevoir 
Que  ge  sai  plus  de  toi  as$ez. 
Et  ci  sui  mieidres  menestrez  (4) 

■*      -  "    ■  ' III       ,  Il  I     I     I  iiii  II  I     I  II  I   mi 

(i)  Videur  de  verres ^ 

(2)  Ttt  feras  sagement 

(3)  Le  derrière. 

(4)  £t  suis  meilleur  méne^trierw 
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De  toi,  moult  me  vois  merveillant^ 
JffiY  dirai  pas  et  conseillant. 
Ainz  vueil  moult  bien  que  chascun  Foie 
Se  Diex  me  doint  henor  et  joie , 
De  tex  menesterex  bordons, 
A  qui  ea done  moult  beax  dons, 
A  hautes  Cort  menuement. 
Qui  bien  sordit  et  qui  bien  ment ^ 
CiLest  «ires  des  cheyaliers. 
Plus  donent-il  as  mentëors, 
As  cointerax  (i),  as  mal  parliers, 
Qu'il  ne  font  as  bons  trov^ors 
Qui  contruevent  (a)  ce  que  il  dient, 
i  Et  qui  de  milui  ne  mesdient  (3). 
Assez  voi  souvent  maint  ribaut  (4) 
Qui  de  parler  se  font  si  baut  (5) 
Que  ge  en  ai  au  cuer  grant  ire  (C). 
Et  tu,  bordons,  que  sez  tu  dire 
Qui  por  menesterel  te  contes  ? 
Sez  tu  ne  beax  diz,  ne  beax  contes, 
Por  qoi  tu  doies  riens  conqerre  (7)! 
De  quoi  sers  tu  (8)  à-val  la  terre. 
Ce  nie  devroies  tu  retraipe  (g) , 

(i)  Flatteurs. 
(a)  Inventent, 

(3)  £t  qui  ne  médisent  de  persoitee. 

(4)  Mauvais  sujet.  , 

(5)  Fier,  hautain. 

(6)  Colère,  indignation. 

(7)  Mériter. 

(8)  Ici-bas  sur  la  terre. 

(9^  discontinuer  y  abandonner.  > 
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Ge  te  tlirai  que  ge  sai  faire. 

Qe  sui  (i)  jugleres  de  vièle,  ^ 

Si  sai  de  muse  (2)  et  de  frestçle  (3)  ^ 

Et  de  harpe  et  de  chifoiîie  (4), 

De  la  gigue  (6) ,  de  Farmonie  ; 

Et  el  saiteire  (6)  et  en  la  rote  (7)  ^ 

Sai-ge  bien  chanter  une  note  (8)«' 

Bien  sai  joer  de  leseanbot, 

Et  faire  venir  Pescharbot 

Vif  et  saillant  desus  la  table  ; 

Si  sai  meint  beau  geu  de  table  (9)^ 


(i)  Joueur  de  yioloû. 

(1)  Cornemuse.  ; 

(3)  Flûte  de  Pan. 

(4)  Sorte  de  nielle, 

(5)  Espèce  de  flûte,    . 

(6)  Psaltérion. 

(7)  Vielle. 

(8)  Chanson,  romance. 

(9)  Ce  jeu  est  fort  ancien  ;  car  il  en  est  /ait  mention  dans 
Grëgbire  de  Tours,  dans  Frédegaîre,  dansAimoin  et  autres. 
C*étoit  une  espèee  de  trictrac,  et  l'on  se  servoit  de  4és  pour 
en  jouer.  Gueulette ,  d^ns  ^es  notes  sur  le  roman  de  Gérard 
</e  Nevcrs,  et  Jault,  dans  la  nouvelle  édition  du  Dictionnaire 
étymologique  de  Ménage ,  se  sont  trompés  lorsqu'ils  ont  dit 
que  G*étolt  le  jeu  de  dames  d'aujourd^hui.  Joinvîlle  y  dans  son 
Histoire  de  saint  Louis ,  dit  :  «  Un  jour  demanda  que  le  Conte 
»  d'Anjou  faisoit,  et  on  li  dit  que  il  jouoit  aus  tables  à  (avec) 
»  monseigneur  Gautier  d*Anemoès;  et  il  (le  roi)  ala  là  tout 
3>  chancelant  pour  la  feblesce  de  sa  maladie,  et  prist  les  dez 
V  et  les  tables  et  les  geta  en  la  mer,  et  se  conrouça  moult 
»  fort  à  son  frère  de  ce  que  il  s'est  oit  sitost  pris  a  jouer  auz, 
«  dei%  :  ^lais  monseigneur  Gautier  en  fu  le  miex  paie  »  coJC 


\^ 
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Et  dentregiet  (i)  et  d'artumaire  (2); 
Bien  sai  un  enchantement  faire. 
Je  sai  moult  plus  que  l'en  ne  cuide  (3), 
Quant  gi  vueill  mestre  mon  estuide , 
Et  lire  et  chanter  de  clergie , 
Et  parler  de  chevalerie , 
Et  lespreudomes  raviser, 
*  Et  lors  armes  bien  deviser. 

Ge  connois  monseignor  Hunaut, 

Et  monseignor  Rogier  Ertaut 

Qui  porte  un  escu  à  quartiers  ; 

Tozjors  est  il  sains  et  entiers 

Quar  onques  ni  cl  cop  fera. 

Si  conois  monseignor  Begu 

Qui  porte  un  escu  à  breteles^ 

Et  sa  lance  de  quinze  ateles , 

Au  tornoiement  à  la  haiç. 

C  est  li  hons  du  mont  qui  mielz  paiee 

Menesterex  à  haute  feste. 

Si  conois  Renaut  Brise-teste 

Qui  porte  un  chat  en  son  escu  ^ 

Cil  au  maint  tornoi  veincu. 

Et  monseignor  Giefroi  du  Maine 

Que  tosjorz  pleure  au  dienfraine  (4).. 

Et  monseignor  Gibout  Cabot  (5) , 

V  il  geta  touz  lea  deniers  qui  estoient  sus  le  tablier,  dont  il 
v  y  avoit  grant  foison ,  en  son  geron  9  et  les  emporta  ». 
(i)  D'adresse. 

(2)  De  magie, 

(3)  J'en  sais  beaucoup  plus  que  Ton  ne  pense ,.  que  Ton  ne 
présume. 

(/i)  Dimanche, 

(5)  Ce  ménestrier  répond  à  son   confrère  par  d'autre» 
plaisanteries». 
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Et  mokisejgnor  Âugis  Rabot; 
Et  monseignor  Auger  Poupée, 
Que  k  un  seul  cop  de  s'espée 
Coupe  bien  à  un  chat  l'oreille. 
A  toz  vos  sanbleroit  merveille 
Se  ceus  voloie  raconter 
Que  je  conois  tout  q'à  la  men 

Ge  sai  plus  de  toi  (}uatre;tah£^ 
Ge  conois  tos  les  bons  serjanz , 
/  Xed  bons  chanpions  affaitiez  ; 

Si  en  dois  estre  plus  prpisiez. 
Je  conois  Hébert  Tue-buef  (i), 
Q'à  un  seul  cop  brise  un  huçf. 
Errache-cuer  et  Runge-foie , 
Qui  ne  doute  hpm  qu  il  voie» 
Et  Heroart  et  Dent-de-fer, 
.  Et  Hurtaut  et  Tierri  d'enfer. 
Abat-paroi ,  fort  pautonier , 
Et  Jocelin  Torpe-mortier. 
Et  Ysenbart  le  Vireglé;     ♦ 
Et  Espaulart  le,  fils  Raiché ,  ' 

Et  Brise-barre  (2)  et  Godefroi , 
Et  Gauquel^n  Abat-paroi, 
Et  Osoart  et  Tranche-fonde, 
Et  toz  les  bons  serjanz  du  monde» 

(i.).HoBis  de  guerre  ^t  sobriquets  ridicules  que  se  don-^ 
noient  les  ménestriers. 

(2)  Ce  nom  de  Brise-Barre  a  depuis  appartenu  à  un  poëte 
mort  vers  i53o,  dont  on  a  le  roman  du  Restor  du  Paon, 
fonds  de  la  ValUère,  n^  2703  et  2704;  VEscole  de  la  Joi  et 
le  Trésor  de  Nostre  Dame,  Manuscr.  v^  7071 ,  ancien  fonds. 


âoà  DE   tA   POÂSIÏE    FRATTCOiSË 

Et  deçà  et  delà  la  mer 
Vos  sauroie  bien  aconter, 
Gé  sai  tant  et  si  sui  itex  (i); 
Ge  conois  toz  les  ihetiestrex^ 
Cil  qui  plus  sont  amé  à  Cof  t , 
Dont  li  grans  renons  par  tôt  corti 

Je  conois  Huhbaut  Tranche-coste^ 
Et  Tieceiin  et  Porte-hote; 
Et  Tome^rt^fuie  et  Brise*voirre, 
Et  Bornicant  ce  est  la  voire  ; 
Et  Fier-à-braz  et  Tuterel , 
Et  Male-brancbe  et  Mal-querrel, 
Songe-feste  à  la  grànt  viele , 
Et  Grimoart  qui  ehalemele , 
Tirant ,  traiant  et  enbatant. 
Des  menestrex  conois  si  tant^ 
Que  me  Torroit  mestre  à  essai , 
Que  plu^  de  mil.  nomer  en  sai. 
Ge  sai  bien  servir  uti  prudome, 
Et  de  beau  diz  tote  la  some. 
Ge  sai  contes,  ge  Sâbi  ffebeâx  (2)  ^ 
Ge  sai  conter  beax  dix  noveax, 
Rotruenges  (3)  yiez  et  noveles, 
Et  servantois  et  pastoreles  (4)  ; 
Ge  sai  le  flabel  du  Denier  (5) , 

m 

gâ L.  •  •.        ' ' — *~ 


(i)  Tel,  semblable 7  pareil. 

(2)  Fabliaux. 

(3)  Cbansons  qu  on  accompagnoît  avec  la  vielle^ 

(4)  Sorte  de  chansons. 

(5)  Le  fabliau  de  Dant  Denier^  Manuscr.  n^  7218. 
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Et  du  Foutéor  à  loier  (i); 

£t  de  Gobet  et  de  dame  Ermei, 

Qui  ainz  des  elz  ne  plora  lerme  (2)  ; 

Et  $i  sai  de  la  coiUe  noire  (3). 

Si  sai  de  Perceval  Festoixe  (4); 

Si  sai  du  Proroire  caint , 

Qui  o  les  erucefizfu  pains  (5). 

Du  prestre  qui  menja  les  meures; 

Quant  il  devolt  dire  ses  heures  (6)> 

Si  sai  Richall  (7)  ^  si  sai  Renard  (8)  ^ 

Et  si  sai  tant  d  engtng  et;  d  art. 

Ge  sai  joer  des  baasteax  (9) , 

Et  si  sai  joec  des  costeax  (10) , 

Et  de  la  corde  et  de  la  fonde  (i  r) , 

£t  de  to2  les  beax  giex  Çitk)  du  mondei 


(1)  Autre  Fabliau,  Manuscr.  n^  i83o,  fonds  de  Tabbaje 
Saint-Germain,  imprimé  dans Barbazan ,  tom.  IV^  p.  204. 
(a)  A^tre  FaHiai^,  que  je  ne  coanois  dtuiS' aucun  Manusc* 

(3)  Fabliau  du  f^ilain  à  ia  Coille  noire,  Manusen  n«»  7a  1 8 , 
9615,  et  N.  a  fonds  d«  FEglise  de  Paris,  imprimé  dans 
Barbazan,  tom.  HI,  p.  44o« 

(4)  Le  rottam  de  PerceTal* 

(5)  Fabliau  du  Prestre  crucifié ,^nmacT.  n^  7!ii8« 

(6)  Par,^uériUf>  Manuftcr.  n^  i83o  de  Saint-Germain^ 
imprimé  dans  Barbauau ,  ICNOt.  I  y  p.  g5,  Yoy.  k  Grand 
d'Aussy,  Prêtre  qui  mimgea  des  mûres ,  toxa»  I9  p*  212 « 

(7)  Roman  de  Richard, 

(8)  Roman  du  Renarde 

(9)  Des  bâtons. 

(10)  Des  couteaux. 

(11)  De  la  fronde. 

(12)  Les  beaux  jeux. 
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Ge  sai  bien  chanter  à  devise 

Du  xoy  Pépin  (i) ,  de  saint«J)eni5e  (2)% 

;Des  Loherans^tote  reatoire^ 

Sai  ge  por  »ens  et  por  mémoire  (3). 

De  Charlemaine  et  de  Boulant  ^ 

Et  d'Olivier  le  combatanu 

Ge  sai  d'Ogier,  si  sai  d'Ainmuon(4)> 

£t  de  Gtrart  de  Roxillon(5); 

£t  si  sai  du  roi  Loeis  (6) , 

Et  de  fiuevons  de  Gommarchis  (7), 

De  Faucoa  (8)  et  de  Renoart  (9). 

De  Guielin  (10)  et  deGirart  (11) 

Et  d'Orson  de  Beauvez  la  sorae  (12). 


«^i. 


(i)  Lé  roman  ,dt  Pejpin  et  de  Bertke  sa  femme ,  pa^ 
Adenez  le  Roi. 

(2)  J  ignore  ce  que  le  poète  veut  dire  ;  peut-être  parlc- 

tril  d*une  Histoire  de  Saint-Dèn^s  qui*  he  nous  serôit  pas 

parvenue, 

.  (3)  Le  roman  de  Garin  le  Lortain,  par  Jeban  dé  Flagy» 

.  (4)  Les  romans  de  ^karientagne^  à^e  Rbland  ^  à* Olivier ^ 

^Ogerle  Danois^  des  qûatne  Fils  Aimom 

(5)  Roman  de  Gérard  de  Roussillùn, 

(6)  J'ignore  du  quel  roi  Louis  le  poète  ve*t  pariet. 

(7)  Héros  de  la  cour  de  Charlemagne. 

(8)  Le  Dît  du  Faiscôn^  ManuSG.  n®  a^35  fotads  de  ta 
Vallièrè,  et  i83o  de  Tabbaye  Saint «-Gefinain ,  imprimé  dans 
Barbazan,  tom.  IV,  p.  407.  Voy.  le  Grand  d*Aussy,  (^ttâ^ 
laurne  au  faucon  y  tom.  III,  p.  41. 

(9)  Nom  d'un  personnage  du  roman  de  Guillaume  au 
Court-Nez. 

(10)  Roman  de  GuitecUn  de  Brabant^ 

(11)  Roman  de  Girard  de  f^ienne. 
(ta)  Roman  di  Ourson  de  Beauvais» 
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Si  sai  de  Florance  de  Rdme  (i). 

De  Fernagu  (2)  à  la  grant  teste. 

De  totes  les  cbançons  de  geste 

Que  tu  sauroies  aconter 

Sai-ge  par  cuer  dire  et  conter  ; 

Ge  sai  bien  la  trompe  bailler  (3).  . 

Si  sai  la  chape  au  cul  tailler, 

Si  sai  porter  consels  damors  (4), 

Et  faire  cbapelez  de  flors  (5) , 

Et  cainture  de  druerie  (6) , 

Et  beau  parler  de  coti;oisÎ€(7)^ 

A  ceus  qui  d  amors  sont  espris. 

Et  tu,  donc,  quides  avoir  pris 

Ne  parler  mais  là  où  ge  soie. 

Mais  fui  de  ci,  et  va  ta  voie; 

Va  aprendre ,  si  feras  bien , 

Que  contre  moi  ne  sez  tu  rien. 

Beax  seignor,  vos  qui  estes  ci, 

Qui  nos  paroles  avez  01 , 

Se  j  ai  auques  mielz  dit  de  li 

Â  toz  ge  vos  requier  et  pri 

Que  le  metez  fors  de  céanz 

Qui  bien  pert  que  c*est  un  noienz  (8). 

Explicit  des  deux  Troveors. 

(i)  Manuser.  n**  M.  ^  de  FEglise  de  Paris. 
(!2)  Géant  qtri  joue  un  grand  rôle  dans  les  romans  de 
Charlemagne.  ^ 

(3)  Sonner  de  la  trompe. 

(4)  Donner  des  conseils  auit  amants. 

(5)  Faire  ime  couronne  galante  de  .fienrs. 

(6)  Nouer  une  ceintare  avec  grâce. 

(7)  Enseigner  à  tenir  des  discours  agréables. 

(8)  n  paroit  bien  n'être  qu'un  misérable. 
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HISTOIRE 

DB  L'ïaTABUSSEMElCT  DE  hX  FBSTE  DE  LA  CONCEPTIOir, 

r 

Par  Robert  Wace^  poëte  anglo-noriDand(i). 

Maistrm  Tace  utt  cîcw  sacbanz  (a) 
Nos  espont  (3)  et  dît-en  roraanz  (4) 
£n  quel  tanz  (S) ,  comment  et  par  ciû 
Fu  commencié  et  establL...» 
La  feste  de  la  Coneeptîoû 

Guillaume  venoit  de  concjuérit'  l'Angleterre  ; 
il  apprend  que  le  roi  de  Danemarek  lève  des 
troupes  et  veut  yenger  la  mort  de  Harold. 

A  ses  Barons  Se  eonseîUa 
Qu'en  Dànemarcbe  envoiera , 
Savoir  se  jà  par  nul  endroit , 
As  Danois  pab  faire  porroit  {6) 
Helsins  uns  homs  qui  moult  ssroit 
De  Ramesîe»  abbés  esioit. 

ë 

Bien  cointement  (7)  saYok  parler 
Et  bon  conseil  prendre  et  donner  ^ 


.  ,_  .  -  ,  '  .-       aw.jaa»M.fcji»tM*»a«ji»- 


(i)  Manusc.  fonds  de  TEglise  de  Paris  ^  M  n""  %oP  3aa, 
€t  fonds  de  la  Yallièré  ,  n^  2788. 
(a)  Homme  instruit. 

(3)  Nous  explique,  wmt  i^prelidr  « 

(4)  £n  langue  romaÉe# 

(5)  Temps,  époque. 

(6)  S'il  ne  pourmit  faire  k  pan  wee  le»  I^uma^ 

(7)  PrudemminU 
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Mbult  estoit  de  )ione  éloquence 
Si  parloitpar  grant  sapience(i). 

Guillaume  le  fait  venir,  lui  explique  ses  in- 
tentions ,  lui  donne  ses  ordres.  Muni  de  pleins 
pouvoirs ,  l'ambassadeur  s'embarque ,  arrive  eii 
Danemarck  et  parvient  à  faire  signer  la  paix. 
Après  avoir  terminé  le  but  de  sa  mission  ,  il  se 
met  en  route.  A  peine  son  vaisseau  est-il  en 
pleine  mer  qu'une  tempête  affreuse  vint  à  s'é- 
lever. Le  jour  fait  place  à  l'obscurité;  les  vents 
sifflent,  les  éclairs  brillent,  1^ foudre  gronde  : 
tout  l'équipage  est  monté  sur  le  pont. 

Chascuns  se  gtst  et  pleure. 

Et,  croyant  toucher  à  son  heure  dernière, 
adresse  au  Ciel  des  prières  ferventes.  Au  plus  fort 
de  la  tempête  un  ange  vient  se  placer  jur  le 
vaisseau ,  en  appelant  Helsin.  Le  saint  homme 
se  rend  auprès  de  l'envoyé  céleste,  qui,  après  un 
court  entretien ,  lui  dit  : 

Helsîns  se  tu  t'en  veus  r'aler 
Se  tu  dé  la  mer  xçus  oissir  (sk) 
»       Et  sains  (î)  en  ton-|»aîs  venir 
Voe  et  pramet  <jue  feras  (4) 
A  tous  les  ans  que  tu  Vivtas  '(S) 

^M^^^MriÉ— — — ^^i— — a—    I  I    I  —— n—  Il  I       I  !■  -Il»  m^ÊÊ^mmmm    I  i  Im^i^i^^ 

y 

(i)  Sagesse.    '    < 
(a)  Sortir. 

(3)  Sain ,  sans  encombré* 

(4)  Voues  et  promets  que  tu  feras* 

(5)  Pendant  toute  la  Tie. 
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£t  à  faire  renseigneras 
As  esglises  que  tu  porras, 
La  sainte  feste  et  le  saint  jor 
Que  la  mère  nostre  séignor , 
La  roïne  boneurée  (i) 
Fu  conçeue  et  engendrée. 

Mais,  répond Helsin , comment  nommerat-on 
cette  fête?  Quel  jour  sera  consacré  à  sa  cé- 
lébration?.... L'ange  reprend  la  parole  et  con- 
tinua ainsi  : 

La  Conce  "ion  que  je  di  (a) 
£st  en  décembre  à  l'uisme  di  (S) 
L*uisme  jor  devers  Fentrée 
Doit  la  feste  estre  célébrée. 
•        Quel  servise ,  dist«-il ,  ferons 

Quant  nul  service  (4)  n*en  avons  ? 
L'i  angles  (5)  respont  à  Fabbé 
«      Tout  cel  (6)  de  sa  .nativité. 

Qui  est  huit  jors  dedenz  septembre 
Cel  même  db  (7)  en  decaoïbre 
Tout  le  service  sanz  muance  (8) 
Fors  (9)  seul  le  nom  de  sa  naissance 


i)  La  bienheureuse  reine. 

2)  Dont  je  parle. 

3)  Au  huitième  joupr. 

4)  Office,  prière.        • 

5)  Lange. 

6)  Celui. 

7)  Jour. 

8]  Changement. 

9)  Excepté.  * 


j 
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Là  où  natipitas  dît  Ton  (i) 

Illuec  diras  conception 

Conceptio  illuec  diras  • 

Là  où  Ten  dit  nati^itas. 

Helsin  ayant  promis  de  remplir  les  engage- 
ments qu'il  vient  de  contracter ,  Fange  le  quitte , 
et  soudain  la  tempête  cesse,  le  jour  reparoît, 
et  les  vents  protecteurs  le  conduisent  au  port 
de  Londres.  Sitôt  qu'il  a  débarqué ,  il  s'em- 
presse de  venir  à  la  cour,  pour  y  rendre 
compte  de  sa  mission,  et  surtout  du  grand 
événement  qui  lui  étoit  arrivé.  Revenu  dans 
l'abbaye  de  Ramsay,  il  ordonna  de  célébrer  la 
fête  de  la  Conception. 

Tant  com  Fabeie  durroit  (2)  . 

Et  en  pluseurs  lieus  la  fait-on 
£t  nos  tuit  (3)  faire  le  deyon. 

Dans  le  reste  de  cette  pièce  l'auteur  a  mis 
en  vers  la  vie  et  les  miracles  de  la  Vierge. 
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Ali  houre  qe  vous  orrez  le  soun  des  tribleps  ^ 
de  frestel ,  de  harpe,  de  busines ,  et  de  psaltries  y 


(i)  Où  Ton  dit  Nativité,   tu  substitueras  le   mot   de 
Conception'. 

(a)  Aussi  long-temps  que  Tabbaye  existecoit. 
(3)  Tous. 


L    -. 
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et  de  symphans,  et  de  symphonies,  et  de  totes 
manères  de  musikes  ; 

Bible  du  xii®  siècle  (n**  7601) ,  Daniel ,  ch.  III ,  v.  5. 

In  hora  ,  quâ  audieritis  sonitum  tubœ ,  et 
fistulœ ,  et  çitharœ ,  sambucœ ,  et  psalterii ,  et 
sjmphoniœ ,  et  ûnii^rsi  generis  musicomm. 

De maintenaunt  après  cestes choses;  lors  com 
tous  les  poeples  oïssent  le  soun  de  estive,  de 
frestel,  de  harpe,  de  busines,  et  de  psaltries, 
de  symphans  et  de  totes  manères  de  musikes  : 
cheauntz  touz  les  poeples,  lignées,  et  langes^ 
et  ahourerent  Fymage  de  or  que  le  roy  Nabu- 
godonosor  out  estabUz. 

Bible ,  Daniel,  cb.  III ,  v.  7. 

Post  mhœc  igitur  statïm  ut  auâierunt  oirmes 
populi  sonitum  tubœ ,  fistulœ ,  et  citharœ ,  sam- 
bucœ ^  et  psalterii,  et  symphoniœ^  et  omnis ge- 
neris musicorum  :  cadentes  omnes  populi,  tri- 
bus, et  linguœ,  adoraverunt  s(atu<mi  auream^ 
quam  constituerat  Nabuchodonosor  rex. 

»  3.  Touz  les  syns  de  la  terre  virent  la  sanc- 
tée  de  nostre  Deu  tote  la  terre  : 

»  4*  £sjoïssez,  chauntez,  eslée3ce2  et  psal- 
mez. 

sik  5.  Chauntez  à  nostise  seignor  en  harpe  et 
en  voiz  de  psalme  ; 

»  6.  En  estives  mesnables  et  en  yoiz  de  es» 
tive  de  corn. 

Bible,  Ps.  XCVII,  V.  3,  4 ,  5  et  6. 
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Viderunt  omnes  termini  terne  salutare  Dei 
fiostn. 

Jubilate  Deo  omnis  terra  :  cantate  ^  stexul-- 
tatCy  etpsallite. 

^Psallite  Domino  in  citharâ^  in  eithcLrâ  et 
fvoce  psalmi. 

In  tubis  ductilibus ,  et  voce  tubœ  comeœ. 

Loent-il  son  noun  en  croudi  :  si  channtent-il 
à  lui  en  tympan  et  psaltruy. 

Bible,Ps.  CXLIX,v.3, 

Laudent  nomen  ejus  in  choro  :  in  tympano 
et  psaUerio  psallant  ei* 

»  3.  Loez  lui  en  soun*de  eslive  :  loez  lui  en 
psaltri  et  en  harpe. 

»  4*  Loez  lui  en  coruth  et  en  tyn^au  :  loez 
lui  en  cordes  et  organ. 

»  5.  Loez  lui  en  cymbals  bien  sonauntz  : 
loez  lui  en  cymbals  de  joie. 

Ib.  P$.  (CL,  V.  3,  4. et  5. 

Laudate.eum  in  sono  tubœ  :  laudate  ezim  in 
psalterio ,  et  eitharâ. 

Lq/idate  eum  in  tympano  et  choro  :  laudate 
eum  in  chordis ,  et  organo. 

Laudate  eum  in  cjrmbalis  benè  sonantibus  : 
laudate  eum  in  cjrmbalis  jubilationis. 


U 
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Lobs  oï  amors  venir  (i) 
A  grant  compaigne  (a)  cherauchant  ; 
Ge  m'en  aparçui  (3)  bien  au.  chant 
Des  rossignox  et  de  kalendres  (4) 
Griox  (5),  merles  )  et  mauviz  (6), 
Qui  se  téussent  à  enviz  (7) 
Ainçois  démenoient  tel  bruit , 
Conques  si  granz  ne  fu  oï. 
Des  oisiaux  tôt  bien  chanté 
Et  si  i  ot  à  grant  planté  (8) 
Estrument  de  divers  mestiers  (9). 
Estives  (10) ,  harpes ,  et  sautiers  (11)» 
Vides  (12),  gygues  '(i3)y  et  rotes  (i4)  > 
.  Qui  chantoient  diverses  notes  (i5). 


-«M 


(i)  Je  vis  alors  venir  F  Amour, 
(a)  Compagnie. 

(3)  Je  m'en  aperçus. 

(4)  Sorte  d'alouette,  plus  grosse  que  Talouette  com- 
mune, et  dont  le  chant,  beaucoup  plus  fort,  diffère  de  celai 
de  Talouette  simple. 

(5)  Pies-grieches  on  plutôt  geais. 

(6)  Alouette  huppée,  petite  grive  de  la  troisième  espèce, 
dont  le  chant  est  fort  agréahle  ;  le  turdus^uber, 

(7)  lU  étoient  loin  de  faire  silence  ;  au  contraire  ^  ils  fai- 
soient  un  tel  bruit  que  jamais  plus  grand  ne  fut  entendu. 

(8)  Il  y  eut  en  grande  quantité. 

(9)  Sortes ,  espèces ,  genres. 

(10)  Espèce  de  trompette. 

(11)  Psaltérion. 

(12)  Violon.  .   .  ^ 
(i3)  Sorte  d'instrument  à  vent. 
(14)  Vielle. 

(i5)  Airs,  chansons. 
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Ghascuns  del  mielz  chanter  s'anpresse  (i). 

Si  n'i  ot  pas  petit  de  presse  j 

Et  des  autres  oiseillons  mendres^ 

De  boisines  (a) ,  de  chalemiax  (3) , 

De  co#,  d^estives,  de  frestiax  (4); 

L*ivoîi:e  si  forment- résonant  (5), 

Que  Fen  n'i  oïst  Dieu  tonant. 

Cil  jugléeur  en  leur  vieles  (6) , 

Vont  chantant  ces  chançons  novel^s  ; 

L'un  saile  (7) ,  Vautre  corne  (8),  l'autre  estive  (9),   * 

Chascuns  danse,  chascuns  estrive  (10), 

De  son  compaignon  sormonter. 

ne  poegoie  pas  reconter  (11) 

La  joie,  le  déduit  (i2i)>  Taneur, 

Que  chascuns  fet  à  son  seigneur. 

En  la  fin  tuit  cil  chs^toient  \ 

Au  refret  {i  3)  damors  s'acordoietit  (i4)î 


(i)  Chacun  s* empresse  de  surpasser  par  son  chant, 
(a)  Trompettes. 

(3)  Chalumeaux. 

(4)  Syrinx,  flûte  de  Pan. 

(5)  Les  cors  d'iToire  font  tant  de  bruit  qvCon  n'entendroiC 
pas  le  tonnerre. 

(6)  Les  jongleurs  sur  leurs  violons. 

(7)  Saute.    ■ 

(8)  Donne  du  cor. 

(9)  Sonne  de  la  trompette. 

(10)  S'excite  à  faire  mieux ,  à  surpasser  son  camarade, 
(il)  Je  ne  pourrois  vraiment  pas  raconter. 

(la)  Le  plakir. 

(i3)  Refrain. 

(14)  6e  qui  suit  est  le  refrain  d'une  chanson  populaire. 


3l4  DE   LA   90ÉSIB  FRAlSfÇOI» 

«  £t  dtsoient 

»  A  longue  aleine, 

»  Insi  nos  meinne 

»  Lî  mstus  di  Mipr»  (i)» 

# 

DU    PROVOST  D'AQUiLÉE. 
Conte  dévot  («). 

Quant  Daine  Deu  (3)  le  monde  fis^ 
!Et  toutes  les  choses  assist  (4)> 
Keson  chascune  criature,. 
Ot  (5)  son  droit  selonc  sa  nature. 
Touz  les  biens  de  terre  por  voir  (6) 
De  vin,  deve  (7)  douce,  et  d'air. 
Et  toute  riens  (^  k  une  some , 
Fist  et  estora  Dex  (9)  por  home. 
Et  sens  et  raison  li  (10)  dona 
Et  en  sa  forme  le  forma  (11). 
Por  nos  (la)  fu  de  la  Vierge  nez  ; 
Et  en  la  seinte  croiz  penez  (j3);' 

(i)  Romaa  de  la  Poire  ^  v?  7995,  iq-4o,  fo  S6f  r®. 

(t)  Manuscrit  de  mon  cabinet.  Ce  conte  &it  partie  d*iui 
recueil  intitulé  la  Vie  des  Pères*  l<e  Grand  d'Aussy  en  a 
donné  la  traduction  dans  le  quatrième  volume  de  ses  Fa- 
bliaux, in-8%  pag.  84. 

(3)  Le  Seigneur  Dieu.  (9)  Créa  Piep* 

(4)  Etablit.  (10)  Lui. 

(5)  Eut.  (i  i)  Et  le  fit  a  son  iiMge . 

(6)  Vérité.  (la)  Pour  sous. 

(7)  D'eau.  (i3)  Toann«nté ,  supplicié. 

(8)  Choses. 


DAirs  ïJES  XII*  ET  xnivsièâLEs.         3iS 

Et  d'enfer  noua  racheta^l 

Où  tuit  allons  à  eissil  (i). 

Ausi  (2)  li  bon  eocne  U  mal  (3) 

Tuit  (4)  i  estoient  par  igal  (5) , 

Ce  a  fait  pour  no$  en  tel  guise 

L'en  pooms  (fi)  rendre  le  servise. 

Petit  guerredon  (7)  nos  demande  j 

Ensemble  v8us  prie  et  cpmande , 

Du  bien  faire  ^t;  du  mal  lessier,    » 

Sa  ce  Yoloips  (8)  n|)s  cuers  plessier  (9). 

Rendu  n'avons  guerredon  (10), 

Et  de  s'amor  (xi)  nos  fera  don, 

A  fol  et  à  mauveis  s'encuse.(ia), 

Qui  ceste  requeste  refuse, 

Son  preuz  (i3)  U  doit  bien  esloigner  , 

Qui  de  son  preu  se  fait  prier. 

Damne  Deu  (i4)  nos  semont  (i5)  et  prie. 

De  bien  faire  t^nt  çom  en  vie 

Demorons,  quar,  emprès  (16}  la  mort 

N'aurons  ne  joie  ne  confpri;  (17) , 

Se  ainçois  (18)  ne  le  porchfiçqns  (19)1 


/ . 
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(i)  OÙ  nous  allions  tous  en 
exil. 

(2)  De  mfme* 

(3)  MéekantSé 

(4)  Tous. 

(5)  Ëgalemetit. 

(6)  Pouvcms,    ♦ 
{fjy  Récompense. 

(8)  Si  à  cel2^  nous  voulons. 

(9)  Accordeif. 

(10)  Loyer,' salaire. 


(11)  Son  amour.  • 

(12)  S'accuse,  s'avoue  coo^ 
pable. 

(i3)  Profit. 

(14)  Seigneur  Dieu. 

(t5)  Invile.- 

(16)  Après. 

(17)  Consolation. 

(18)  Avant,  s^nparavant; 

(19)  Ch^rehons. 
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Porquoi  la  joie  avoir  devons 
Es  bofis  devons  essample  (i)  prendre ^ 
De  bien  oïr  (2)  et  entendre. 
Car  qui  n'entent  ce  qu'on  li  dit- 
Son  liséor  (3)  gabe  (4)  et  despit. 
Si  cQmè  chasGuns  le  tesmoigne. 

Ci  après  vous  cont  (5)  du^seint  home 
Dun  hermite  qui  Deu  conquist , 
Paroles  oeuvres  quen  terre  fist. 
Longuement  fu  eif  hermitage, 
Bien  les  deux  pars  (6)  de  son  aàge  ' 
Et  jeune  et  en  oreisons, 
Et  en  souffrir  temptacions 
Qui  par  mainte  fois  li  grèvent  (7). 
Mais  onques  à  fait  neV.  (8)  mènent , 
Tant  que  un  jor  à  Deu  requist  (9)^ 
Que  par  sa  pitié  li  feist 
Demoustrance  (10) ,  ce  li  plaisoit, 
De  ses  pa'raus  el  monde  estoit  (11) 
En  bien  fait  et  en  guerredon  (12), 
A  Damne  Deu  requist  ce  don. 
Damne  Deu  respont  (i3)  li  dona, 
Et  en  responant  (i4)  enseigna 

(i)  Exemple.  (9)  Pria.           • 

(a)  Ecouter.     ■  (10)  Qu*il  lui  montra  ,  lui 

(3)  Conseiller,  confesseor,  indiqma. 
instructeur.  .  (11)  De  ses  pareils  qui  i?i- 

(4)  Se  moque.  voient  ^ans  le  monde. 

(5)  Raconte.  (la)  £n)K>nne  etsage'C0Il' 
(6)  Parties,  les  deux  tiers.  duite. 

(7)  1/accablent.r^  (i3)  Réponse» 

(8)  Ne  le.  (14)  ftépondanU 


DAlfS  IjM  ^n*  ET  Xm"  SièCLES.  3lJ 

Que  li  Justisières  (i)  d'Aquilée, 
Qui  mainte  ame  bt  de  cors  g€téje(3), 
Qui  n'estoit  reclus  ne  heriuite ,     ^ 
Estoit  ses  pareus  (3)  en  mérites. 
Cil  del'  respons  (4)  moult  s'esbafaî  (5)^ 
Tôt  son  bien  fet  en  enhaï  (6) , 
£t  dist  las  (7)  !  folie  m'amaine, 
Por  nient  (8)  ai  esté  en  paine , 
Ne  pns  (9)  pas  ma  vie  un  oignon , 
Quant  pareifs  sui  à  un  larron , 
Murdrier  qui  les  autres  defïet  (ïï)), 
Moult  ai  mal  enploié  mon  fet  (11). 
En.  reclus  plus  ne  demore , 
Ainz  (la)  veu  à  Deu  que  je  querre  (i3}, 
Tant  que  je  copojistrai  sa  vie 
Porquoi  j'aie  de  moi  baillie  (i4)  j 
,       Et  q«e  Deu  mes  pères  me  gart  (i5), 
^    Si  que  de  mort  n  aie  regart. 

Le  bien  qu'il  ot  faU;  ne  vot  mie  (16) 
Perdre  por  aler  en  folie. 
Selonc  son  ordre  s'atoma  (17), 
Nuâ  pies,  en  langes  (18)  s'entdrna^ 

r 

(i)  Le  prévôt,  le  jugfe.  (9)  Je  ne  prise, 

(2)  Qui  avoit  fait  mourir  un  (10)  Fait  supplicier, 
grand  nombre  d'hommes,  (i  1)  Temps. 

(3)  Sur  la  même  ligne  9  égal ,  (12)  Hais  il  convient  à  Diiii. 
pareil,  semblable.  (i3)  Ctercbe». 

(4)  De  cette  réponse»  (i4)  Soi»,  gar4e,  pouvoir. 

(5)  S'étonna.  (i5)  Garde ,  .préserve*   < 

(6)  Prend  en  Haine*  (16)  Ne  veut  pas. 

ij)  Malheureux.  (17)  S'arrangea,  s'atou^ma. 

(8)  Rien.  .  (18)  Habit  de  laineir      , 


3j8  ms   la   P0K8I£  FRAmÇOISB 

Sa  cure  (i)  mîst  sor  Jhesu-Crist^ 

£ii  sa  garde  del  tQt6e  mtst. 

Quar  bien  sot  (2)  que  foieti  li  rendroit 

Tant  com  cil  (3)  à  Deu  se  tendreit  (4). 

Né  porte  ne  or  ne  afgetit , 

As  aumosnes  de  bone  gent, 

Fu  sa  borse  et  son  hartaiois  (5)( 

£1  chemin  «e  mist  demanois  (6)  ^ 

Lonc»tens  erra  (7)  par  ses  jornées^ 

Qu'il  fist  de  grant  consurees  (8) 

Quant  tote  sa  voie,  délit  (9),    , 

N'ot  demande  ne  délit, 

Por  sa  char  mertrir  (10)  et  fouler  ^ 

Qu'à  péchié  ne  peust  monter , 

Tant  qu'il  Tint  à  Aquiléd. 

Dehors  la  vile  en  tine  prée  (it), 

Près  de  raer  au  mains  d'ilne  ai^ée  (12), 

Aparçut  une  châvauchiée  (x3), 

Qui  de  k  cité  fors  issoit  (i4)« 

Il  demanda  que  ce  estoit 

A  un  pôrrè  hora  que  fl  vit, 

Qui  K  aeonta  et  li  dit  : 

Biau  prodom,  c'est  li  Jvstisi^es 

Qtû  les  larrons  et  les  murdrières 


bLui 


(i)  Sa  pensëe.  (9)  Très-.viyeiïient, 

(a)  Sut.  (to)  Meurtrir. 

(3)  Celui.  (11)  Prairie. 

(4)  Tienditât.  (ii»)  D«  la  portée  d'tmeflè^ 

(5)  Bagage.  che.         . 
(6)Arin»taiit,sai»-lc-cliàmp.  (ï3)  CaTalcade. 

<7)  Marcha.  •  (14)  Sortoit  hors  de  la  Tille. 
(8)  ▲  grkncks  enjttnlbéa. 


De  ceste  contrée  fait  ^ndre , 
*   Quant  il  a  foirfet  les  puét  prendre. 
Un  en  a  pris,  pendre  le  yet  ; 
Ore  me  dites  liqiiel  ce  est  ? 
.Yoèz  le  sor  ee  <àiival  feraint  (1)^ 
C'est  celui  qui  «i  véi  (i)  riakit , 
Qui  $.  èete  [S)  fobe  vermeille; 
A  rhermite  viât  à  iti^^eille , 
Quant  il  fe  tit  «n  tel  hattiets  (4) , 
Et  des  robes  en  tel  boffoid  (5)  ; 
A  li  Tint  ^  tnais  grant  péiM  finist 
Por  la  presse  ;  si  li  requin  (6) 
Lostel,  et  cil  li  crtroia  {>))  ; 
Un  anel  (8)  d*or  li  bailla  (9} , 
Si  li  dit,  ifefê  ,  tous  ire^fr 
A  ma  femme  ^  si  li  dire2 
Qfie  de  votis  face  en  boné  (cà     \ 
Autant  com  ele  fereit  de  (lO)  moi  ^ 
Si  quele  mie  ne  s6  fàigaei 
Lanelrli  bailla  à  eikiei^é  (tt) 
Li  provos  à-tant  (xsi)  le  lessa. 
Cil  (i3)  en  la  cité  s'en  entra; 
La  maison  li  fu  enseignie , 

r 

/•■••'-' -'     -'  -      ■  ^'  ■    ■  .'....       •..-.■■■      ■■•■       ■  j 

(i)  Voyez-le  sur  ce  c&eval  (7)  Accorda, 

g¥îs.  (8)  Anneau* 

(2)  Qui  est  riant.,  (9)  Donna. 

•   (i)  Cette  tobe  ééarlate.   .  (10)  Pour. 

(4)  Costume ,  habit-,  bagâgfe.  (i  t)  Pour  le  fkire  reconnût^ 

(5)  OfgutÈil',  èstemafion.  Ici  tre. 

•     ce  mot  e9t  pris  pour  |>lai-     (ifi)  Alors  le  quitta*, 
sir,  joie.  (i3)  Célni-d,  Teràûte. 

(6)  Demaudit  le  kif^ntent. 
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La  dame  qui  bien  enseignie 

Fu^  moult  le  reçut  liement  (i). 

Quand  levallet  (2)  vit  en  présent, 

Moult  lacok  (3) ^  et  conjoï  (4)  : 

Li  hermites  moult  s  esbahi  (5) 

De  la  joie  quele  Ji  fist, 

Et  du  noblois  (6)  qui  laienz  vit  (7), 

En  son  cuer  père  celestre 

Jhesu-Crist,  coment  puet  ce  estre 

Que  cil  Provos  ait  paradis 

Qui  en  ce  mont  (8)  a  son  devis  (9) 

De  famés ,  de  cbivaus,  de  robes , 

De  mesnies,  (10),  de  pailes  nobles  (11); 

Et  si  pept  la  gent  et  s^ole  (12) 

En  hontage  muse  (i3) ,  et  afole'(i4) 

Reclus,  si  est  drois  quon  le  tonde. 

Se  cist  (i5)  hom  à  Deu  et  le  monde 

Qui  eti  bien-fés  est  mesprenez  (i6)« 

J  ai  esté  corne  por  ensenez  (17) 

En  une  tesniefe  (18)  enfouis,     , 


(i)  D*une  manière  joyeuse, 

aimable, 
(a)  L'homme,  Termite* 
(3)  L'embrassa. 
(/i)  £t  lui  fit  politesse. 

(5)  S'étonna. 

(6)  De  la  richesse. 

ii)  Qu  il  vit  dans  la  maison. 

(8)  Monde. 

(9)  Toutes  ses  aises,  tout  ce 
qu'il  peut  désirer. 

(10)  De  domestiques. 


(11)   De    riches    ameuble- 

.   ments. 
(la)  £t  il  fait  supplicier  el 

soui&ir. 
(i  3)  En  déshonneur  perd  son 

temps. 
(14.)  Il  se  moque  des  reclus» 
(i5)  Si  ceu 

(16)  Qui  ne  fait  point  âe 
bonnes  œuvres»  , 

(17)  Un  insensé. 

(18)  Tanière* 


MirSI^ES  XII*  ET  ^III*  SIÈCLES.  3a  I 

Et  touz  mes  voloirs  ai  fouis  (i)  ^ 
t^or  avoir  mérite  et  pardon. 
Se  cist  a  autel  guérredon  (2) 
Com  jatent,  par  sa  noble  vie^ 
ie  tient  toz  mes  bieh-fés  (3)  à  folie^ 
Longuement  fu  en  cel  penser  (4), 
Et  tant  qu'il  fu  près  de  son  souper, 
La  viande  fu  aprestée  ^ 
Tel  coin  ele  fu  comandée, 
Dui  Damoisele  Teve  (5)  douent* 
La  dame  et  le.prodome  (6)  taveut 
Et  li  aul^e  cpii  manger  durent 
Maintenant  à  levé  oorurenti 
La  dame  première  sasist^ 
Son  oste  lez  lui  seoir  fist  (7), 
Quar  mengier  voloit  ovec  lui  (8) 
Li  autre  sistrent  dui  et  dui  (9)     *  « 
Qui  viande  ourent  (10)  à  foizon, 
Poissons,  oisiaus,  et  venpison  (11), 
Et  orent  cler  vins  et  roians  (1^2) 
Fort  et  aspres  et  bien  bevans  (i3)  ; 
Et  li  bermiteâ  jéunoit 
Force  que  à  manger  ù'avoit  $ 


II»  •  fi     I  ■  .1 .  li    i 


(i)  Réprimé.  (8)  Cétoit  le  comble  âe  la 

(ji.)  Pareille  récompense.  politesse  que  de  faire  man- 

(3)  Ma  bonne  conduite.  ger  un  étranger  dans  son 

(4)  Cette  pensée.  assiette. 

(5)  L'eau.  (9)  Se  placèrent  deux  à  deux« 

(6)  Le  prudhomme  ,   Fer-  (10)  Eurent, 
mite.  (11)  Gibier. 

(7)  Le  fit   a^eoir,   à   oôté  (12)  Rouges. 

d'elle.  (t3)  Agréables  au  goût* 

ai 
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Et  la  dame  SQlonc  sa  vie,       .  .  \  .  u  ..' 
Jeunoit,  et  par  compdignie 

Ele  et  ses  sires  (i)  aToienli      

En  custume  qu  il  ne  manjpient . .  ;  . 
Ainz  (2)'fala  mesnie  (3)'wrvîe*  1  :    * 
Bien  volaient  avoir  envie»:  ^^     ^^ 
Des  biens  qui  devant  eus  manjoient, 
D'où  il  por  Deu  se  cônsievroient  (4) , 
Tant  c  un  sergent  (5)  à  chief-de^iècé  (6) 
Lor  aporta'une  grant  pièce'  (7)*-^  •  '• 
De  pain  noir  de  dure  sesDn  - 
Et  de  Ainta^ine  plain  erucfaent^S).  * 
Lor  tierz  mèsfu  de  cfaos  waAsnis  (9). 
Devant  eus  raanjoient*enles lu» (10) , 
Et  les  veneisDns  enpevrées  (11), 
Dont  il  bevoient  les  fumées  (ts)    ■• 
Conques  nxis  d  eus  point  ne  tasta. 
Li  hermites  tôt  cest  nota{i3) 
Ce  qu'il  ot  reçu  bonement  ; 
Bien  porrez  entendre  comént*    ' 
Et  tant  que  la  dame  requisir.  *       > 
Que  le  par  charité  préist 
Et  por  Dieu  qui  tant  s'eiïorcast . 
Que  ele  de  la  char  (i4)  manjast. 


'^»ml'*^>»^la»^^'^m^|^m^m^mmmm^m^a^m^mammÊ•^mmm^^m,mmm^Êt^.mmmmmmmmm^^mm^*i^ 


(i)  Son  mari.  (9)  Chotir  cuits  à  Tcaii. 

(2)  Avant.  .  (*o)  Brochets. 

(3)  La  société.-  (11)  Accoxhiiiodées aux  épi- 

(4)  Atteindroient»  ces,  au  poivre. 

(5)  Domestique.   •  {^^)  'Sàvonroient  Todeur. 

(6)  A  la  fin  9  enfin.  (i3)  Remarqua. 

(7)  Morceau.  '             (i/|)  Viande,  aliments. 

(8)  £t  une  cruche  d*eau« 


DAHâ^  LB$  XH*  ]^  xni":  siècles.  Sa} 

Ladame.cUtquenoia  fetoift  :. 

Que  dix  aoi  teniis  s'jestoî^  '; 

De  chars ,  de  vins,  et  de  poiasons ^ 

Autel  (i)  avoit  fait :ses  barons, 

Ne  jaiQais  ce  ne  manjeroit^ 

Einsi  à  Deu  yoé  l'ave»!. 

Cil  se  blarua-  mouU  et  r»quist 

De  ce  que  Deufi:ayoit  joaudit;  •  ' 

A  Fabstinehoe  conut  bien 

Qu'en  eus  avoit  aissev  de  bien. 

Quant  orent  mangié  à  l^ir 

Si  fu  eure  d'aler  gé^ir  (a); .    .; 

Li  prodonsK  qui  fu  irayailUez  (3) ,    .    .  ) 

Détrel  (4)  i  vousist  estre  couchiezi.: 

La  dame  qui  moult  Téuera  (5) 

Dedens  sa  chambre  lé- mena ,    . 

Qui  tote  fu  encourtinée  (6) 

En  une  couche  basse,  et'iée  (y)  y 

Qui  moult  fu  riche  et  mottlt  fu  cbinte  (8) 

De  cou^ortor ,  de  coutet^inte,  •        J 

Et  d  autre:  garnement  (9)  de  lit , 

Durement  (10)  i  ôt  beau  délit.         •  - 

Fist  rhermitecouohier  son  oste        .  * 

Et  ele  tôt  maintenant  oste 

Sa  robe ,  et  lez*lui  (i  i)  se  couche  ; 

(i)  Pareille  chose  avoit  £ût  (6)  Garnie  de  tapiis^r^s. 

son  mari.  (7)  Large.' 
(a)  .Il  fut  heure  d*aller  re<«  '  (&)  Ornée,  aceompaghiée* 

•poser,  dormir.  (9)  Garniture.     ^' ' 

(3)  Très«^.  (10)  Beaucoup,  considéra'- 

(4)  Fatigué.  bleraent. 

(5)  L'honora.  (rt)  A  coté  de -lui. 

ai. 


Quar  grant  et  large  efitoit  la  caaettei 

Dont  li  prodom  se  courouça,        '  ' 

Et  à  son  poeir  ^fFor^  (i) 

dfi  lever;  mais  ele  li  dist  ,  ' 

Qu'il  n'avoit  laienz  (â)  antre  lit. 

Il  cria  por  i)eu  .merci  (3) , 

Dame,  levez  tous  sus  deci , 

Ou  ancoissus  me  lèverai. 

Et  hors  de  çaiena  (4)  m'en  irai  ; 

Sachiez  que  trop  mal  feriez    •  - 

S'en  (5)  ce-  pëchié  m  enbatiez  (6)* 

Je  n'ai  pas  lele  folie  aprise; 

Gelé  qui  de  bien-  fù  ^esprise 

Li  dit,  frère ,  ore  (7)  vous  reposez , 

Et  vostre  abstinence  esprovez. 

Ne  vos  semoing.(8))  ne  vos  siet, 

De  fere  chose  qui  vous  griet  (9);    ■ 

Tant  li  dit  qu'il  se  reposa 

Moult  esprii  (10)  et  moult  enbrasa*,    * 

Quant  unelez-lbi  l'a  senti  (i^) 

Tantost  en  péchié  s  enbati  ; 

Et  se  pensa  qu'avec. lui  giroit  (la) 

Quant  si  aprestée  l'avoit. 


i)  -Et  voulut  à  toute  force. 
%)  Dans  la  maison. 

3)  Pour  la  miséricorde  de 

4)  D'ici.  [  Dieu. 
^)  Si  dajis. 

6)  Me  faisiez  tomber» 

7)  AÏaintenant,  présente- 
mtfut. 


(8)  Il  ne  vous  tonrient. 

(9)  Fasse  tort,  vous  nuise. 

(10)  S*enflamma. 

(il) Quand  une foîsil  sesen« 
tit  près  d'une  femme. 

(12)  Qu'il  feiwit  d'elle  sa  vo« 
lonté. 


DANS   LES   XII'   ET   XIII*  SIÈCLES.  3^5 

De  son  pensé  sa  resorti 
Dex,  fet-il,  que  demor-je  €1(1)? 
Bien  me  puisse  tenir  pour  musart  (2) 
Qu'isi  voil  mètre  à  un  hasart  (3) 
Quantque  (4)  j'ai  ovré  en  ma  vie^ 
Quant  de  cel  fet  me  prent  envie. 
Dont  li  voloirs  (5)  si  petit  dure , 
Dont  je  ne  devroie  avoir  cure  (6). 
Jà,  se  Dex  plait,  ne  m'avesdra  (7), 
Jà  déables  ne  me  tendra  (8), 
Tant  que  je  face  cei  outrage^ 

Oii  je  metroie  lame  en  gage  ; 
Musart  seroie,  par  seint  Pou  (9), 

Se  Deu  perdoie  por  si  pou  (10). 

Lors  dît  qu'il  se  leveroit 

Et  celé  li  dit  que  non  feroit , 

Vers  lui  se  trait  (11),  si  Tembraça, 

Et  li  dit,  tournez  vous  deçà 

Gele  qui  lenlaidissoit  (la) 

Por  lui  esprouver  le  disoit  : 

Quel  ne  souffrist  sa  vilainie  (i3) 

Qui  li  quitast  tote  Hermeiiie. 

(i)  Pourquoi  resté -je  en-  (8)  Tiendra, 

corïi  ici  ?  (9)  Saint  Paul. 

(2)  Fou ,  insensé*  (  i  o)  Si  pour  si  peu  de  cbose  je 

(3)  Qu'ainsi  je  veuille  per-        perdois  Famour  de  Dieu, 
dre  en  un  jour  le  fruit  de  (11)  Près  de  lui  s'approche, 
ma  bonne  conduite.  (12)  Vouloit  le  faire  tomber 

(4)  Tout  ce  que.  en  faute, 

(5)  Le  plaisir.  (x3)  Elle  n'eût  pas  souffert 
(S)  Nulle  pensée.  ime  pareille  chose  pou^^ 
(7^  Itf'arrivera.  toutç  TArménie. 
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Quant  cil  (i)  vit  qu'il  fu^embraciez. 

De  luxure  fu  enlaciez, 
Âguillon  de  la  char  le  point  (12) 

Si  que  d'abstinence  û'ayoit 

La  Dame  prist,  faire  le  vost  (.3), 

Mais  ele  l'entrée  enclost  (4),        <* 

Et  li  dit,  prodom  atendez^ 

Levez  sus  (5) ,  avoec  moi  venez 

Jusqu'ici  quant  vous  revendrois  (6) 

De  moi  votre  volpir  ferois(7); 

Levez  sus.  Icil  se  leva, 

Celé  au  pie  du  lit  L'enrnena. 

Une  cuve.de  marbre  froit 

Au  pie  de  celé  (8)  couche  avoit, 

Qui  estoit  d'eve  (9)  froide  pleine; 

Celé  i  fist  entrer  à  grant  peine 

Celui  qui  tant  i  demora 

Qu'à  poi  que  de  froit  n'acora  (iq). 

Tant  qu'il  cria  por  Déu  merci  (11)  • 

Dame,  je-muir  à  glaive  ci  (iî^).,  : 

Celé  par  la  main  hors  le  mist  • 

Et  couchier  arrière  (i3)  le  fist; 

Bien  le  covri,  bien  Faaisa  (i4)ï 


I  A    I   i.ii  *iiin   I  a  à       iikM 


1     _  ■>    _.g  _ 


(i)  EUeVit  que  l'ermite  étoit  (7)  Vous  ferez  de  moi  votre 

embrasé.  volonté. 

(a)  Le  pique.  (8)  Cette. 

(3)  Prenant  la  dame,  il  en  '  (9)  Eau^ 

veut  jouir.  (10)  Ne  inourut.  '' 

(4)  Lui  ferme,  lui  bouche.  (11)  Miséricorde. 

(5)  Levez-vous  de  suite ,  sur-  (i  a)  Je  meurs  dans  cette  eau. 
le-  champ.  ( 1 3)  Dans  le  fond  du  lit. 

(6)  Reviendrai.      '  (14)  L'^essuyâi  le  réchauffa. 


DAM   LES.  XII*   ET   XIU*   SliCLES.  3a  7 

Après  delez .  liii  âe  coucba. 

Si  li  dist,  frère,  vous  ferez 

Vostre  Toloir  quant  vous  vodrej^ 

Por  ce  li  dist  que  bien,  sàvoit 

Que  du  frère talarit  (i)  u^voit, 

Quil  gribla  çb  froit  dent  à  dent, 

Por  le  froit  perdi  son  talent .  . 

Et  sa  musardie  (2)  obUa/.  >  .:.   . 

Celé  de  ses  braz  le  lia  (3) 

Qui  li  rechàufa  tôt  le  cors^ 

Tant  que  la.froidure  fu  hors* 

Quant  eschaufé  fu,  si  re¥Ost.(4) 

Gésir  à  laiJDame  qui  lamnsa, 

Mais' 3a  musardie  cefusa..!  .    ..; 

N'avoit  cure  de  son  acôsti(5); 

En  la  cuve  lie  fist  tantost*  <.  . 

Ou  'il  •yGU5iist(6)  011  nokitrientrer        " 

Por  le  mal  des  rains  oblier.  . . 

Plus  fu  anguoissos  (7)  et  destrois 

Que  il  ne  fu  à  lautro  fo^Sk.  r  :  :■.  i 

Trois  fois  ou  quatre ,  .sws  m&^tix^ 

Le  fist  entrer  et  issir  (8).  .  r    ;   , 

Einsi  celé  le  démena     .     .  i. 

Jusqu'au  demain  qu'il,  ajorna  (9)  ; 

Se  se  leva  et  cil  et  celé  » 

.(  I  )  y olon'té ,  désir ,  envie .  •  •  inulle  envie  de  son  accoin^ 

(2)  Ses  désics  charnels.  tance. 

(3)  Le  serra.  (6)  Qu'il  le  voulut. 

(4)  Il  vent  de  nouveau  ca-  (7)  Triste-,  souffrant,   cm- 
•     resser  la  dame ,  maïs  elle  barrasse  et  troublé. 

se  moquoit  de  Ini.  (8)  Sortir. 

(5)  Elle  n'avcùt  nul  besoin ,     (9)  Qu'il  fit  joiir* 
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Qui  de  rhermite  fu  pucele. 

La  Dame  le  mist  à  raison 

Ainz .^)  qu'il  partist  de  la  maison; 

De  son  estré  (2)  moult  li  jenquisi 

Li  boiis  homs,  certaine  len  fi5t« 

Mot  ayant  autre  li  eonta, 

Celé  Tolentiers  Tescouta* 

Dame,  en  bermitage  ai  esté 

Bien  a  trente  ans  en  cest  esté, 

Où  ai  soufert  mainte  meseise  (3) , 

Tôt  prenoie  en  gré  et  en  aise 

Quant  je  en  mon  cuer  remembroie  (4) 

Que  je  por  Deu  ces  maus  sof&oie. 

Quar  qui  bien  sert  son  bon  seignor  ^ 

Ne  puet faillira  grant henor; 

Qui  Dex  sert,  Dex  li  guerredone  (5) 

Qu'à  cent  dobles  U  rent  et  done  (6). 

En  tel  pensé  me  refesoie  (7), 

Si  qu'en  mal-soufrir  m'aaisoie  (8) 

Tant  et  tant,  que  une  nuit  mavint 

Par  un  pensé  qu'isi  (9)  m'avint; 

Si  requis  (10)  à  Jhesu  Crist 

Que  demonstrance  me  féist(ti) 

Qui  el  monde  estoit  mis  parels  (12) 


(i)  Avant,  auparavant. 

(2)  De  sa  conduite. 

(3)  Malaise,  privation. 

(4)  Je  pensois ,  je  songeois. 

(5)  Récompense. 

(6)  A  cent  doubles  le  lui 
rend. 


(7)  J*  prenois  courage. 

(8)  Je  prenois  plaisin 

(9)  Ainsi. 

(10)  Je  demandai. 

(i  i)  Qu'il  voulut  me  mon- 
trer. 
(xa)  Mes  pareils. 
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Et  il  mama,  moutré  mes  miex  (i)       ' 

Vout  de  moi ,  je  n'en ....  il  mia 

Mais  à  oevres  et  à  sein  te  vie 

Plus  suefre  en  un  an  mal  et  tret 

Que  je  ne  faz  è  ne  dis,  et  set. 

Et  vous,  Dame,  dont  paradis 

Et  corone  aurez  à  tozrdis  (a). 

Il  requist  après  à  la  Dame 

Que  ele  le  dist  voir  por  s  ame  (3) 

Celé  ainsi  son  seignor  servoît 

Come la  nuit  servi  lavoit 

Et  ele  li  cKt  oil  voir  (4) 

Quant  voloit  faire  son  voloir 

En  la  cuve  le  fis  baingner 

Por  oblier  son  désirer  (5).» 

De  son  destrier  nai-je  cure  (6), 

Ainsi  je  meine  vie  dure 

N'il  ne  m  avint  autre  mangier  (7) 

Fors  autel  com  manjastes  ier. 

Les  maus-fesors  afole  et  pent  (8) 

Et  fet  ce  quen  lui  en  apent; 

Se  joustise  en  terre  n'estoit, 

Li  mondés  ahanet  (9)  seroit. 

1 

(1)  Il  m'a  aimé,  oar  il  m'a  (7)  Je  ne  mange  jamais  an- 
fait  comioitre  des  person-  trement    que   voas    me 
nés  qui  valeiit  mieux  que  Tavez  vu  faire  hier. 
moi.  (8)  Le  malfaiteur,   le  pé- 

(2)  Pour  tetijoar».  cfaeur,  dans  sa  folie,  fait 

(3)  Vraiment  pout  son  âme.  tout  ce  qui  lui  passe  par 

(4)  Yraîment  oui.  la  tête. 

(5)  Désir,  volonté,  envie.  (9)  Fatigué,:  foulé >  vexé* 

(6)  Je  n'ai  pas  besoin. 
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Droite  justise  si  est  lois; .     .    

La  loi  juge 9  ce  nest  pas  li  rois; 
Por  ce  dis-je  qu  aumosne  £et , 

Qui  de  droit  jugier  s'entremet; 

....  »  •  •      '    ■ 

Einsi  ceie  (ï)  conta  et  disi 
Au  frère  ce  qu'il  ii  requist;: 
Cil  loa  (2)  lov  vie  et  lor  feC,   > 
Merci  le  vequist  du  forfet  (3)      ' 
De  ce  que  lor  vie  ot  blâmée , 
Qui  de  Deu  devoit  estre  améeJ' 
Maintenant  ccmgié  detoandtt  ;  : 
La  Dame  à  Deu>  le  eomanda , 
Volen tiers  ret^nu^  1  eusty 
Si  li  demirer  (4)  li  pléust;  1 

Mais  li  éstres  (5)  pas  ne  li  si^.-      i 
Maintenant  au  ohemin  se  mist, 
Abosmez  (6),  dolens  et  ponsis(7),  ' 
Et  dit  tas,  p^rquoi  siii*je  Ti5(8)!     • 
Qui  onques  (9)  ne  fis  bien  nul-  jor ,   : 
Se  je  suiToeignez  (ib)  encpr,- 
Et  j  ai  cote  (i  i)  blanche  vestùe^ 
Et  la  haire  enprès  la  charnue.(i3), 

(i)  Ainsi  la  dasiie»           '  ne  lui  conTenoit  pas. 

(^)  Celui-'ci  loua.    *  (6)  IVIste,  abattu ,  décon- 

(3)  Lui  demanda  pardon  de-  certé. 
Toffense  qu'il    lui'  avoit  (7)  Pensif! 
faite  et  de  ce  qu'il  avoIt  (8)  Vif,  Tirant; 
osé  blâmer  leur  conduite.  (9)  Jamais*-  ^        ' 

(4)  Si  le  séjour  lai  eût  été  (lo).Tondu^  rasé, 
agréable.  (11)  Robe«  . 

(5)  Le  logement,  la  maison  (la).  Qudr. . 
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Ai-je  por  ceDeù  g^aîgnîé? 

Nanll^  aincois  m*a'Deu  jûgié  "  '        • 

Que  j'ai  perdu  miséricorde; 

Se  in'e3  drias  irii  (es  ne  sacoTde  (i). 

Dont  sni-jé  par  ràefféd  (a)  bonis 

Par  mes  dras  n'est  nus  fés  bonis  (î)? 

N  est-il  donc  vérité  ceftaînè , 

Que  j  ai  à  nuit  (4)  mis  force  et  paine 

A  faire  Jeux  vilains  pécbiez  ; 

Assez-tost  mi  suî  âlègiez , 

En  luxure  et  en  avoutire  (5),   ' 

Soiifert  en  ai  paine  et  martîre. 

Mais  li  soufrir  (6)  ne  mî  vâlé  riéii    ' 

Quar  je  ne  soufri  pas  pour  bien, 

Ainz  fu  por  mon  bon  acompllr'(7) 

Où  je  ne  pois  pas  avenir; 

Quar  miîendre  (8)  de  moi'  m'en  retrest 

Jà  soit  ce  (jue  sor  lui  ma  trest  (g)  ; 

Mais  bien  saî  qu'ele  m'esprova 

Tant,  qua  musart  me  trova; 

Et  je  le  trovai  en  plevine  (ip)    t 

De  tos  maus,* vices,  nete  et  fine.. 

Ainsi  come  bone  la  lais  (i  i) 

Et  je  m'en  vois  (12)  com  juauvais;. 


->*«^ 


(i)  Si  avec  mon  li(abit  ma  (7) -Ce  fut  pour  satisfaire 
foi  ne  s'aceorde.  -  mes  désirs,  à  quoi  je  n'ai 

(a)  Mes  pédiés.       •"  pu- réosiiv.' 

(^)  Mon  habit  ne  pexù.  faire  (8)  Moins  ii|ùe. 

oublier  meë  fautes.      -  (9)  tndtiit^  attiré. 

(4)  Cette  nuit;  '  (10)  Assurée,  prccautionnée, 

(5)  Adultère;  '  •  -  (ii)  Laisse* 

(6)  La  souffrance.  (12)  Je  m*en  râtourne. 
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Petit  pris  quanque  j'ai  ofré  (x) 
A  ce  que  j  ai  à  nuit  trové  (a) 
Se  je  (3)  tôt  le  monde  ai  chassé, 
Deux  tex  gens  trover  ne  cui  (4)  d'àssé, 
Qui  sont  richbs  de  grant  avoir; 
Lavoir  ont  mis  en  nonchaloir  (S), 
Et  menez  sont,  ne  lor  vienesce, 
De  mal  ner  semont  (6),  ne  ne  blece. 
Tant  qu'au  maUfaire  soient  pris. 
Einsi  sont  de  bien-fere  esprb 
Selont  Deu,  selonc  raison  vivent, 
Lor  cors  de  touz  biens-fés  avivent  (7)5 
Je  cuit  por  voir  qu'en  els  a  plus  (8} 
De  bien  qu'il  n'a  en  un  reclus , 
TSe  qui  tant  soient  d'aspre  vie 
Qui  sont  en  feu  si  n'ardent  (9)  mie 
Et  qui  soi  ne  n'oit  (10)  né  ne  sent. 
Quel  vertus  est-ce  3'il  ip'esprent, 

Légierement  se  puet  garder 
Qui  se  fet  clore  et  enmurer, 
Qu'it  ne  conoisse ,  né  ne  voie 
Le  solaz  (11)  du  monde  et  la  joie, 

Poi  (12)  prisent  tex  (i3)  gens  lor  pooir  (i4). 

*—— ^     I     I  I     I         II  — — ^—  Il      I      1,11     I 

(i)  Ce  que  j*ai  fait.  (S)  Je  qrois  en  vërité  qu'it 
(a)  Trouvé  cette  nuit.  y  a  plus  de  bien  eu  eax« 

(3)  Moi,  tgo.  (9)  Ne  brùleot* 

(4)  Crois.,  pense.  (lo)  N!entend. 

(5)  Indifférence,  mépris.  (11)  Le  plaisir,  le  brait. 

(6)  Ne  les.  invite,  ne  les  sol-  (la)  Peu.  / 
licite*  (i3)  Tels. 

(7)  Reçoivent  une  vie  noyi*>  (14)  Pouvoir^  puissance^ 
Vellc,    ' 


Mais  cil  doivent  corone  avoir ,  - 
Qui  puent  (i)  fore  lor  talent 
El  monde  ^  et  il  fte  font  nient  (i) }       ' 
Ainz  (3)  se  tienent  por  De«L  sertir, 
Et  por  sa  grâce  déservir  (4)« 

#    4 

^  J 

Einsi  s'ala  cil  repentant , 

Par  ses  jornées  erra  (S)  tant^ 

Il  vint  là  dont  estoit  meus  (6) 

Moult  à  bien-fere  esmëus. 

Vers  Damé  le  Deu  moult  se  plessa  (7), 

De  fes  mçffés  (8)  se  confessa, 

Sa  vie  enforça  (9)  durement; 

Moult  pria  asiduelment 

Ihesu-Crist  que  pa^r  sa  pitié 

Li  dona  sa  sainte  amistié.' 

Dex  rehtendit  et  secourut 

Qu'il  ot  same  (10)  quant  il  morut, 

Et  en  seint  paradis  le  mist, 

Por  ce  qu'à  bbne  fin  la  prist.  - 

Quiconque»  set  (11)  raison  entendre 

Doit  toz-jors  à  bone  fin  prendre , 

Quar  se  la  bone  fin  li  faut  (12) , 

Quanqu'il  a  ovré  rien  ne  vaut  (i  3). 


ta- 


(i)  Peuvent  faire  leur  vo-  (8)  Fautes ,  péchés. 

lonté.  (9)  Rendit  plus  dure. 

{2)  Bien.  (lo^Qall'eat  son  âme  quand 

(3)  Mais.  il  mourut. 

(4)  Obtenir,  tttétiter.  (ti)  Sait  entendre  la  raison. 

(5)  Marcha.  (la)  Lui  manque. 

(6)  Sorti.  (i3)  Tout  ce  qu'il  a  fait  ne 

(7)  S'agenouilla ,  se  proi-        lui  vaut  rien« 
tema. 
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La  fin  si  espreuyé  1q  ip%r  .  î 
De  chascun  ^1  com  il  1^  ^t>,  ; .  . 
Por  ce  kioft  devons  de6ifûriier('i) 
De  mal ,  et  i  bien  atorner i^a) ,  . 
Qu'à  bone  fin  puissoha  Yenir, 
Et  à  lamor  Deu  (3)  avenir, 
Ausi  com  cest'  hermité  €st 
Qui  par  toné  fin  Deu  cohquist. 


1  *   • 


#  «  •  •  t .  t 


1 1  ■  ^     . ,        »  '  • 


DE  i;ERMITE  QUI  STEWI^RA, 

Conte  dévot,  Manîiscrit  cte  mon  cabinet.  !Le  Grand  d'Anssj 
en  a  donné  la  traduction  dans  le  4^  vblume'des  Fabliaux, 

p.  uo.  « 


.  i   • 


ViKLz  pécbiez  (4)  fet,'npiiyele  l^onte , . 
Si  com  (5)  li  .proverbe^  j;af;Q^te^  .  ; 
Por  CCI  nos,  (6)  devonSjdesiçhargjer 
De  péchié,  que  trpp,BV<]|OSiçbier  (7). 
Qui  son  péçjb jp  flOff^çrifs^.  (Çf  çifuyç, ,       . 
L'aigiiel(8)rssemble.qifi,(9)4^J^uve  . 
Héberge  t  f  i  P?  ,  gardq  ^e^  Yqnm  (  ip) 
Quelle  pcist  (12)  et  déypure^; 
Et  antresf.(i;2)  JÇet  li  péchiez 
Com  plus  le-tientetliakeut  (i3). 


'(  '    ':..  '»    '     •./    .! 


(1)  Détourner.    4    â  (7)  Que  nous  aimons  trop. 

(î)  A  bien  vivre»    :  (8)  L'agneau. 

(3)  Avoir  des  droit»  à  Ta-     (gX  A.u«mel. 

mour  de.  Dieu.  '  (10)  Œuvre^  objet, individu. 

(4)  Vieux  pédbés,  (11)  Tue. 

(5)  Ainsi  comme.  : .  -^  ^   ;(:i2).  Pan^Qlement ,  ainsi. 

(6)  Pour  ce  nous  nous.  (i3)  Lui  plaît,  lui  convient. 
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Tant  si  oublie  qu'il  s'en  delt(i)^~ 
Tant  si  ouUie  et  amort  (a)  ^ .     ' 
Que  li  péchiez  le  tret  (3)  à;  mo^t; 
A  mort  qui  jamais  ne  faudra  (4)9 
Ne  jamais  bien  ne  li  Vendra  (5t) , 
Qu'en  face  por  lui  geter  hors , 
Qu  enfer  ne  li  arde  (&)  le  cors. 
Por  ce  loié  (7)  tant  conjuJfons 
Que  nos  ouers  de  bi^as  isivivons  (8), 
Et  par  confession  veroie  (9)  > 

Fesoms  eK  le  p<Mii  et  la  voie  (10)  ^ 
Par  coi  à  Peu  <puiss(Hn  venir  (11)^ 

Quant  il  nos  con  vendra  morir. 
Nostre  sire  s» >dOue  et  lest  (ta) 
Sa  grâce  là  où  li  plest  (i3), 
Et  sa  grâce  de-légier  (i4)  vient; 
Cil  (i5)  cOtifession  maintient 
Par  la'bone  confession,-        ' 
Vien  la  bêle  if'émission, 
Par  la.bbne  repéntance.        ♦ 
Si  dévûns  nous  avoir  fiance  (16) 

(  I  )  Du  verbe  doloir,  se  plain*        donnons  une  nouvelle  vie . 

dre ,  souffrir.  (9)  Vraie  ,  sincère. 

(2) S'yirttacltc,  s*y applique,  (10)  Chemin,  route.     -    - 

s'y  adonne.  (11)  Par  lesquels  nous  puis- 

(3)  Met    à  mort  ,    le    fait        sions  venir  à  Dieu.  . 
mouim  ..(ia).  Laisse. 

(4)  FaiUera,  manfvera.  (i3)  Plaît. 

(5)  Viendra*  •  (^4)  Facilement,  aisément. 

(6)  Brûle.  (i5)  Celui. 

(7) Salaire,  prit  d'une  chose.     (16)  Certitude  ,  assurance , 
(8)  Rendons  vifs  ;  brillants,        confiance. 


ââô  1>Ë  LÀ  ^oiam  FàiNçoiètf 

De  près  garder  et  tenir, 

Qu'en  itel  preu  (i)  noâ  puet  venir; 

Cil  (2)  qui  à  Dam  le  Deu  mesprent(3)^ 

De  maintenaut  qui  se  repent 

De  son  péchié  et  il  l'amende  (4) 

Et  Cet  par  pénitance  amende; 

Â-tant  (5)  de  son  meffet  eil  face 

Mais  qui  cil  plus  ne  li  mefface  (6)4 

Gore  se  prent  chascuns  par  soi 

Qui  tuit  (7)  somes  ci  à  Fessai. 

Et  par  Tessai  nos  jugera^ 

Dex  (8)  qui  à  juger  nos  aura> 

Si  le  q..ffois  nos  p  (9) 

Qui  nos  tel  jugement  oïons» 

Ci  enprès  vos  (10)  dirai  la  vie 
D  un  hermite  qui  grant  envie 
Avoit  moult  de  same  (11)  sauver; 
Et  moult  si  voloit  esprouver 
Eh  abstinence,,  tant  que  femme, 
l^'ut  de  son  cprs  mestresce  et  dame« 
Li  cors  avoec  (la)  l'ame  hante 
Puisque  li  cors  Tame  dante  (i3), 
Si  est  Tame  prise  et  alée  (14) 


■I  ■< 


(i)  Qu'ênpafeilgain,  avan-  (7)  Tous, 

(a)  Celiii.  [tage.  (8)  Dieu. 

(3)  Manque  à  ses  engage-  (9)  Le  M*  est  défectueux  « 
ments.  (10)  Ci^^après  je  vous. 

(4)  Répare,  fait  satisfaction.  (11)  Son  âme. 

(5)  Alors,  maintenant.  (12)  Avec. 

(6)  Fasse  mal,  commette  un  (i3)  Perd^  damne, 
péché.  (14)  Menée }  condnite^ 
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Tant  qu'en  étirer  en  est  alée.  ' 
Einsi  jcR  sa  vie  mena 
Qui  same,  sa  char  (i)  domina; 
Si  que  sa  char  fu  au  desbuz 
Por  que  il  ne  fu  niie  gtbus  (2) 
De  bons  morsiaus ,  ne  de  itjos  Hz  (3)  j 
Ainz  fouï  du  tôt  les   deliz  (4) 
Qui  la  cHar  requiert  et  covoite 
Tant  que  la  lasse  Dame  aboite 
Voiremènt  Vabêtè  (5)  et  trainè 
Tant  que  d'enfer  li  fait  gaine. 
Bien  se  sot  (6)  cil  çontrègàrder 
Qui  téndoît  à  s'àme  sauver. 
Li  éneifiis  (7)  grant  duel  eh  ot 
Por  ce  qu'il  bien  vit  et  sot 
Que  à  s'ame  falilli  avoit 
Se  par  engin  (8)  nél*  décèvoit, 
Meinte  fois  H  ala  entor  (9) 
Et  li  livra  maint  dur  éstor  (10); 
Et  cil  qui  èri  Deii  bien  créoit, 
Par  bien  croire  se  recréoit. 
Tant  Cuti  jor  eti  sémblanàe  d'ors  (11), 
vint  à  sa  çeûle  (12)  tout  le  cors, 
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(i)  Dont  rame  .gouveracit 

le  COFpS.  '  ; 

(a)  Glouton  9,  gourmnâ* 

(3)  De  bons  lits.     ' 

(4)  Il  ayoit  fui  les  délices. 

(5)  Vraiment  Texcite  et  Ten- 
traine»  au  point  d'être  pré- 
cipité dans  les  enfers. 

(6)  Mais  celui-ci,  qui  vou- 
loit  sauver  son  âme,  sut 


bien  se  garantir. 

(7)  Le  diable  en  eut  grand 
chagrin. 

(8)  Si  par  ruse  il  ne  le  sur- 
prenoit; 

(9)  Plusieurs  fois  il  fut  à 
rentQur  de  lai. 

(10)  Combat. 

(i  i)Soud  la  figure  d'un  ours. 
(12)  Cellule ,  ermitage. 

22 
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Criant,  ulbnt  (i)  et  effondrez, 

La  bouche  et  les  iex  enflambez  (2). 

Quant  cil  le  vit,  moult  se  dota  (3) y 

Moult  seprent  et  si  se  cura, 

Que  grant  peur  otde  mourir; 

Com  il  le  vit  vers  li  venir. 

Que  meson  fîeble  et  basse  avoit  (4)  > 

Oroisons  que  de  Deu  savoit 

Dist  de  bon  cuer,  et  se  seigna  (5)» 

Et  li  maufez  li  recbicha  (6) 

Que  tantost  se  niist  au  repeire 

Que  à  celui  vint  (7)  la  croix  fere. 

A  lendemain^  tierce  passée  (8), 

Retorna  cil  geule  baée  (9) 

En  la  figure  dé  lupart  (10), 

Chose  ressemble  où  Dex  na  part  (11)^ 

Et  se  démena  corne  beste 

Qui  le  déable  a  en  la  teste. 
Com  il  conut  que  vers  li  vint  (12) 
Tel  peur  ot  (i3)  que  ne  li  souvint 
De  saint  Pierre,  ne  de  croiz  fere; 
Maugré  suen  li  convint  atrere  (i4) 


(i)  Hurlant.  (7)  Veut. 

(1)  Etifiammés.  (8)  La  troisième  heure  après^ 

(3)  Fut  effrayé.  *     le  coucher  du  soIelL 

'  (4)  Son  ermitage  ëtoit  bâti  (9)  La  gueule  ouverte, 

d'une  manière  peu  solide.  (10)  Léopard. 

(5)  Fit  le  signe  de  la  croix,  (i  r)  Où  Dieu  n'a  eu. part. 

(6)  Et  le  diable  lui  fit  une  (12)  Le  voyant  arriver  à  loi. 
grimace  si  épouvantable  (i3)  Eut  qu'il. 

quil  fai  se  cacher.  (i4)  l^e  s*étanl  pas  préparé. 
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Et  fu  si  pris  et  trespensez  (i) 

Qu'à  la  terre  chaï  (2)  pasmez. 

Com  il  revint  de  pâmoisons. 

Si  commença  ses  oroisons, 

£t  la  singne  de  la  croiz  fist. 

£1  quant  li  enemis  (3)  le  vit 

Aitant  en  pès  le  lessa  (4) , 

Qu à  cel  jor  plus  ne  lempressa» 

A  lendemain  sus  (5)  li  revint , 

En  fourme  (6)  de  lyon  se  tint; 

Bien  sembla  que  il  fussent  cent 

Quar  corne  foudre  qui  descent 

Il  vint  bruiant  par  la  bruiere  ^ 

En  feu,  en  vent,  et  en  poudrière  (7). 

Et  quant  cil  le  sentit  venir, 

Ne  se  sot  en  quel  contenir  (8); 

Nus  jenplz  (9)  à  terre  se  mist, 

Et  son  père  des  cielz  requist  (10)  ^ 

Que  par  sa  pitié  le  gardast  (i  i) , 

Que.li  lions  ne  dévourast; 

Quar  si  cruelment  revenoit  (la) 

Que  tôt  li  lieus  (i3)  retentissoité 

Cil  li  avint  à  piains  dune  lance (i 4); 

(i)  U   eut  une    si    grande  (8)  Il  ne  sut  quelle  conte^ 

frayeur.  nance  faire. 

{%)  To9^ba  évanoui*  (9)  Genoux  nus. 

(3)  Le  diable.  (lo)  Demanda^  pria. 

(4)  Dès-lors  il  le  laissa  en  (11)  Le  pi'éserva. 

paix,  et  n'insista  plus  de  la  (xa)  Il  faisoit  tant  de  bruit. 

(5)  Sur  lui,,           [jourAée.  (i3)  Qu*à  la  ronde  tout  en. 

(6)  Forme,  figure*  (14)  Le  lion  s'approcha  de  lui 

(7)  £n  poussière.  à  la  distance  d'une  lanccu 
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Cil  qui^ot  en  Deu  sa  fiance  (i) 
Li  requist  de  cûer  et  de  voiz, 
Et  fist  le  signe  de  la  croiz 
Sor  son  pis  (2)  et  sor  son  visage   ' 
Por  (3)  peur  du  lion  sauvage , 
Non  pas  lions  ^  mais  un  maufez  (4)  9 
Qui  tantost  fu  défigurez  (5); 
Et  en  sa  forme  retoma. 
Et  cil  à-tant  le  conjura  (6) 
De  par  Dieu  qu  il  s  en  finast 
Mais  ainz  (7)  la  vérité  deist 
Por  quoi  il  laloit  apressant  (8)  ; 
Et  cil  li  respondi  à4ant  (9)  : 
Sachiez  que  «ntofr  toi  irai , 
Et  que  je  tant  te  tùèfferài  (10), 
Que  je  te  mcttaî  hors  du  sens  (ii). 
Si  ne  démarra  pas  kmctens  (i^). 
Se  tu  ne  m'otroies  un  fet. 
Ore  me  di  donques  que  c'est 
Et  se  je  le  frai  sans  délai, 
Ainçois  (i3)  que  lu  ci  mocies, 

(i)  Confiance.  (9)  Sur-le-cliamp. 

(2)  Sa  poitrine.  (10)  Tourmenterai. 

(3)  i^ar  la.  (11)  Que  je  t'en  ferai  pcr- 

(4)  Diable,  démon.  dre  la  raison. 

(5)  Qui  avoit  une  ^figure  (la)  Cependant ,  si  ta  Tcnx 
horrible';  reprit  sa  foi^me  m'accordér  tme  chose,  je 
ordinaire.  He  demeurerai  pas  long- 

*  (5)  Et  celui-cî  eu  ce  lûô-  temps. 

inent  le  pria  de  sVn  aller,  (i 3)  Avant  qne'ttlne  me  fa&- 

{i)  Avant,  auparavant.  ses  ïnonrir. 
(8)  llle  pressoit  si  viveiûent. 
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Et  je  voïl  (i)  que  tu  le  Die,  dies. 

Je  dis,  quar  tu  ten  jureras, 

Ou  fornication  feras. 

Se  tu  dp  ces  trois  choses  ne  fès  (2), 

Gelé  où  il  aura  mendre  fès  (3)^         « 

Et  que  plus  yolentiers  feras; 

Ou  jà  vis  (4)  ïi'ctt  escbaperas, 

Ou  homicide,  c'est  le  trois; 

Or  en  pues  bien  prendre  à  toi. 

Cil  qui  durement  (5)  se  dota 
Trois  jors  de  respit  demanda; 
Et  autres  jors  li  respondroit  (6) 
Lequel  de  ces  trois  il  prendroit* 
Celui  respit  li  otroia  (7), 
De  lui  tantost  se  desvoid  (8) , 
Riant  (9)  que  celui  dëgaboit , 
Force  que  décéu  lavoit. 
Et  autres  jors  li  vint  devant , 
Si  demanda  son  convenant  (10); 
Cil  dit  que  il  s'enivreroit , 
Mais  en  tel  manière  seroit 
Qu'il  s'enjvreroit  en  tel  point 
Que  du  blâme  ni  auroit  point. 


(i)  Veux  que  tu  me  le  dises.  (7)  Accorda. 

(2)  Fais.  (8)  Le  quitta. 

(3)  Peine ,   fardeau ,   diffi-  (9)  Du  pauvre  malhei^reux 
culte.  qu'il  railloit  et  qull  avoit 

(/i)  Vif,  vivant.  trompé. 

(5)  Considérablement.  (10)  De  tenir  ses  coitven- 

(6)  Lui  feroit  conuoitre.  lions ,  ses  promesses* 
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Li  maufës  à- tant  le  lessa  (i) , 

Qui  le  bois  devant  li  plessa; 

Et  cil  remest  touz  entrepris  (2) 

Por  le  don  qu'il  li  ot  pramis  , 

Eç  comç  il  pramis  avoit; 

A  aquitier  l'en  convenoit  (3). 

Desoz  la  sele  (4)  où  il  estoit  (5) , 

Une  eve'(6)  et  un  moulin  avoit; 

Un  prodome  i  ot  à  monier  (7), 

Qui  cil  hermite  avoit  moult  cliier  (8)i 

Par  la  bonté  qu'en  li  savoit. 

Son  compère  fet  en  avoit  (9), 

Ensemble  sovent  repéiroient  (10) 

Gome  voisin  qui  s'entramoient. 

§i  avint  à  un  venredi  (11) 

Que  li  hermites  descendi 

De  son  reclus  (12),  et  ala  droit 

Là  où  ses  compères  estoit. 

Ne  fu  pas  pour  ce  qu  il  pensast 

Que  il  avecques  s'en  jurs^st; 

Celé  nuit  devant  ot  toné 

Et  moult  ot  pléu  qt  ventée 


(i)  Le  diable  le  quitta  alors 
et  fut  se  cacher  dans  le 
bois. 

(a)  Reste  confondu  de  la 
promesse  qu  il  a  faite. 

(3)  Il  Youloit  s'acquitter. 

(4)  Cellule. 

(5)  Résidoity  demeuroit. 

(6)  Ruissea9. 


(7)  Un   brave   homme    eu 
étoit  le  meunier. 

(8)  Aimoit  tendrement. 
^9)  n  eh  avoit  fait  son  amî. 

(10)  Habitoient^demeuroienty 
se  voyoient  souvent. 

(11)  Il  advint  un  vendredr. 

(12)  Ermitage. 


i 
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Si  ot  li  moniers  (i)  pris  poissons 

^^ui  ot  avalé  ses  penchons  (2)  ; 

A  son  compart  dit  i  Par  foi 

A  disniez  remaindrez  o  moi  (3), 

Et  je  vous  conroierai  (4)  bien. 

Non  ferai,  je  n'en  ferai  rien , 

Quar  li  ordres  neP  requiert  pas  (5)  j 

Et  cil  dist  isnele-le-pas  (6) 

Si  ferez  :  et  tant  li  pria 

Que  li  prodom  li  otroia  (7). 

Que  du  diable  li  sovint  (8) 

Vers  qui  aquiter  li  covint. 

Et  ilueques  saquiteroit 

Mais  que  outrage  n'en  feroit. 

Cil  fist  le  disner  aprester, 
Et  por  son  compère  haster; 
A  lor  mangier  angailes  ot 
En  brouet,  en  paste,  et  en  rot, 
Dont  richement  se  conréerent  (9)  ; 
Et  de  boivre  si  s'efforcèrent 
Qu'il  orent  i^as  frès  et  nôviaus 
Qui  loF  effroia  (lo)  les  cerviaus. 

(i)  Le  meunier.  (7)  Que   Termite   se  laissa 

(a)  Qui  étoient  tombées  dans  séduire^ 

ses  filets.   .     i  (^)  ^1  pensoit  d*ailleurs  à 

(3)  Vous  resterez   à  dîner  s'acquitter  de  la  conven- 
avec  moi.  iion  qu'il  avoit  faite  avec 

(4)  Traiterai.  le  diable. 

(5)  Cela  m'est  défendu  par  (9)  Dont  ils  se  régalèrenjt. 
mon  ordre.  •  (10)  Porta  au  cerveau*. 

(6)  Sur-le-champ  répondit. 
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Il  burent;  si  sont  aaisië  (i), 

Et  li  prodoms  se  senti  liez  (2.)^ 

Quar  li  un  avoit  çaie  ^pris  (3) 

Si  en  fu  de  légier  soupris^  • 

Et  dit  qu'en  aler  sen  voloit*.  ', 

De  la  table  sua  se  leva,.     , 

Estocdis  £u,  si  chancela 

Si  que  avant  aler  ^le  pot  (4)*  '  ' 

Li  moniers  comanda  taptos^  > 

A  sa  feme  qu  el  se  levast 

Et  que  bêlement  (5)  Y^nmen^$t  ^   .   . 

Tant  qu'il  veniçi  en  son  reclus  (Ç)-  .. 

Meintenant  se  leva  s^s  (7). 

Qu'il  refu  totç  Qoquilée 

Sa  cote  entor  lui  se  cortiée  (8) , 

Et  prist  Termite  par  la  main      ^  • 

Si  s  ep  alerent  par  un  plâin  (9)* 

Et  après  la  roche  montèrent , 

Puis  en  la  roche  reposèrent*  •     > 

Et  celé  Qieintenant  dormi  (10) 

Qui  du  vin  a  fet  son  ami  ; 

Et  cil  qui  estoit  fopsenez(ii')9 

Qu'il  ne  puidoit  pas  qu'il  f«tôi  ne^,  * 

•  (i)  Contenta.     '    •      •     ,  (7)  Celli-cisè  leira,  malgré 

(2)  Gai,  joyeux.  qu'elle  fit  asfsoupie. 

(3)  Il  avoit  reapUsQH  olKl>-  (8)  Elle  met  sa.eotte. 
gation*                   -    *^  (9) /Une  pl8ia€« 

-  (4)  Il  étoit  si  ivre  qu'il  ne  (10)  Elle  s'endiinnnit ,  parce 

pouvoit  mar.eàec*  qu'elle  avoitheaucoup  bu. 

(5)  ConvenablemaiA ,  dou-  ( x  i  )•  L'ecmite  qui  avoLtperdu 
cernent.  la  raison. .   . 

(6)  Ermitage. 
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Prist  sa  com^re  el  k  U  jut  (i) 

Si  que  li  monîers  Taparçat. 

Et  coma  en  son  moUzi  sécât  (%) 

Dusqual  irechis  celi  yéaît; 

Si,  dist-il,  m  est  aTis  jhii!  m'ame  (3), 

Que  cil  y^es  gist  à  mafeme  (4)- 

Une  coingnie  en  sa  main  prist  (5)^ 

El  cors  corne  jalos  se  niîst  06). 
Celé  part  vint  et  vit  la  chosii 

Apertemen!t;faire  sans  glese; 

Quant<li  ^ermites  laparçttl 

Sus  se  liîv^,  maifi  cil  corut  (7); 

De  la  coingnie  qu'il  porta 

£1  *43hief  ais€«ier  le  cuniki  (Sj^ 

Mais  li  bevnârites  H  gu^^n^hi  (9) 

Et  li  monîçrs  adens  chàî  (le);  ' 

Quai»^  U  eous  à  soi  le  tii'a,  ' 

Et  la  coigni<i  li  vok  (i  i) 

Des  pôkiê ,  et  li  fpese»  la  prist, 

Et  fiert  li  moniers ,  si  Foekt  (f  2) 

Come'bit  qtft  son  sens  nel^iiife;'  ' 

La  mamerefo  encbmie^ 


(1)  £t  reposa,  coitciià  ^yec  (i)-Ët  icH^v^t  Ifi  ftù^pçi*  à 
elle. la  tête. 

(2)  Ëtoit^  ycposftife.  .     •         •  (j^)  JLviita  le  Gcwip  eu  se,  4^- 

(3)  Sur  mon  àne^  toion^ant.                  > 

(4)  Que  cet  iYffifgcia  caresse  •(u»):£t  tib  meuai^,  p^^r^  la 
ma  femmes         ^  force  du  coup ,  tmsùk  i. 

(5)  Cogn««y  kaalie..  (lî)  S.a  oognéo  lai  éelio»ppa 

(6)  Transporte  doK  jaloiftsie.  des  mains.   *              [  ) 

(7)  Il  se  le%BLy  nutivk-meu-  :  (1»)  il  ta  âMippe  Ifie  iseuiviier 
nier  courut  sur  lui.  .  et  la  tne< 
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Que  de  la  chose  rien  ne  sot  (i); 
Li  hermhes  si  coroe  il  sot  (â) , 
Tumbant ,  chancelant ,  ^  esploita  (3) 
'Tant,  qu'à  son  lechis  se  bota, 
£t  se  vint  sus  un  poi  de  fain  (4) 
£t  se  dormi  jusqu  al  lendemain. 

Quant  à  son  mémoire  revint 

De  ce  qu'il  jot  fet  li  sovint , 

lii  cuers  el  ventre  le  serra  (5) , 

Et  de  ses  poins  son  vis  (6)  frappa, 

Et  tôt  son  cors  mbt  à  çissil  (7), 

Tôt  ot  cors  (8)  et  ame  vil. 

Et  dist,  las{  (9)^quest-cte  que  j  ai  fait  ! 

Et  qu  atent  Qeu  qu'il  ne  me  met . 

En  enfer  avoec  les  félons  (10) , 

Quant  ait  fait  trois  mesprisons  {i  i) , 

Yvresce,  homicide,  luxure;  ^ 

Bien  m'a  n^ùfés  (la)  mis  à  sa  cure 

A  perte  de  mes  ënemis, 

Que  tel  merveiUe  (i3)  ma  fet  fere 

Que  je  ne  puis  jamès  deffere  (i4)* 

(1)  Ne  s'aperçut  de  rien*  .  (8)  Cœnr.  . 

{%)  Put.  (9)  Malhenrenx. 

(3)  Fit  tanty  qu'il  arriva  jus-  (10)  Les  traîtres. 
qu*à  son  ermitage.  (i  i)  Crimes.  • 

(4)  Il  se  mit  sur  un  peu  de  (12)  Le  diable  m*a  mis  k  sa 
foin.  disposition;' 

(5)  Il  eut  le  cœur  serré.  (i3)  Telles  choses. 

(6)  Visage.  {14)  Dont  je  ne  pourrai  ja« 

(7)  Il  soumit  son  corps  aux  mais  me  laver»                s 
plus  rudes  obâtiments. 


\ 
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Dont  perdu  ai  Deu  mentir  (i)! 
Qu  atent-je  (2)  donc  que  ne  m'ocir. 
Jà  n'ai  pas  forfet.  Si  ai  las! 
Fet  lai  je!  je  neV  reni  pas. 
Que  je  ner  puis  pas  renoier  (3) 
Donques  me  devroit-on  noier. 
Ou  traîner  et  puis  ardoir  (4)9 
Et  j'otroi  c'on  le  face  voir  (5) 
Quant  je  ai  perdu  en  un  jor 
Mon  bienofet ,  et  la  Deu  amor* 
Ha  las  !  où  porrai-jë  fouir  (6)     ' 
Por  avotr  de  moi  la  venjance, 
Quar  bien  sai  que  par  penitance 
Venjance  à  mon  voloir  n'avoie 
Dont-je  jamès  eusse  joie. 
Donques  vois*je ,  si  m'ocirai  (7) 
Com  plus  ni  arai ,  si  arai  duel 
Einsi  le  ferai  à  mon  vueil  (8). 
Mon  duel  i  doi>je  porchacier  (9) 
Et  je  le  voil  querre  (10)  et  trachier. 
Maintenant  d'iluec  s'entorna  (11) 
Et  sa  voie  à  Rome  atorna!  (12); 
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(1)  Et  qui,  sans  mentir, 
m'ont  fait  perdre  la  grâce 
de  Dieu. 

(7)  Qu'attends -je  pour  me 

(3)  Renier.  [tuer? 

(4)  Me  brûler. 

(5)  Je  demande  et  mérite 
un  tel  châtiment. 

(6)  Fuir. 

(7)  Oui  y   je  me   détruirai  ^ 


.  non ,  car  plus  je  livrai  et 
pliis  j'aurai  de  chagrins. 

(8)  Vouloir,  volonté. 

(9)  Poursuivre. 

(  10} 'Chercher  avec  soin  et 
suivre  à  Ja  trace. 

(i  i)  Il  abandonne  son  ermi- 
tage. 

(la)  £t  prend  le  chemin  d» 
Rome. 
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Tôt  estoit  nus  com  desyez  (i)> 
Moult  fa  asochîez  (2)  et  gabet , 
En  toz  les  licx  où  il  venoit  (3) , 
Mes  en  son  cuer  ne  U  chaloit  (4). 
Tant  esploita  (5)  qu'il  vint  à  RiHne, 
De  nule,pait  ne  trouva  hcHoe 
Ne  feme  qui  ne  lescriast , 
Vez  le  fol ,  vez ,  et  neV  criast  (6). 
Li  uns  de  torchons  larochoi^it  (7)  y 
Li  autre.de  près  le  féroient  (8); 
Cil  par  derrière  labotoit  (9) 
Li  autres  de  soi  l'enpaignoit  (i»), 
Tant ,  que  li  enfant  laparçurent , 
Qui  aprè»  lui  tant  corurent. 
Gardez  le  fol,  gardez  le  fou, 
•   Qui  tient  là  macue  de  fou. 
Tant  le  suivent  (i  i)  et  chacierent 
Qu  en  pèç  par  ennui  le  lesserent. 
Cil  en  une  boée  (12)  ise  mist, 
Son  lit  d*un  poi  de  fuerre  (i3)  fist, 
Que  dedans  la  boue  trova 
Bon  lit ,  onc  (i4)  meilleur  trova*    ^ 
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(f)  Un  fou  9  uik  insensé.  (8)  Frappoi^t. 

(a)  Accablé  et  raillé.  (9)  Le  battoît. 

(3)  Dans  to^s  les  lieux  par  (  i  o)  Le  culbutoient ,  le  pous- 
où  il  pasieit.  soient. 

(4)  Peu  lut  importdit.          *  (n)  Suivirent. 

(5)  Ilfittàttt.  (i2)   Un  bourbier,  fcjsse  à 

(6)  Voyez  lé  fou,  voyez,  et  fumier, 
ne  le  lui  cria  aux  (oreilles.  (i3)  Paille. 

(7)  Lui  jétoknt'des  vieux  (14)  Jamais, 
linges.            .'         . 


DANS   LES    Xïl*  ET   Xltl*   àlECLES. 

Sesjeunez  se  fu  de  pain 
Que  len  l^ot  mis  en  la  niain« 
Tele  vie  longuement  meintint  (i) 
Tant  que  de  lai  novele  Tint 
A  la  Pape  qui  le  manda 
Et  sa  yie  li  demanda. 
Cil  li  conta  tôt  son  fet 
En  la  manère  qu'il  lot  fet. 
Dont  li  Pape  se  merveilla  (2)* 
Tote  voies  il  s'asséura  (3)  ^ 

Qu'il  chaïst  en  désespérance; 
Si  li  charcha  en  pénitance  (4) 
La  vie  qu'il  avdit  enprise 
Si  que  por  chalor,  ne  por  bise, 
Ne  por  honte ,  ne  le  lachast , 
Devant  que  Des.  le  demonstrast 
Qu'il  fust  quites  de  toz  péchiez. 
Cil  qui  durement  fu  liez  (5) 
Li  otroia  moult  bonement  (6)  ; 
De  lui  se  parti  erraument  (7) 
Pour  querre  en  son  cors  anui 
Tant  que  venjance  eust  de  lui. 
Cil  par  les  rues  ala  fuiant^ 
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(i)  Il  mena  si  long-temps 
ce  train  de  vie  que  la  nou- 
velle en  vint  au  Pape,  qui, 
rayant  mandé  ,  lui  de- 
manda coMpte  de  sa  con- 
duite. 

(2)  Fut  très-étonné. 

(3)  Il  s'assura  toutefois  de 


la  vérité  de  son  désespoir. 

(4)  li  lui  donna  pour  péni- 
tence de  recommencer  la 
vie  qu'il  avoitmenée  avant 
son  crime. 

(5)  Content. 

(6)  Consentit  à  tout. 

(7)  Sar-ie-chàmp^ 


\ 
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Et  li  pueples  après  huant  (i) , 
Et  disant  cist  hom  est  desvoi  (a), 
Bien  s'est  maufez  (3)  en  lui  provez 
Qui  einsi  va  sanz  fil  de  robe  (^4)  » 
De  sa  folie  pas  ne  lobe  (5) 
Âins  est  fous  hom  qui  ei^âi  vet^ 
Et  quant  cil  à  eissil  (6)  le  met. 

Einsi  de  lui  lor  plet  tetioieiit  (7) 
Et  ée  ses  ouvres  se  rioient^ 
Moult  fu  escopiz  et  moilliez  (8)  y 
Férus  et  batus ,  et  soillis  (9) , 
En  croiz  tondus  et  bertaudez(io), 
Et  picoul  et  fol  et  pelez  (11). 
En  bone  penitance  prist 
Touz  les  anuis  (12)  que  Yen  li  fist; 
Gom  plus  ot  de  mal ,  plus  fu  liez  (i  3) 
Enfin  en  fu  Deu  merciez(i4)* 
Cil  par  lor  gieu  mal  li  fesoient , 
Mai  s  à  mal  faire  se  lassoient; 


(i)  Criant. 

(2)  Fou  y  insensé. 

(3)  Le  démon. 

(4)  Qui  va  sans  vêtement. 

(5)  Ne  se  moque  ;  ce  n'est 
point  par  raillerie  qu'il 
est  dans  «et  état. 

(6)  Bannissement  9  peine , 
afHtction.    . 

(7)  Le  peuple  parloit  ainsi 
de  lui  et  rioit  de  ses  fautes. 


(8)  Insulté,  bafoué;  on  lui 
crachoit  à  la  figure. 

(9)  Souillé. 

(10)  Rasé  irrégulièrement. 
(il)  Il  fut  battu  et  traité  de 

fou  et  de  pelé. 
(12)  ^vanies. 
(1 3}  Plus  il  en  essuya ,  plus  il 

eut  de  joie. 
(i  /i)  Il  en  remercia  Dieu  sin- 

cèremçpt. 
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£l  mal  souffrir  se  délitoit  (x)  ' 
Por  son  péchié  qu'il  aqui toit. 
De  son  pis  querre  (2)  se  pena 
Deus  and  ceste  vie  mena; 
Il  fu  las ,  meigres  et  alpins  (3) , 
Et  en  color  de  cire  tains  (4)  ; 
Et  Dex  ^ui  sot  sa  repentance  (5) , 
Qui  ot  véu  sa  pénitance , 
De'ses  péchiez  li  fîst  pardon, 
Et  fist  par  révélation , 
Que  li  Apostoile  (6)  le  sot, 
Que  le  fist  amener  tantôt 
Devant  lui.  Si  le  fist  baignier , 
Et  vestir  et  bien  aaisier  (7); 
Il  le  tint  chier ,  si  l'énora  (8), 
Et  de  joie  sor  lui  bien  plora  (9) 
De  ce  que  Dex  lot  (10)  visité  , 
Et  hors  de  son  péchié  geté; 
Et  après  vesqui  (11)  longuement, 
A  Rome  fu  moult  seintement , 
Onques  puis  ne  s'en  vost  partir  (12), 
Ilueques  li  plot  à  morir  (i3), 
Tant  que  Dex  le  misrà  sa  fin, 

(i)  Il  se  plalsoit  dans  les  (7)  Soulager,  secourir. 

souffr^tnces.  (8)  Il  lui  devint  si  cher  qu'il 

(7)  il  se  bajttoit  la  poitrine.  lui  fit  honneur. 

(3)  Et  défait.  (9)  Pleura. 

{4)  Il  devint  jaune  comme  (10)  Dieu  Feut. 

un  cierge.  (11)  Vécu. 

(5)  Dieu ,  qui  vit  son  repen-  (i  2)  Il  ne  voulut  jamais  quit- 
tir  et  ses  regrets.  ter  cette  ville. 

(6)  Le  Pape  en  fat  instruit,  (i3)  II  voulut  y  mpurir» 
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Et  por  ce  qu'il  le  tiova  fin^ 

Mansion  li.fist  à  toz-dis  (i)\ 

Avec  les  bons  en  paradis. 

Par  cest  conte :civoil  (a)  protitei^ 

Que  nus  (3)  ne  se  doit  d'espérer  (4) 

Por  péchié  qu'il  face,  amis  dmt  qu^re  (5) 

A  son  cors  pénitance  et  gU€j:Te  • 

Tant  que  li  cors  ait  guérîeddil  (6) 

Et  loier  de  sa  znesplison  (7)  ^       ; 

Ausi  (8)  cojn  cil  hermite  fist 

Qui  son  cors  à  danipnement(^)mist, 

Por  s'ame  de  dampnement  traire  (jo) 

Que  li  cors-i  Toloii  a  traire  (il). 

DU  LEir  ET  t>E  t'AINGîriEL, 

Fable  ^  par.Marîe  de  France  (12). 

Ci  dist  dou  Leu  et  dun  Aîgnel  (i3) 
Qui  be voient  à  un  rossel  (i 4)  ; 


(i)  Dieu  le  reçut  pour  tou-  (6)  Récompense. 

J^"^**  (7)  Et  salaire  de  ses  fautes. 

(2)  Veux.  (8)  De  même,  pareillement. 

(3)  Nul.  (^)  Damnation. 

(4)  Abandonner  F  espérance.  (  i  o)  Tirer, 

(5)  Chercher,  mettre.  (n)  Y  attirer. 

(ta)  La  Fontaine,  ÏIv.  t,  fobl.  x.  Le  f.oup  et  V Agneau. 
Phaed.,  lîb.  I,  fat.  i,    1     ^ 

Romulus,lib,r,fab.,r,  }       -^"'''^^''"'-       ' 

AEsop.,  fàb. ,  ccxxxïiî. 

Anonym.  Nilant.,  fab.  iir. 

Vincent.  Bellov. ,  Spec.  Jmtor, 

(i3)  Prononcez  aigrieau,  et  à  la  vmeroiseau, 

(t/|)  Ruisseau,  rivulus.  ■        ' 


I 


$>AlfS  LES  XII*  ET  XIII*  StàCLBi.  3S3 

Li  Los  (i)  à  la  sorse  (a)  bevoit 
Et  li  Aigniàus  à-vaul  esloit  (3) 
Iriëetnent  (4)  parla  li  Lou% 
Qui  raoli  estoit  contralioux  (5) 
Par  mautalent  (6)  .palla  (7)  à  lui, 
(a)  Tu  ni  as,  dit-il,  faitgraiit  aoui  (8)% 
Li  Aignez-  li  a  respondu 
Sire,  eh  qoi-donc?  ne  vois-tu > 
Tu  m'as  ci  ceste  aiguë  tourblée  (9)^ 
N'en  ppiis  botvre  ma  saolée  (10), 
Autresi  (11)  mW  irai  ce  croi 
€k>m  je  ving  tôt  morant  de  soi  (lù), 
Li  Aignelés  adoBc  respont  (i3)  : 
Sire ,  jà  bevet  vos  à-mont  (i  4)  9 
De  vos  me  vient  quanque  (i5)  j'ai  beu? 

ip)  Qp^  fi**  ^i  1^^  1  maldis  me  tu  (16) , 

L'Aigneax^  respont,  n'en  ai  voloir  (17); 
Li  Louz  li^dit  ge  sai  de  voir  (18), 
Ce  méismeme  fist  tes  père  (19) 

(i)  Prononcez-  hu^.  '  (10)  A  ma  sufiisance,  ce  dont 

{2)  Source.  j*àl  besoin. 

^3)  Se  tenoit  pins  bas,  ad  (ii)  Pareillement^  de  même. 

vaSem,  (la)  Soif.  / 

{4)  En  colère ,   en  côùr-  (i3)  Répondit. 

roux,  iratè,  (i4)  Au-dessus  de  moi , €k/ 

(5)  Méchant,  querelleur,         montem. 
contrarius.  (i5)  Tout  Ce  que. 

(6)  Colère',  méchanceté.  (16)  Ta  me  maudis. 

{7)  Lui  parla.  (17)  Dessein,  volonté,  désir* 

(8)  Chagrin,   offense ,    de    (t*8)  Je  sais  de  bonne  part. 
noxiâ,  (19)  Que  ton  père  me  fit  la 

([9)  Tu  m'as  troublé  cette  eau.       mém«  ^ose» 

a3 


y 
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A  ceste  soroe  où  o  lui  ère  (i) 
(c)  Or  a  sis  mois ,  si  cdiii  ge  cîroL  * 

Q^ien  retraiez  (a) ,  faii>il ,  sormoi? 

N'iere  pas  neix  (3)  si  com  ge  cuit  (4); 

Et  coi  pout  ce  (5)  li  Lous  a  dit 
(d)  3k  me  fuz  tu  ore  '  contraire 

Et  chose  que  tu  ne  doiz  faire  ; 

Donc  prist  li  Los ,  rEngniel  petit 

As  denz  (6)  l'esurangle,  si  Fofcist: 

MORAStlTÉ. 

I  •      *     • 

Ci  (7)  fqnt  li  ric}i«  robéor  (8)> 
(e)  Li  Vesconte  et  li  Jugéor  (9)  y. 

De  çax  (10)  (iu-il  pnt  en  Ic^r  jwslisb  (i  1) 
Fauxe  ^qoison  (12)  par  covoitâse, 
Truevent  assez  por  ax  (i3) confonde, 
Sovent  les  font  as  plais  sem.ondr«  (i4) 
La  char  Ipr  toUent  (i5)  et  la  pel  (i6) 
Si  com  li  Lox  fist  à  TAingnel. 


(i)  Où  avec  lui  j'étois,  eram. 

h)    Que   vous    ne    cessez , 

dit- il,  de  médire  de  moi^ 

(3)  Je  n'étois  pas  nié. 

(4)  Crois. 

(5)  Et  pourquoi. 

*   (6)  Avec  ses  dents. 

(7)  Ainsi,  si(i. 

(8)  Les  gens  riches  qui  peu- 
,voler  impunément. 


(9)  Les  juges. . 

(10)  Prononce*  çaux,  ceux. 

(11)  Domaine  ,  terre»  dis- 
trict, seigneurie. 

(12)  Fausse  occasion. 
(i3)  Prononcez  aux,  eux. 
(14)   Appeler  à  Faudience , 

mander  au  tribunal. 
(i5)  enlèvent., 
(16)  Pronoïjlcçi  Ja./«ott. 


FarialMeSf 


,î 


'\a)  Tu  me  ftîs,  dit-il,  grant  anui. 
(6)  Por-coi,  feit-il,  maudis  me  tu; 
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D'UN  CORBEL  QUI  PRIST  UN  FR01«AIGES 

'  alias 

DOU  CORBÊL  ET  D*UN  WËJRï»IXE(i)^' 
Fable  (a)  pat  Marie  de  France  (3> 

Ensi  avint,  et  bien  puet  estre, 
Que  par  devant  une  fenestre 
Qui  en  une  despense  (4)  fu  (5)  j 


'*  m  i»iiii^ 


Cil  li  a  dit  :  û^en  ai-  voloir , 
Et  pli  respont  :  j'en  sai  le  voir  ("àt  vént^J, 
,  (c)  Or  a  sis  moi»  ice  yotts  di 

*  .Qu'en  demandez,  &it-il,  à  mi  j 

Ne  fui  pas  nés  si  com  je  croy. 

(d)  3k  me  fais  tu  ore  contraire 
£t  ce  que  ne  déusses  faire* 

(e)  li  Visconte  et  li  Contéour. 

Autre  version  ; 
Limar  Conte  et  li  Jngéor. 

(î)  Dans  plusieurs  Manuscfîts  on  trouve  coq,  au  Heu  de 
i;orbH  (oôrbiJWt).  Dans  le  n»  -^^i  5  cette  fable  a  pour  titre  : 
<€ip«n>ie  du  <:of  et  du  gorpil  (renard,  de  vulpês). 
(tt)  x«v*  de  la  Collection. 

(S)  Lft  F^ntuide ,  le  CorPedù  et  ie  Renard,  Irr.  I,  febl.  ii. 
IPilaeâr.,  lib.  I,  fabul.  xiii-;      \ 
Itoiùul.  Nilant. ,  lib.  I,  ftb.  xin. }  ''"^^  *^  ^'^*'«^- 
AEsop. ,  lab.  ce VIII, 
'.   Sot>«t«,  Mb.  I,  epist  XVII. 
Anonym.  Nilant. ,  fabul.  xY. 
Vincent.  fBellovac.  SpecuL  Jffistoriat 
Se  -trouve  aussi  dans  le  Roman  du  Renard. 

(4)  Deipense,  office  où  Ton  sert  le  manger  et  les  provisions. 
(«)  Fut. 


356  BE  LA   POisiE  FRAirÇOISE 

Vola  un  Gorb  (i)  ;  si  a  véu 
Formàiges  (jk)  qui  dedens  estoient , 
Et  séur  une  cloie  gisdient  (3); 
{à)  L'un  en  a  pris  si  s'en  rêva. 

Un  Vorpilx  (4)  vint,  si  l'encontra  (5) , 
Dou  Fourmage  ot  graht  desirier  (6) 
Que  il  en  puist  sa  part  mengier; 
,  Par  engin  voira  (y)  essaier 

Se  le  Corb  porra  engingnier  (8)* 
Ha!  Diex  Sire,  fait  (9)  li  Gorpiz, 
Gom  est  o\  cist  oisiaus  gentix. 
Où  (10)  mckide  n'a  si  bel  oisel  (11), 
(b)  One  de  mes  elx  ne  vi  si  bel  (la). 

Fust  tiens  (i3)  ses  chans  com  est  ses  iiOTSj 
Il  yauroitmix  (i4)  que  nul  fins  ors.  ' 
Li  Corb  s'oï  (i5)  si  bien  looer 
Q'en  tôt  le  monde  not  sofï  per  (16), 
Porpensez  s'est  (17)  qu'il  cantera^ 
Por  canter  soni  los  (18)  ne  perdra, 


(x)  .Descendit  un  corbeau.  (11)  Prononcez  oiseau. 

(a)  Des  fromages.  ('^)  Jama^  mes  yeux  n'en 

(3)  Qui  étoient  rangés  sur  virent  un  plus  beau. 

,    une  claie  ;  après  en  avoir.  (i3)  Tel ,  pareil  y  semblable, 

pris  un,  il  s*en  allsu  (14)  Il  vaudroit  mieux  ,  il 

(4)  Renard.  seroit  pins  précieux  que 

(5)  Qni  le  rencontra.  (i5)  S'entendit.       [For fin. 

(6)  Désir,  envie.  (16)  Pareil,  semblable, /mz- 

(7)  Par  ruse  il  voudra  (veut).  rilis, 

(8)  Tromper ,  subtiliser ,  in-  (i  7)  Il  réfléchit  et  pensa  qu'il 
gignere.  devoit  chanter^ 

(19)  Dit  le  renard.  (18)  Louange.^  réputation  , 

(10)  Où,  au,  ad.  laus. 


BANS. LES   XII*  XT   XIII*  SIÈCLES.  dS^ 

Son  bec  ovri ,  si  commença , 

Li  Formaiges  li  esoapa  (i) 

A  la  terre  Testut  chéir  (a). 

Et  li  Houpix  le  Tait  saisir, 

Puis  n'ot-il  cure  de  son  chant  (3) 

Car  deV  Fourmage  ot  son  talent. 


MORALITE. 


Cis  example  est  des  Orgueillox 
Qui  de  grant  pris  sont  desirroxj 
Par  losenge  et  par  mentir  (4)  ) 
Les  puet-on  bien  à  gré  servir. 
Le  lor  despendent  (5)  folement, 
Por  fause  loange  de  ^la  gent. 


(i)  ËcbappB.  beau  après  qu'il  se  fui 

(a)  Le  laissa. tomber,  deo^  saisi  du  iromagei*  '       ^ 

dere.                                 >  (4)  Par  tromperie   et   par 

(3)  U  n*eut  plus  besoin  de  mensonge. 

connoître  le  chant  du  coih  (5)  Leur  avoir  dépensent. 

Variantes^ 

(a)  Un  en  a  pris ,  à  tôt  5*'en  va  j 
Un  Houpix  vint  qui  Tespia, 

(6)  Jà  en  ma  vie  ne  vi  tant  bel  ; 
C'H  éust  son  chant  com  son  cors^ 
Il  vaudrott  moult  miex  que  fins  ors. 
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DOU  VILAIN  QUI  NORRI  UNE  CHOE  (i)». 
Fable  (%)j  par  Marie  de  Franee* 

D'un  Yilein  (3)  dist  qui  norrissbit    . 
Une  KLauwe  (4)  que  mult  aimoit  (5)  ; 
Tant  la  norri  quele  parla  (6), 
Un  sien  Voisin  la  li  tua. 
Cil  s'en  claima  (7)  à  la  Justise, 


(1)  Prononcez  Ckoue* 

(a)  xLYiii^  de  la  Collection.  JElUe  ne  se  trouve  point  dan» 
La  Fontaine ,  ni  dans  les  fabulistes  latins. 

(3)  De  FilUcusy  en  basse:  latinité  viUanus,  îowské  de  villa. 
Ce  mot  Filain  ayoit  deux  acceptions.  La  première,  qui  servoit 
à  désigner  la  classe  du  tiers-état ,  signifioit  paysan ,  habitant 
:dè  fat  campagne,  propriétaire  de  biens  ruraux',  iis^uFeury. 
«fermier ^et  eultlvatenr;  mareband,  artËNiu  ,  roturier,  qui 
ai'fst' pas  noble  d'état  bu  de  mœurs,  enfin  homme  du  peu-* 
pie,  serf,  l^omme  de  corps  oiide maûk^mbrtè^  DaÂs  la  se- 
conde acception  ,^£7aûi  sytnpkiyoit  pour  abject,  vil,  mépri-* 
sable,  vilis.  Dans  le  manuscrit  n»  7218  se  trouve  un  Fabliau 
du  .xiii°  siècle,  intitulé ^e.f  thevaliers,  des  Clercs  et  des 
Vilains  y  c'est-à-dire  de  Itiiittblesse ,  du  defgé  et  du  tiers- 
^tat. 

(4)  Ces  mots  choë,  tufflfe^  kaùwe ,  un  \fi\vOL  cucaha,  ser- 
▼oient  souvent  à  d^^igner  les  différents  oiseaux  de  buit  et  une 
espèce  de  corneille  grbe ,  aux  bec  et  pieds  rouges  \  mais  ici 
ils  signifient  un  merle  ,  un  geai  -ou  peut-être  une  pie. 

(5)  Qu*il  aimoit  beaucoup. 

(6)  Il  rinstruisit  si  bien  qu'elle  apprit  à  parler. 

(7)  S'en  plaignit.  Claimer  quelqu'un,  c'étoit  l'accuser  en 
justice,  le  poursuivre  devant  les  tribunaux,  lé  sommer  à 
comparoir. 


1>AKS   tl^  mi*  JET  XIII*  SIÈCLES.  dSc) 

Si  li  conta  çn  qele  gube  (i) 

Icil  Oisitl^souloît  (al  palier 

Et  tos  les  matinées  kàiiter. 

Le  Juiges  dist  quil  (3)  ot  mefifait  '  ^ 

Celui  a  fait  seioeare  à  plait  (4). 

Au  jour  que  Cil  estoit  semons  (S) 

Qi  devoit  fere  son  respons  (6) 

De  cordoan  prist  utie  pel  (7) 


(i)  Le  vilain  conta  au  juge  combien  cet  oiseau  Tamusoit, 
et  par  son  chant,  et  parce  qu'il  répétoit*  tout  ce  qu'on  lui 
ayoit  appris. 

(a)  Avoit  couttttse  de  parler^ 

(3)  Que  le  voisin  avoit  mal  fait. 

(4)  Il  le  fit  cit^r  à  son  tribunal.  C*étoit  sur  le  perron  dvt 
"cbâteau,  ©11  sut  \sl  motte  ou  mothe^  sorte  d'élévation  arti- 
ficielle  ^u*on  plaçbi^  auprès  des  châteaux ,  pour  marquer  là 
chàtdlenie  ^  4^e  liés  si»ignéurs  ou  leurs  officiers  réndoîent  là 
Justice.  Le  s'éi^éur  y  tenoit  les /?/5aWj  et  les  assises  sous  un 
chêne  ou  scfus  un  orme ,  au  pied  auquel  étoit  une  grosse 
pierre  qui  servoit  de  siège  au  j\ige.  Les  huissiers  y  faisoient 
jbsqn  pjroélantttâôiis  au  nom  dua  seigneur^  Dans  plusieurs 
coutunass',  l'avbrd  dti  perron  oh  de  la  moUe  étoit  compris 
dans  la  portion^d^S^^efs  réservée  par  prëciput  au  fils.  àtné. 
JjCs  jugetaiants  qui  s'y  rendoientétoient  appelés  les  plaids  de 
la  porte  :  c'est  aiasi  que  Louis  ix  rendoit  la  justice  au  bas 
•du  chMeau  deTinoennes,  et  JoinviMé  fat  Souvent  employé 
pour  rem(>lip  ce  ministère  au  nom  dti  roi.   Vo}  ez  FHistoire 

.  de  saint  Louis ,  par  Jehan ,  sire  de  lèinville  ;  Imprimerie 

royale,.j76x  »  pag.  i3  et  i4* 

(5)  Appelé,  cité. 

(6)  Interrogé.  " 

(7)  Il  prit  une  peau   ou  un  cuir  qu'il  cacha  sous  son 
manteau.  Corcloan  est  Le  cuir  apprêté  et  propre  à  feûpe  des. 


> 
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Si  l'a  mise  soz  son  mantel. 
L'un  des  corons  laist  defors  pendre  (i)>, 
Que  la  Justise  doie  entendre  - 
(a)  Qu'il  li  aporte  por  loier, 
Ke  de  son  pleC  li  doie  aidier^ 
Le  mantel  sovent  entrovri  (2) 
Tant,  que  li  Juges,  entendi. 
L'autre  Yilein  fist  appeler 
Qui  s'ert  venus  à.  lui  clamer  (3)  ;; 
De  la  Gawe  li  demanda 
Qe  ce  estoit  qu  ele  canta  (4)  j 
Et  qu  ele  parole  ele  disoit^ 
.Cil  li  respont  (5)  qu'il  ne  savoit; 


chaussâtes  ;  le  meilleur  se  Csibriqupit  dans  la  ville  de 
Cordoue  en  Espagne  ,  Corduba,  et  il  en  retint  le  nom.  De 
là  on  fit  corduhanier  et  cordoanier  pour  désigner  les  tan- 
neurs ,  les  mégissiers  et  les  cordonniers  y  qui ,  outre  les 
différentes,  espèces  de  souliers ,  faisoient  aussi  les  bottes 
(estivauaç),   et  les  guêtres  (houses). 

(i)  Il  en  laissa  pendre  un  des  bouts,  a£n  que  le  juge  pàt 
.comprendre  qu*il  le  lui  apportoit  pour  sa  récompense,  et 
que  par-là  il  devoir  lui  faire  gagner  sa  cause..  Un  manuscrit 
portoit  cA<V^^  bout,  extrémité,  commencement,  decaput, 
au  lieu  de  coron.  J^ai préféré  cette  leçon,  parce  que  ce  mot 
coron,  qui  a  la  même  signification  que  chiés,  chief,  dé* 
signe  aussi  la  matière.  Coron  est  formé  du  latin  corium , 
d'où  Von  a  fait  le  mot  courroie^ 

(2)  Il  ouvrit  si  souvent  son  manteau  qu'à  la  fin  le  juge 
le  comprit. 

(3)  Qui  s*étoit  venu  plaindre  à  lui. 

(4)  Ce  qu'elle  chantbit. 

(5)  Celui-^i  répondiU 
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Qant  tu  (i)  f  fet-il ,  riens  n'en  saToie^, 
Ne  sa  parole  n'entendoies 
Çt)  Ne  niant  n'estoit  ses  jargons  (o) , 
Tu  n  en  dois  jà  avoir  re&pons. 
Cil  s'en  ala  sanz  sa  droitiu'e  (3) 
Por  le  loier  dont  cil  prist  cure  (4) 

MORALITlâ. 

Por  ce  ne  doit  Princes  ne  Rois 
Ses  coumandemenz  ne  ses  lois 
A  CoYoîtex  mettre  en  baillie  (5) , 
Car  sa  Jusûse  en  est  périe. 

(i)  Toi. 

(2)  Pendant  les  xii^  et  %in^  siècles  le  mot  jar^gon  ëtoit  em-» 
ployé  pour  désigner  toute  espèce  de  langage  étranger  et  de 
patois ,  enfin  pour  le  chant  des  oiseaux  et  le  cri  des 
aAÎnvaqx. 

(3)  Saqs  qu'on  lui  rendit  justice,  qu^ou  fit  droilt  k  sft 
demande. 

^  • 

(4)  A  cause  du  cadeau  que  la  partie  adverse  fit  au  juge^ 

(5)  Aux  envieux  laisser  le  soin  d*adinimstrer« 

JTanantes. 

(a)  Que  li  Juges  peust  entendre 

Qi  li  portast  por  son  loier. 
(6)  !Ne  néent  estoit  sa  canchons 

M'en  dois'  jà  avoir  nul  respoas« 
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Page  a<^  »  ligne  ï5.  «  En  lisamt'  cette  (Jbanson ,  etc.  »^ 

CHANSON  DE  CLOTAIRE  DEUX. 

■  . .    .\  '■  ■ 

I     •  '*    *   '    •. 

_  » 

De  Glotario  est  cânere  Rege  Francohin^  » 

Qui  ivit  pugnare  cum  gente  Saxonùm; 

Quam  graviter  prov.enisgQt  missis  Saxonum , 

Si  non  fuisset  inclitus  Faro  de  gente  Burgundionum^ 

j 

).        ,  ... 

II. 

Quand6  venjtmt  in  terram  Fitatit^diiim  >  * 
Faro  ubi  erat  Prinoeps,  mi^  Sakontim , 
Instinctu  Dei.trameunt.per  urbem.Meldarum  .... 
Ne  interficiantur  à  Rege  Francorum, 

'  THADTICPïÔTr.  '     " 

y     .  I  .     /  I     *      --  • 

.  ce  Chantons  le  tt>i  Clotaite ,  x{ui  i^IIa  combattre 
»  la  nation  saxone  :  les  ambassadeurs  *  saxons 
*  anroient  ë*ë  ttaitës  sévèrement',  slFaron,  de 
^  nation  bourguignone ,  n'eût  intercédé  pour 
»'  etix  ». 

a  A  l'arrivée  des  ambassadeurs  en  France ,  où 
»  Faron  étoit  prince ,  Dieu  leur  inspira  de  pas- 
»  ser  par  la  ville'  de  Meaux ,  pour  les  sauver  de 
»  la  mott  que  le- roi  leur  préparoil  ». 


' .  t  ik 


Page  204,  ligne  14.  «  Un  conpiet  recueilli  chez  les  habitant 

des  Pyrénées  ». 

Le   comte   de   Tressan  trouvoit  surprenant 
qu'aucun  Manuscrit  digne  de  confiance  ne  nous 
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eût  transmis  la  Chanson  de  Roland.  Il  ajoutoit 
qu'un  marquis  de  Viviers-Lansac ,  dont  la  terre  ^ 
située  dans  les  Pyrénées,  étoit  depuis  plus  de 
six  cents  ans  dans  sa  famille,  avolt  cru  recon- 
noître  des  fragments  originaux  de  éette  célèbre 
Chanson  dans  la  bouche  des  paysans  monta-» 
gnards  ;  et  il  rendoit  ce  qu'il  en  avoit  pu  ras- 
sembler par  ces  "vërs  : 

O  Roland!  {lennenr  de  la  Fmioey  ... 
Que  par  Xq\  opu^n  bi'a^  soU  YfiU<iiif9irl  ■ 
Dirige  le  fer  de  imi  lance 
A  percer  le  front  ou  le  cœur 
Du  fier  ennemi  qui  s'avance. 

Que  son  sang  coulant  à  grands  flots 
De  ses  flancs,  ou  dé  SATisière, 
Bouilloi^Re  fin^dlp  sur  la  poussière , 
En  baigoâiklr  'ki  pieds  des  dli;evattx  V 
O  Roland  Hiannèur  tetc»; 

Le  marquis  de,  Paulmy  rapporte  qu'ayant 
trouvé  dans  les  anciens  romanciers  quelques 
débris  de  la  Chanson  de  Roland^  il  en  a  com- 
posé les  couplets  suivants,  où  il  a  cherché ,  dit-il^ 
à  conserver  le  çar^iOtèfe  et  Tesprit  de  ToriginaU 
Il  est  à  regretter  que  cet  lécrivaîn  ne  nous  ait 
pas  fait  connoitre  les  Manuscrits  dans  lesquels, 
îl  avoit  trouvé  lieB'  fragments. 

Soldats  fraticois,  charvtons  Roland  ; 
De  soii  pays  îl  fut  la  gloire  j   . 
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lie  nom  d  un  guerrier  si  vaillant 
Est  le  signal  de  la  victoire* 

Roland,  étant  petit  garçon, 
Faisoit  souvent  pleurer  sa. mère  : 
Il  étoit  vif  et  poliçon.  — 
Tant  mieux,  disoit  monsieur  son  père«. 
A  la  force  il  joint  la  valeur. 
Nous  en  ferons  un  militaire. 
Mauvaise  tête  avec  bon  cœiir, 
G*est  pour  réussir  à  la  guerré« 
Soldats  firançèis ,  etc. 

Le  père  pensoit  justement f 
Car  dès  que  Roland  fut  en  âge,        > 
On  vit  avec  étonnement 
Brilla  sa  force  et  son  courage; 
Perçant  escadron»,  bataiU<»ts, 
Renversant  tout  dans  la  mêlée, 
.  Il  faisoit  tourner  les  talons 
Lui  seul  à  toute  une  armée* 
Soldats  francois,  etc. 

Dans  le  combat  particulier 
•V  II  n'étoit  pas  moins  redoutable; 

Qu'on  fût  géant,  quon  fût  sorcier. 
Que  Ion  fût  monstre,  ou  qu'on  fût  diable, 
Rien  jamais  n  arrêtoit  son  bras; 
Il  se  battoit  toujours  sans  crainte , 
Et  s'il  ne  donnoit  le  trépas^ 
Il  portoit  qjielque  rude  atteinte. 
Solditts  françois,  etc. 
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Quand  il  iiaiUoit  donner  l'assaut, 
Lui-même  il  appU({uoit  l'échelle; 
Il  étoit  lé  premier  en  haut; 
Âmiis,  prenezJe  pour  modèle. 
Il  passoit  la  nuit  au  bivac, 
L'esprit  gaillard ,  Tâme  contente  > 
Ou  dormoit  sous,  un  havre*sac. 
Mieux  q[u'un  général  sous  sa  tente. 
Soldats  francois,  etc« 

•    \ 

Pour  l'ennemi  qui  résistoit 
Réservait;  jCaute. son  audace, 
A  celui  qut^e  .soumettoit 
Il  accordpit  toujours  sa  grâce» 
L'humapité  dafis  son  grand  cœur 
Renaisspit  après  la  victoire; 
Et  le  soir  méme^  }e  vainquei^r 
Au  (vaincu  proposoit  à  boire. 

Soldats  fr^çois,  çtc»  ■    [^ 

Quand;  on  lui  demandoit  pourquoi 
Les  Français  étoient  en  campagne, 
Il  répofldoîA  de  bonne  foi,  . 
C'est  par  l'ordre  de  Charlemagne. 
Ses  min^^tres,  ses  favoris  ' 
Ont  raisonné  sur  cette  affaire; 
Pour  nous,  battons  ses  ennemis,  /. 
C'est  ce  que  nous  avons  à  faire. 
Soldats  françois,  etc. 

/  •  ■  •  ••••"■ 

Roland  vivoit  .en  bo^  chrétieti j  .  . 

Il  entien^piç  ;^ui^ent  Ja  mes^e.,  : 
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Donnoit  aux  pauvres  de  son  bien , 
Et  même  il  âlloit  à  confesse; 
•  Mais  de  son  confesseur  Tiirpitt 
Il  tenoit  que  c'est  œuvre  pie 
De  battre  et  de  mener  grand  train 
Les  ennemis  de  sa  patrie. 
Soldats  francois ,  etc. 

Roland  à  table  étûit  charthant^ 
Buvoit  du  vin  avec  délice; 
Mais  il  en  tisoit  sdbreméftt 
Les  jours  dé  garde  et  d'éx^^cicej 
Pour  le  service  il  ob$^Vôit 
De  conserver  sa  tête  entière, 
Ne  buvant  que  quand  il  n  avoi%  - 
Ce  jour-là  rien  de  mieux  à  faire. 

Soldats  francois.  etc. 

« 

Il  corrîgeoit  avec  riguèfar 
Tous  ceux  qui  lui  cherchoient  querelle; 
/        Mais  il  n'étoit  point  querelleur^ 
Bon  camarade,  ami  fidèté, 
Lennemi  seul  dans  les  combiatî^ 
Trembloit,  voyant  briller  sa  làtne^ 
Et  pour  le  dernier  des  soldats 
Il  se  seroît  mis  dans  la  ilaniiîie. 

Soldats  francois,  etc. 

I     < 

Roland  aimoit  le  cotillon , 

(On  ne  peut  guère  s  en  défendre) , 

Et  pour  une  reine ,  >lit«>oh, 

Il  eut  le  cceur  un  peu  trop  tendre: 
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ïllle  1  abandonne  uti  beau  jout' 
Et  lui  fait  tourner  la  cervelle  ; 
Aux  coitibatS)  mais  tiùir  en  âinoùr, 
Que  Roland  «oit  notre  taedèl^. 
Soldats  François  )  été.  ^ 

Roland  f|it  d  abord  offîùier , 
Car  il  étoit  bon  gêntilhotnme; 
Il  eut  tm  ti^itûenl  éntiek^         ^ 
De  son  oncle ,  >43iH|)éreur  de.Rome. 
Il  fut  comte,  il  fut  général; 
Mais  viy^nt  coinme  à  la  ' èhàmbréè , 
Il  traitoit  de  frère  et  d'égal   ' 
Chaque  brave  homnM9  de  Farihée.- 
. Sotdtfts françois ,  etc.- 


Page  az  X ,  ligue  iS.  «La  plupart  des  anciennes  Chansons  «i 
CHANSON   BADINE,  (i).       • 


I  > 


Par  le  téns  bel  d'un  mois  nouvel , 

L'autre  jor  clievauT^oi^' 

Joste  un  bosquel,  truis  pastorel  (a) 

Sous  un  arbre  s'onbroie;  .  '  /  \ 

Mp4%  demenoit  gr(^t  jaîie 

Bien  fait  semblant  à  soa  veciel  (3) , 


*'  -  ^-  •   •  •  -  '  ' 


fi    p. 


(i)  Recueil  manuK^it  des  portes  â^ttiÇois  avant  iSbo^ 
page  1460. 

(a)  Vers  un  bosquet  je  vis  des  bergers  à  l'ombre^ 
(3)  Air,  physionomie. 


■-*= 
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Poinz  soit  d'une  ainorete , 
Car  avec  sa  mii^sete 
A  sa  voix  notois  par  çopiaus  (i) 
Guia  la  la  duriaus^  duriaus  9 
Cuia  la  la  dureté  (2). 

Je  pris  morel  ^  à  un  taintel  (S)*  ' 

L'atachai^  en  Farbroie 

M'assis,  chapel  fis  saps  cercel  (4) 

Dt  la  flor  qui  blanchoie. 

Si  com  je  regardoie 

De  pastoriaus  en  un  tropel  (5) , 

Chascuns  lès  sa  tousete 

Notant  à  la  mu$ete 

S'en  vont  espringant  en  housiaus  (6) 

Guia  la  la  duriaus ,  duriaus  ^ 

Cuia  la  la  dureté. 

Le  fiz  Danel  voit  le  revel  (7) 

sa  proie 

Moult  fist  risnel  (8).  Son  tuniquel  (9) 


(i)  Couplets. 

(a)  Sorte  de  refrain. 

{3)  J'attachai  mon  cheval  à  un  arbre  dans  le  bosquet. 

(4)  Chapeau  sans  guirlande. 

(5)  En  troupe ,  qui  étoient  rassemblés  ^  chacun  à  côté  de 
sa  maîtresse. 

(6)  S'en  vont  dansant  avec  leurs  guêtres. 

(7)  La  danse. 

(8)  L'empressé.   . 

(9)  Son  manteau. 
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A  geté  en  la  voie  ; 

A  la  âance  s'aTôié  (i), 

Par  la  main  a  pris  Ysabel, 

Por  qui  ses  cuers  haleté  (2), 

Notant  à  la  musete  (5)  ; 

La  tresche  (4)  menoit  Ysabiaus. 

Cuia  la  la  duriaus ,  duriaus 

duia  la  la  dureté. 

Son  un  orrael  mainent  bandel  (5), 

Chascun  vient  à  la  sole  (6) 

Si  viknel ,  si  ehaitivel  .(7) , 

Ni  ot  qui  ne  donoie  (8). 

Gelosiax  en  étoîe  (9), 

Celé  part  m'en  vois  sans  apel. 

Delès  une  blondete 

Me  ting;  o  la  musete 

M'en  vois  tout  notant  (10)  avec  çaus^ 

Cuia  la  la  duriaus ,  duriaus, 

Cuia  la  la  dureté. 


(Il) 


(i)  Il  se  dirige  vers  la  danse. 
(a)  Soupire. 

(3)  Chantant  sur  la  musette. 

(4)  YsabeUe  meiHHt  le  branle.  .      . 

(5)  La  bande,  les  danseurs. 

(6)  A  sa  dame. 

(7)  Si  vilainement,  d'une  manière  tellement  désagréable. 

(8)  Aucun  ne  leur  fît  le  plus  petit  présent. 

C9)  Gelosiau'y  jaloux,  signifiie  ici  honteux,  fâché. 

(10)  Chantant. 

iîi)  Le  commencem'ent  éa  eouplef  manque. 

a4 
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La  blonde  à  qui  tenoie 

D'une  part  traï  en  un  vaucel  (i); 

Vers  moi  ne  se  fist  brete  (2), 

Notant  sans  la  musëte« 

En  fis  Qies  bons  et  mes  aviaus  (3). 

Guia  la  la  duriaus  ,  duriaus , 

Guia  la  la  dureté. 


CHANSON  BADINE  (4). 

Nota.  On  observera,  sans  qu*il  soit  besoin  de  le  £ure 
remarquer,  que  chaque  couplet  de  cette  (jhanson ,  ainsi  que 
dans  la  suivante,  commence  par  le  mot  qui  finit  le  cou- 
plet précédent* 

Li  rossignox  que  j'oï  chanter 
En  la  verdure,  lès  la  flor, 
Mi  fait  mon  chant  renoveler; 
Et  ce  que  j  ai  en  fine  amor 
Mis  cuer  et  cors  sanz  nul  retor  ; 
Et  celé  amor  mi  fait  penser 
A  la  plus  bele  y  à  la  meillor 
Qui  soit ,  dont  jà  ne  partirai  (5) , 
Dex,  li  dous  Dex,  jai  au  cuer 
AmoreteSy  s'amerai. 


(i)  Je  Tattirai  dans  un  vallon. 

(2)  Cruelle ,  difficile. 

(3)  «J'en  fis  tout  ce  que  j'en  voulus. 

(4)  Recueil  manuscrit  des  poètes  £rançois  avant  iBoo, 
page  i5o4. 

(5)  Jamais  je  ne  la  quitterai» 
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S'amerai  et  vueîi  eschiver  (i) 

A  mon  pooir  toute  folor  ; 

Puisqu  amors  veut  à  moi  doner 

Cuer  de  baer  à  tel  honor  (a). 

Jà  por  paine  ne  por  dolor, 

Que  il  me  conviegne  endurer, 

Ne  retrairai  ne  nuit  ne  jof , 
*  De  li  servir  par  m'ame. 

Dex,  ele  ma,  maDamev,  ele  m'a, 
.  Dex,  ele  ma  ma  Dame> 

Ma  Dame  que  je  n  os  nomer , 
Mis  m'avez  en  joie  gréignor  (3), 
Que  vo  débonaire  vis  cler  (4)  9 
Vo  regart ,  vo  fresche  color 
Puis  remirer,  et  voslre  ator. 
Que  se  de  France  coroné  (5) 
A  roi  n  a  tenir  à  seignor 
Me  vousist  tiom ,  tant  ai  mon  grë 
Merci  9  merci  ^  douce  amie , 
Je  vos  ai  tout  mon  cuer  doné. 

Doné  loiaument  sans  fausser 
'   Le  vos  ai,  Dame  de  valor^ 


^)  Je  mettrai  tons  mes  soins  à  m*abstenir  de  Toffenser, 
(a)  Puisqn'amour  me  rend  assez  heureux  pour  atteindre 
au  bonheur  de  Taimer. 

(3)  En  joie  bien  grande. 

(4)  Que  votre  visage  où  se  peint  la  bonté. 

(5)  Si  Ton  m'offroit  le  trône  de  France ,  ou  la  possession 
d'un  grand  fief ,  j'y  renoncerob»    . 

^4- 
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Si  me  font  crémir  et  doutei" 

Li  envioùs  losengéor  (i) , 

Que  Diex  mete  en  maie  tristor  ; 

Qu'à  vos  rie  me  puissent  mesler, 

Mes  jà  nen  crerés  mentéor, 

Se  Dieu  plaist,  Dame  que  j'en  proi^ 

Sans  cuer  sui ,  deus  en  a  ma  mie  (2)  y 

Sans  cuer  sui  ^  deus  en  a  .0  soi  (3). 

O  soi  est  mes  cuers  que  seuTrer  (4) 
•   Ne  s'en  porroit  por  nule  error , 
Tout  ensi.com  oïez  conter 
De  fortune  qui  a  son  tor  , 
Met  l'un  bas  et  l'autre  en  richor  (5). 
Puet  ma  Dame  de  moi  joer , 
S'aurai  à  son  plaisir  langour 
Ou  santé ,  s'en  li  est  pitez. 
Hé!  douce  Damoisele, 
Vous  m'occirez  se  vos  volez. 


(i)  Les  envieux  9  les  médisants. 

(2)  Je  n'ai  plus  mon  cœur,  ma  belle  en  a  deux. 

(3)  Elle  en  a  deux  qui  lui  Appartiennent. 

(4)  Avec  elle  est  mon  cœur ,  qui  jamais  ne  pourroit  s'en 
séparer. 

(5)  La  fortune  élève  Fun,  abaisse  l'autre.  * 
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AUTRE  CHANSON   BADINE(i> 

En  une  praele  (a) 

Trovai  Tautrier 

Une  pastorele 

Lès  son  bergier. 

Li  betgiers  la  bêle 

Yôloit  baisier, 

Mes  ele  faisoit 

Molt  grant  dàngier  (3) 

Car  de  cuer  ne  lamolt  mie  (4) 

Encore  fust-en  sa  baillie. 

Si  avoit-elle  ami  ^ 

Autre  ke  son  mari. 

Je  ne  sai  porquoi , 

Het-ele  tant ,  k'ele  s'escrioit  (5)  ^ 

Ostez  moi  Fançlet  dou  doit. 

Ne  suis  pas  mariée  à  droit» 

:*.  ;*   i    .     . 

A  droit ,  non ,  fet-ela, 
A  son  bergier  f 
En-pure  sa  gonele  (6) , 
Auroie  plus  chrer , 
Celui  ki  frestele  (7) , 

'       ;■■■■■■■ 

(i)  J*ai  trouvé  deux  copiel  de  cette  chanson  ;  elles  con* 
tiennent  des  dififérénoes  asse^  grandes. 

(a)  Je  trouvai  l'autre  jour  dans  une  prairie. 

(3)  Grande  difficulté. 

(4)  Car  elle  navoit  aucune  amitié  pour  lui. 

(5)  Elle  le  haïssoit  tant  qu*elle  s'écrîoit. 
(€)  Avec  sa^gottelle,  sorte  d'faabiill«iitent. 
(7)  Qui  joue  du  frestel,  de  la  syrinx... 
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En  cel  vergier , 

A  la  fontenele. 

Sous  cel  pomier ,         \ 

Que  avoir  la  seignorie 

D'Anjou ,  ne  de  Normandie;. 

Mes  ore  j'ai  failU, 

Certes  ce  poise  mt, 

Dist  la  douce  criature 

A  haute  vois, 

Honi  soit  mari  ki  dure 

Pins  d'un  ou  deus  grant  moi». 

IJn  mois ,  suer  doucette^ 

Dist  li  jalos , 

Geste  chansonette 

M'i  fist  iros  (i). 

Trop  estes  dureté 

De  vos  amors  ^ 

Je  vos  pris  à  feme 

Soviegne  vos; 

Et  se  tele  est  vo  pensée 

Qu'à  moi  soies  acordëe, 

Donc  si  haez  Gamier  (a) 

Ki  est  en  cel  vergier. 

Et  ele  dit  que  jà  pour  lui 

Ne  laira  à  amer 

Ha  !  dous  Diex ,  ha  oui  s'amors 

Ne  mi  laisse  durer. 


(i)  Me  met  en  colère. 

.  (!»)  Si  je  TOUS  sois  encore  cher ,  ai  ^om  éie$  ma  femme 
haïssez  ce  Gamier» 


ï 
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Durer ,  suer  doucete , 

Dist  li  jalos , 

Envieusete  (i} 

Qui  amez  vo». 

Ce  dist  Joanete, 

Biau  sire ,  vos  ? 

Tu  mens  voir  garcete  (a) , 

Ainz  as  aillors 

Mis  ton  cuer  et  ta  pensée. 

Moi  naimes  tu  riens  née  (3) 

Ainz  aimes  melz  Gamier, 

Qui  est  en  cel  vergier, 

Que  je  ne  fais  mi;  cher  aimî| 

Amoretes  m'ont  traï« 

Traï  voir,  fait^ele  , 

Vilain  chaitis  (4)  > 

Traî  estes  ik>s 

Je  le  vos  plevis  (5). 

Car  li  miens  amis 

Est  moult  melz  apris 

De  vos ,  et  plus  biaus 

Et  plus  jolis; 

Si  li  ai  m*amor  donée» 

Ha  !  foie  desmesurée 


(i)  £iivieiise.  Ici  ce  mot  est  pris  en  mauvabe  part. 

(2)  Terme  d'amitié.  Dans  l'Anjou  et  la  Picardie  il  signifie 
encore  jemie  fille. 

(3)  Tu  ne  m'aimes  point  du  tout,  et  ttt  préfères  Gamier.. 

(4)  Tilain,  misérable. 

(5)  Je  vous  en  réponds. 


iwAiT'"»  T     *" 
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Por  Tamor  de  Garniér  ,. 
Le  compère  jà  chier. 
Et  la  touse  li  escrie  (i)  , 
Âh!  ne  me  bâtez  pas  (a)  yi 
Trop  dolereus  mari , 
.Vos  ne  m'avez  paa  noiie» 


CHANSOH  D'AMOVR  (3>. 

Oa  voi^  bien  cpi'il  souvent 

Bonne  amour  de  mi^ 
Çag^  plus  asprement  me  tient. 

K'ains  mais  (4)  ne  senti; 
Ge  ma  le cuer  esjoui (5) 

De  chapter^ 
Ëinsi  doit  amans  moustrer 
Le  mal  joli  (6).  « 

Li  souvenirs  ncie  retieafi     .  . 

Que  j'ai  de  ceH, 
Dont  cis  jolis  maus  me  vient  > 


(i)  Et  sa  femme  lui  répond.  .    » 

(2)  II  sembleront  que  ceci  fait  allusion  à  quelque  j^ro- 
^erbe. 

(3)  Par  Adam,  surnommé  le  Bossu  d*Ârras-  Manusc.  fonds 
de  la  Vallière ,  n(°  a736 ,  et  Recueil  mannsc.  des  poètes 
françois  avant  i3oo,  pag«  1377, 

(4)  Que  jamais. 

(5)  Réjoui. 

(6)  Le  joli  mal  d'amour.. 


/ 


m  W  in«i«»*w«^—*^»' 
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Que  maint  ont  pour  li  (i)  , 
Qui  jà  ne  seront  hardi  ^ 

De  parler. 
A  mon  cuer  doi  comparer 

L  autrui  aussi.  .  > 

Car  d^un  estre  (2)  se  maintient 

Qui  ma  abaubi'j 
Par  quoi  je  croi  qu'il  avient 

As  autres  einsi  (3). 
S'il  voient  ce  que  je  Vi  ■ 

A  ranter(4), 
C  on  met  por  li  esgarder  (5), 
Tout  en  ouvli  (6), 

t  .        ! 

!ÙBm&  se  c'estoit  pour  raient  (7)  * 

Ce  que  j  ai  servi  ; 
Si  sui-je  liés  qu'il  convient  (8)  y 

'  Que  VQ8  secours  pru         '  .    - 

JP'autre  part  me  fait  merci  ,    -, 

Espérer  ^ 

titiés,  qui  bien  set  œuvrer 
Pour  fin  ami. 


-w— T" 


■   I 


(i)  Que  plusieiws-  sentent  pcmr'felle. 

(a)  D'une  manière,  d'une  faoôn'  dotit  jis  suis  toUt  épris» 

(3)  Ainsi,  de  même. 

(4)  Hanter,  fréquenter. 

(5)  La  regarder,  la  voir.         '  -  ' 

(6)  Oubli:     ^  '  '        . 

(7)  Rien ,  sans  aucune  récompense». 

(8)  Je  vous  suis  si  fortement  attaché.. 
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Fins  cuers  qui  vostre  devient 

N'a  pas  meschoisi  (i) , 
Ne  nus  ne  si  apartient 

Ne  porquant  je  di  (2) 
G'umélitës  sans  nul  si 

Fet  sanler  (3). 
Quant  eurs  (4)  s'^i  veut  mesler 

Chacun  onni  (5) 
Ce  que  j'ai  trop  haut  choisi,   , 

Pardonner 
Me  veilliez ,  quant  por  aimer 

Tant  ne  souffri  (6). 


Page  2  a  a.  «Enfin  il  y  en  eut  d'amoureux  et  àt  pteuit»^ 

SERVENTOIS  COURONNÉ  AU  PUY  DE  VALEJSfCIENNES, 

BT   DÉDIÉ   A   LA  VIERGE. 

Manusc.  fonds  de  FEglise  de  Paris ,  M.  ^  £•  3o3 ,  v«   - 

Se  chascuns  cùers  pensoit  à  la  souffrance , 
Que  li  filz  Dieu  por  pécheours  soujTfri  ^ 
Et  regardast  si  grant  humiliance  (7) 
Dont  nous  sommes  racheté  et  nourri. 


(i)  Mal  choisi  9  fait  un  mauvais  choix. 
(a)  Je  ne  dis  pas  pourtant* 

(3)  Ressembler. 

(4)  Bonheur. 

(5)  Se  moque ,  railjie ,  plaisante. 

(6)  Cette  strophe  a  quatre  vers  de  plus  que  celles  qui 
la  précèdent ,  et  ces  quatre  vers  tiennent  lieu  de  Tenvoi. 

(7)  Humilité. 
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Vierge  tous  tans  servie  sanz  nul  si 
Seriez  dou  moult  grant  contraire 
Car  en  vos  beneois  (i)  flans     ' 
Fu  prise  pour  nous  refaire 
Char  humainne  et  sans  (a). 

Dont  sai-je  bien,  et  tele  est  ma  créance  (3)^ 
Que  Diex  et  hom,  Vierge  de  vous  nasquî,. 
£t  tôt  ce  fist  par  rieule  (4)  d*ordenanc& 
Vraie,  acomplir  que  prise  avoit  en  li. 
Quant  il  (5)  de  vous  pour  le  péchië  issi  (6) 
D*Adan,  et  se  voult  (7)  estraire, 
Sanc  et  sueur  soutfrans. 
De  se  cors  pour  exemplaire^ 
Monstrer  d'i  estre  anlans. 

j       > 

£t  après^  ce  Dame  de  grant  poissance 

Se  bènoite  chars  le  vendredi 

A  Festake  (8)  batue,  tenre  et  blanche 

Fu  cruelment  et  tout  ce  consenti. 

Et  puis  souffri  plus  assez  dont  je  di 

Ke'  s'il  ne  le  vousist  (9)  faire 

Pour  pécheoùrs  mendians 

Li  mondes  fust  en  grief  haire  (10) 

En  ynfier  (11)  manans. 


(i)  Bénits.  (7)  Voulut. 

(2)  Sang.  (8)  Colonne,  poteau. 

(3)  Croyance.  (9)  Voulut. 

(4)  Règle,  régula,  (10)  Peine ,  tribttlation. 

(5)  Lui.  (11)  Enfer. 

(6)  Sortit. 
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Bien  nous  r^fist  par  vraie  ramembranche  (i)' 
Et  par  sa  mort  k  aprez  en  croiz  senti 
Quant  consenti  qae  Longis  de  sa  lanche 
Navra  (2)  son  cuer  et  son  costé  ouvri. 
Puis  séurent  trestout  li  anemi  (3) 
Ke  li  roys  de  noble,  affaire 
Yroit  et  en  moult  brief  tans 
Tous  ses  amis  dlnfer  traire  (4) 
Comme  tout  poissans. 

,  •  .  '  ... 

Dont  seut  deffi  sans  doutanche 
Se  benoite  mort  les  abati    . 
Or  li  pri-jes,  fleur  de  toute  bonnouraqce^  .  , 
Pour  tout  le  mont  (5)  et  propi:^nieQt(â)pour8ii(7) 
Car  vos  doulz  filz  quionque$.(8)  w  iaenti 
Dist,  et  cbe  nous  doit  bien  plaire, 
Ke  nus  p^chierres  (9)  sigrans  . 
N'est,  k'il  n  ait  cuer  déboonaice 
D'i  estre^pardonnans. 

ENVOI. 

•  »    .      .  .  •  *      • 

Dame  ti  toùz  cuers  éclaire 
f      Tous  les  mescréans. 

Welle  (la)  à  nostré  Ipy  atraîre 
Dieux  sans  fins  durans. 


(i)  Souvenir.     ,     .  (6)  Particulièrement 

(2)  Blessa,  perça,  Qovrit.  (7)  Moi. 

(3)  Les  démom.  (8)  Jantarb. 

(4)  Sortir,  tirer,  ôter.  (9)  Pécheurs.    ' 

(5)  Monde,  univers.  (10)  Veuille. 
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COUROUNÉE    A    VA  LEN  CHIENNES. 

Plaisans  désirs  et  espoirs  de  merchi, . 

Et  boine  amours  ki  me  tient  compaignie, 

Me  fait  chanter  et  avoir  cuer  joli; 

Et  s'amours  (i)  fait  que  Dame  ai  choisie 

D*onour,  de  sens  si  garnie, 

Et  de  si  faitich  (2)  atour , 

Ke  tout  ai  mis  sans  retour, 

Cuer  et  cors  en  sa  baillie. 

Amours  set  (3)  tant^et  puet  et  vaut  de  li  (4) 

K*ele  séur  tous  a  tele  seignourie, 

Gixn  divers  (5)  crier  fait,  à  un  autre  ouni  (6), 

Et  d^un  acort  amer  sanz  vilonnie, 

Et  sa  plus  bêle  maistrie, 

Car  toute  amors  sanz  séjour. 

Est  en  chascan  cuer  d'ounour 

Et  en  touz  à  une  fie  (7). 

Ainz  par  servir,  amans  ne  deservi, 
Par  nul  travail  ka  li  fus^  otroijé, 
Joie  d*amours  s'çskiet-il  bien  ainsi 
Quant  amours  voit  k*ele  y  est  emploie , 


(i)  Si  Tamour.  (4)  I^elle,  soii  amour,  Fa- 

(2)  Ce  mot^ignifie  joli,  fait  mour  d'eHe. 
exprès  ;    mais  ici   il   est  (5)  Différent, 
employé    pour    éléganU,  (6)  Uni,  égal, 
agréable.  (7)  A- la -fois,    en   même 

(3)  Sait»  temps. 


■  / 
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K'ele  avoir  11  lait  amie 
Sanï  plus  de  joie  en  un  jour 
Kll  ne  porroit  de  doulour 
Endurer  toute  sa  vie. 

Donc  ont  cil  tort  de  qui  il  est  ichy 
Ken  amer  ait  angoisse  ne  hascie  (i) 
Car  tant  sont  douz  li  mal  à  cuér  d'ami, 
K'à  lendurer  li  joie  monteplie  (2), 
Et  comme  plus  n^erci  détrie  (3)  ..„„> 

Tant  aura  la  joie  greignour; 
Car  plus  porte  grant  savour  (4) 
Li  dons  quant  Damé  lotrie  (5). 

Dame  d  ounour,  lues  ke  premiers  vous  vî  (6), 
Je  pierchuch  bien  ka  moi  n aferoit  mie 
D'amer  si  haut  k'à  vous ,  mais  contre  mî  (7) 
Çu  li  miens  cuers  et  fîst  pour  lui  partie;  . 
Et  dit  ke  seroit  folie 
De  resoignier  (8)  vo  valour 
Car  de  servir  boin  seignour 
Desierte  à  double  est  mérie  (g). 


(i)  Aigreur,  peine,  amer-  (6)  Aussitôt  que  je  vous  vis, 

tumCk  Je  m'aperçus  bien  qu'il  ne 

(2}  Augmente ,  multiplie.  me  convenoit  pas. 

(3)  Plus  la  grâce  est  différée ,  (7)   Moi. 

plus  la  joie  est  grande.  (8)  De   vouloir  éviter ,  de 

(4)  Il  y  a  dans  le  M*  savoir^  se  soustraire, 

mais  c'est  une  faute.  (9)  On  mérite  une  double 

(5')  L'accorde ,  le  donne.  récompense. 
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ENVOI. 


me  Dame  iert  (i)  envoie 
Me  chançons  par  boine  amours- 
Car  je  sai  bien  de  meillour 
De  li  (2)  ne  puel  être  oïé. 


Page  als.  «  les  sottes  chansons  étoient  comme  les  Anciens  sifventts  »«> 

SOTE  CHANSON  COUROUNNÉE  A  VALENCIENNES* 

Par  Jehan  Baillehaus. 

Lb  (la)  miex  tumant  (3)  de  toute  no  rivière, 
Me  fist  amours  Vautre  jour  enamer  ; 
^ntours  trois  jours  le  (la)  laissai  estraiere, 
Quant  je  revinch  n'en  peuc  mie  trouver. 
Perdue  Teuc,  se  ne  seiïc  ke  penser  (4), 
Donc  m'en  alai  à  la  maison  no  prestre , 
Là  le  (la)  trouvai ,  ne  sai  ke  ce  puët  estre , 
Mais  on  ne  peùst  leur  kemises  nouer. 

S'en  Teure  (5)  fis  no  prestre  mate  chière , 
Nus  ne  m'en  doit ,  ce  m'est  avis ,  blasmer  ; 
Car  il  ahrerst  (6)  ma  Dame  par  derrière 
Ensi  ke  il  le  (la)  vosist  estranler  (7). 


(i)  Sera.  (5)  Si  dans  Tinstant  je  fis 

(a)  Qu'elle.  mauvaise  mine. 

(3)  La  plus  fière.  (6)  Il  saisit ,  il  prend. 

^4)  L'ayant  perdue^  je  ne    (7)  Etrangler.* 
sus  que  penser. 
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Donc  m'estrenai  (i)  moult  forment  à  plorer^ 
Car  je  vie  tout  parmi  une  fenestre; 
Mais  il  tenoit  un  bâton  de'geniestre, 
Pour  chou  (a)  n'osai  la  paupière  Iqver. 

Un  petit  mis  en  respit  me  manière, 

Si  m  en  alai  dans  no  maison  arrière. 

Puis  m'en  revins  de  goutière  en  goutière , 

Moult  bien  v^arnis  (3)  d  espée  et  de  boucler. 

Grant  sanlant  fis  de  no  prestre  tuer , 

Mais  il  m  ahierst  errant  par  le  poing  diestre, 

Puis  me  bâti  à  destre  et  à  senestre, 

Tant  qu'il  m'estuest  (4)  en  un  van  reporter. 

Joians  serai ,  fdy  que  je  doi  saint  Pierre^ 

S'ensi  me  puis  à  ma  Dame  acorder; 

Car  je  sai  bien  que  n'est  pas  coustumiere, 

D  autrui  ami  adikier  ne  haper. 

Des  Dameis  doit  la  baniere  porter, 

En  amour  est  bouUans,  caude  et  piestre  (5), 

Plus  que  ne  soit  une  quaille  campiestre  (6) , 

Partant  ne  puis  s'amour  seur  acater  (7). 

« 

De  tel  jeu  m'a  jouet  ma  dame  chiere, 
De  quoi  il  n'a  en  moi  que  deslourber  (8) , 
Mais  non  pourquant  une  sieue  buisniere  (9) 

(1)  Commençai.  (6^  La  caille  des  champs. 

(2)  Pour   cela ,    par   cette     (7)  Acheter. 

raison.  (S)  Trouble ,  ennui ,  con- 

(3)  Garni,  muni,  armé.  iusion. 

•  (4)  Me  convint,  me  fallut.       (9)  Sienne  servante. 
(5)  Vive,  décidé^ 
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A-tant  brasset'pour  le  pis  esciver  (i). 

Que  11  prestres  doit  ma  dame  apoVter 

Par  pais  faisant  au  coron  de  no  iestre  (2); 

Et  cest  crokiet  k'au  plus  près  dune  diestre(3), 

Ne  puet  jamais  nul  sor  à  li  parler. 

EWVOI. 

Dame  veilleez  me  canchon  rekaner , 
Je  vous  donrai  (4)  un  palefroy  en  destre  ; 
Car  n  afiert  pas  à  Dame  de  vo  iestre  (5) , 
Ke  voist  (6)  à  pie  ses  aumosnes  rouver  (7). 


ca;nchon  amoureuse, 

COUROUNÉE    ▲    VALENCHIEirirÉS. 


,-' 


PLÉtJSl?:  Amours  que  li  mondes  fust  teus  (8) 
K'il  fu  jadis,  quant  le  premiers  amai  (9); 
Dont  avoient  boin  tans  tos  li  amoiureux  ! 
Or  n'en  otit  point ,  dont  moult  sui  en  ésmai  (ib), 
Car  il  n  osent,  hui  est  li  jours  amer  (ïi), 
Ets'il  aiment,  chascim  en  vêij^kparien      '   ^ 


(i)  iyiltep ,  esquiver.  (6)  Qu'elle  aille*  .  . 

(2)  Le  bord  dé  la  maison.  ('))  Demander. 

(3)  Que  :  ce  croquant,    ce  (8)  Tel. 

manant  ne  pourra  lui  par-  (9)  Quand  j'aiitiaî  pour  la 

1er  qu'à  la  distanc^^d'un         première  fois. 

bras  droit.  (10)  Chagtin,  afiBiction. 

(4)  Donnerai  i?n  beau  dbeval.  (11)  Désagréable ,  liaalheu- 

(5)  Etat,  condition.  reux.  ^      ) 

^5 
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Pour  chou  (i)  n'aura  jamais  ^  ce  m  est  aTÎ$, 
Saison  à  point  ne  amie  ne  amis. 

Or  est  besoins  que  chascuns  soit  si  preuz. 
Qu'il  puise  tenir  d'amour  le  chemin  vrai; 
S'il  01(2)  parler,  estre  ne  doit  honteuz, 
Ainz  doit  juer  avec  ohiaus  sanz  déhi , 
Qui  se  painent  deli  à  destourber  (3); 
Ainssi  puet-on  lui  et  autrui  garder. 
Li  sages  vit  entre  ses  anemis,   - 
Où  li  soz  est  entre  les  siens  mendis  (4). 

Ensement  (5)  va  li  mondes  ki  n'est  preus; 
Pour  ce  me  sui  apensez  ke  g'irai 
En  aucun  lieu  querre  eur  touz  fina  seu^  (6). 
S'il  plaist  amour  serviche  trouverai, 
Encore  ^nt  amies  à  donner^ 

:....'..  (7)." 

Car  teus  (8)  est  bien  en  son  lieu  escôtidis  (9) , 
Qui  est  amez  en  estrange  pays. 

Quant  je  venrai  (10)  où  paus.(i  i)  serai  conneuS| 
Sens  et  honour  de  maisnie  (la)  tenrai  (i3); 
Et  se  je  Yoi^  Vate  p^u  en  ces  dws  ... 

(i)  Cela.  ques  provinces, 

(i)  Entend.  (7)  Il  manque  un  vers. 

(3)  Troubler.  (8)  Tél. 

(4)  Meurt  de  foim.  (9)  Réfosë,  Rejeté. 
/  (5)  Ainsi.  (10)  Viendrai. 

(6)  Chercher  le  bonheur  dans  (1*1)  Peu. 

un  lieu  isolé.  7bir>^^€ii/^  (la)  Suite ,  maison,  dômes- 
tout  seul  ;  expression  en-         tique ,  compagnie, 

core  en  usage  dans  quel-  (i3)  Tiendrai.  * 
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D  umilifë  mon  déspensier  ferai. 

Ghil  trëi  pormnt  bien  f i»slèl  gottvénter. 

Servir  amours  et  les  siens  osteler  ; 

Et  s'avec  yaus  vient  (i)  deseendremercb^ 

De  joie  iert  (2)  touz  li  couvens  râemplis. 

•  .  • 

Frans  cuers  loez  de  sages  envieus 

Mais  non  pourquant  (3)  boin  cuer  porté  vous  ai| 

En  desirrant  que  vous  péusse  anter  ;  ' 

Et  quant  je  truis  doucHeur  (4)  si  près  d'am^, 

Ke  ne  vous  voi  et  si  en  sui  adis  (5) 

Dont  seroit  bien  li  véoirs  paradis. 

»  •  •  *  •  • 

ENVOI. 

Amours  veilliet^  fnài  dé  tant  cdnfortèr, 
Ke  j'aie  lieu  de  ihà  Danoe  ësgarder, 
Car  je  i^ai'bién  se  j[e  v6i  sbh  dôUs  vis  (6), 
Miex  ih'ett  iserk  tatit  aàm  |é  ôer^ai  vis  (7).  ^ 


V.- 


Page  a 24*  «Le  poète  oa  nnciRTaHér  ^rtpûor  stDer  se  promener»*' 

PASTOtAïLLÈ  (ft). 

■•  •    •  •      .  .. 

.  HtJi  matin  ps^r  un  ajorifant 
Chevauchai  ma  mule  emblant, 


»9^^ 


(1)  Et  si  avec  eut  veut, 
(a)  Sera.  ' 

(3)  Cepencfciift.  ' 

(4)  H  ti^«««  ^ë^eeîir  ^  près  ê^tMét. 

(5)  Eloigné.  (  Nota;  On  observera  que  cette  ttropbe  est 
composée  seulement  de  six  ven. 

(6)  Visage.  . 
(7}  Vivant..  „ 

(8)  Kecueil  j^anuserît  des  poètes  franjôis  ayant  i3oo, 
page  i43o% 

a5. 
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Trovai  ceinte  pastorele  euaveoant 
Entre  ses  aignaus  aloit  joie  menant» 

La  pastorele  moult  m'agrée 

Mes  ne  sai  dont  ele  est  née, 

Ne  de  quels  parens  ele  est  enparentée, 

Oncjues  de  mes  euz  ne  vi  si  bêle  née. 

Pastorele,  pastorele, 
^  Vois  le  tens  qui  renovele    . 
Que  reverdissent  vergiers  et  toute  herbele 
Biau  déduit  a  en  valet  et  en  pùcele. 

« 

Chevalier  moult  m'en  est  bel, 
Qiie  reverdissent  li  prael  4 
Si  auront  bien  à  paistre  mi,aîgnel 
Je  m'irai  $oef  dormir  sous  Farbroisél. 

Pastorele,  car  si  soufrez 

Que  nous  dormons ,  et  si  Is^sçez 

Vos  aigniaus  paistre  à-val  les  prez 

y  os  ni  aurois  jà  damage,  ou  vous  perdez. 

Chevalier ,  par  sàînt  Simon ,  . 
N'ai- je  cure  de  compaignon; 
Par-ci  passent  Garinet  et  Robecon 
Qui  onc  ne  me  requistrent  y$e:bien  non. 

Pastorele  trop  es  dure  •      >.j 

Quant  de  chevalier  nas  cure; 

A  cinquante  boutons  d'or  aurois  çainture, 

Si  me  laissiei  prendre  proié'etif  vos  pasture. 
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Chevalier,  se  Dex  vos  voie 

Puisque  prendre  volez  proie, 

En  plus  haut  lieu  proies  que  ne  seroie 

Petit  gagneriez  et  g*i  p^droie. 

Pastore ,  tu  es  trop  sage 

De  garder  ton  pucelage; 

Se  toutes  les  compaignes  fussent  si 

Plus  en  alast  de  puceles  à  marh 


PASTOURELLE  (i). 

Quant  je  voi  la  flor  nôuvele 
Paroir  en  la  praêle. 
Et  j  01  la  fontenele 
Bruire  sur  la  gravele, 
Lors  mi  tient  amors  novele 
Dont  jà  ne  garrai       * 
Se  cist  maus  ne  m^oage^ 
Bien  sai  que  morrai. 

Je  sui  sade  et  brunete 
Et  joene  pucelete , 
S  ai  coleur  vermeillete ,     , 
Eus  vers  (a),  bêle  bouchete, 
Si  m'i  point  la  mamelete 
Que  ni  puis  durer,' 
Raisons  est  que  m'entremete 
Des  douz  maus  d  amar. 


(i)  Recueil  xnanmcrît  des  poètes  francois  avant  x^oa^ 
page  i/|32. 
(a)  Teux  bleim 


Certes  se  je  trauvoie 
Qui  mç  nicist  ea  voie , 
là  ppp  Bul  9ul'  leroie , 
Car  bien  ai  oï  rètraire 
Et  por  Toir  reconter 
Que  nus  n'a  parfaite  joie 
Sel'  ne  vient  d* amet. 

'  Vers  la  toufie  m'avance 
Por  oïr  s  acointance*; 
Je  la  vi  bêle  et  blance, 
De  simple  contenance, 
Ne  mis  pas  en  oubliance 
Ce  que  je  li  dis , 
Maintenant  sa|>s  demorance 
S'amorHi  recruist. 

Pris  t'ai  parlamain  ime, 

Mis  l'ai  séur  Yethe  drue^. 

Eles'ëeirieevjure 

Que  de  mon  gteu  n'a  cure. 

Ostez  vostre  lescheure, 

••7 

Dfsx  l'a  puist  honir; 

Car  tant  m'est  asprete  et  dUrç  ^ 

Ne  la  puis  sQufrir. 

«  • 

Quant  l!ai  df$9f>«Q«lée  .        . 
Si  c'est  en  gi^li^Kéei 
En'lu^llt.^'est)  9^né  : 
Bien  vos.  i^;(($Qlia|4^    :.  ; 

^Ji^J'Si  ^J??-2L  ÎH©  i^  ne  fui  née 
Par  mien  esciant; 
Onques  mes  n*bi  matinée 
Que  je  amasse  tant.  „ , 
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I 

Pastourelle  (i). 

L'àut&ibr  (2)  quant  cfaevafifclieit 
Tout  droit  d'Airas  vers  Dousâ , 
Une  pastore  (3)  trouvoie 
Ainz  plus  belle  n'acointai. 
Gentement  la  saluai  ; 
Bêle  9  Dex  vos  doint  hui  joie  (4)> 
Sire ,  Dex  le  vos  otroie 
Tout  honor  sans  nul  délai, 
^     Cortois  estes  tant  dirai  (5). 

Je  descendi  en  Terboie  (0) , 

Lez  li  seoir  m'en  alai  (7); 

Si  li  di ,  ne  tous  ennoi  (8) 

Bêle,  votre  ami  serai, 

Ne  jamès  ne  vos  faudrai  (9). 

Robe  âtbroie  de  drap' dé  sàie 

Fremaxdor(io),  huves(n),  eorroiesCid), 

Cuevrechiés  (i3) ,  trecéors  (i4)  ai, 

SoUers  pains  (i5)grans  vos  donrai  (i6)* 

(i)  Recueil  maniisctit  des  ]^olit«s  françob  avi^t  i3oo| 
page  i524. 

(a)  L'autre  jour.  (  xi)  Espèce  d'))fli>îUeme&t. 

(3)  Bergère.  (la)  Ceintures. 

(4)  Dieu  vous  donne  joie.  (i3)  Couvre-cheÊi ,  sorte  de 

(5)  Vous  êtes  bien  honnête.        coiffure. 

(6)  La  prairie.  (14)  Rubans,  ornements  de 

(7)  Vers  elle  je  fus  m*asseoir.        lélsei' 

(B)  Je  lui  dis.  (x5)  Souliers  de  couleurs. 

(9)  Je  vous  ferai  infidélité.       (16)  Je    vous  donnerai  eu 

(10)  Boucles,  anneaux.  quantités 


3  gai  DE  Ï.A  poisiE  fhançoise 

Sire ,  ce  respont  la  bloie  (  i  ) ,    ^ 

De  ce  vos  mercierai , 

Mas  (aj  ne  sai  cornent  Fairiroi^  (3) 

Robin  mon  apai  que  j  ai^ 

Car  il  m'aime ,  bien  le  sai , 

Pucele  sui ,  qu'.en  diroie , 

Ne  soufrir  ne  le  porroie 

Mes  tant  yos  otroierai 

James  jor  ne  vos  barrai  (4)« 

Biau  sire,  je  no'seroie, 
Car  por  Robin  le  lairai. 
S'il  venoit  ci  que  diroiç 
Si  m'ait  Dieus-^  je  ne  sai , 
Vostre  Tolemé  ferai. 
Je  la  pris ,  si  lasôuploie 
Le  gieu  U  fis  .toute  voiç 
Onques  guères  n'y  tarjai, .        * 
Mais  pucele  la  trovai. 

.    Elle  me  semônt  et  proie 
Si  ces  converis  li  tendrai , 
Por  tout  l'avoir  que  je  ai, 
Sur  mon  cheval  rencharjaî  ; 
Andrieu  sui  qui  maine  joie , 
Ma  pucelette'doignoie 
Droit  en  Arras  l'enportai, 
Grans  bieps  li  fis  et  ferai.  ' 

* 

(i)  La  blonde,  la  bergère^  " 
(a)  Mais. 

(3)  lies  aurai. 

(4)  Vous  hsoraL  : 
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PASTOURELLE  (i). 

A  la  fontenelle  (2) 
Qui  sort  séur  laraine  (3) 
Trouvai  pastorelle  (4) 
Qui  niert  pas  vilaine. 
Où  ele  se  démentoit  (5)  d'amors 
Dex  quant  vendra  (6)  mon  ami  douz  ; 
Merci,  merci,  douce  Marote, 
N  ociez  pas  vostre  ami  douz. 

Dame  de  grant  biauté 
Que  ferai-je  lassé  (7) , 
Se  j'osasse  amer  « 
Je  n  ose  por  mon  père , 
A  tort  me  chastiés  d'amors 
Car  j'amerai  mon  ami  douz  ; 
Iferci ,  merci ,  douce  Marote , 
Nociez  pas  vostre  ami  douz. 

Et  li  chevalier 

Qui  la  escoutée 

S  estant  arresté 
Mist  pie  fors  destrier. 
Devant  li  (8)  se  mist  à  genouz 


(i)  Recueil  manuscrit  des  pôëtes  frafiçois  avant  i3oo, 
page  i54a« 

(2)  Petite  fontaine.  (6)  Viendra. 

(3)  Qui  couloit  sur  le  sable.      (7)  Malheureuse; 

(4)  Jeune  bergère,  (8)  Elle. 

(5)  Se  plaignoit ,  se  lamentoit. 
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Bele,  vez-ci  Tostre  ami  douz. 
Merci ,  merci ,  douce  Marote , 
'  N  ociez  pas  vostre  ami  douz. 

Dites  moi  Marote, 
Serës  vos  m'amie; 
A  bêle  coutele  (i) 
Ne  faudrois  vos  raie 
Chemise  ridëe  et  peliçon 
Aurez ,  s^  je  ai  vostre  amôrs. 
Merci,  merci „ douce  Màrote^ 
N'ociez  pas  vostre  ami  douz. 


I 


P4^  sSo.  «  On  troajK  encore  nne  pièce  attez  cnrieoie  ». 

LE  DIT  DOU  PAPE ,  DOU  ROY  ET  DES  MONNOIES  (a). 

Se  que  j'oï  dire,  ne  quier  desdire ,. car  Jhesu-^ris 
Nous  fiiit  savoir ,  qui  n'ez  prpvoir  (3)  ,.es(  Entecris. 
Plus  n  est  liés  ^  car  desliés,  court  pas  le  règne 
Le  Pape  sert,  au  Roi  désert,  commant  il  Règne 
G  est  asavoir ,  jou  di  por  voir,  coustume  bonne 
Tout  ce  mue,  et  se  remue,  de  droite  bonnes 
Pape  Climent  (4)  i  li  bom  qiû  ment ,  repris  doit  estref 
Bien  y  apert ,  tout  en  apert,  car  de  ton  estre 
Se  plaint  TEsgHse,  qui  est  démise,  à  tort. partie. 
Nus  n'en  parole,  por  ta  parole,  de  ta  partie 

■■'■■  •  ■*  »      '■■■    ■  .  »■  M  .  .  |l  • 

(i)  Petite  cotte. 

(2]  Manuscr.  fonds  de  FÉglise  de  Baris>  N.  &<>  »,  f^  17, 
ro  col.  2» 

(3)  Prêtre. 

(4)  Clément  V. 
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Tu  dois  savoir,  se  fais  savoir ,  ou  se  fouloies 
La  loy  saint  Père  (i),  comme  vrai  père,  garder  devroies 
Par  charité ,  en  amité  ^  h,  geot  commune. 
Çou  ne  fais  mie,  tù  nas  amie,  fors  la  pécune. 
3Ial  fu  foFgié ,  d*une  corgié  ^  fort  te  manace 
La  mors  obscujre,  vers,  toi  muiïvnure,  et  sieut  ta  trace 
Rois  (2)  fors  et  saitts  ^atrais  de  sains ,  trop  nous  meschiet 
Kant  vaselaiges,  et  bons  usaiges,  par  toi  dechiet. 
Rois  que  ni  pancès,  tu  ni  es  mais  en  fès,  se  tu  savoies 
Con  va  disant,  en  despisant,  de  tes  Mon  noies. 
Mes  ne  t  an  loe,  ains  t'an  desloe ,  et  homme^t  famme 
Mais  à  mon  weil^  dire  ne  weil ,  ke  grant  ^iffame 
^'en  dirai  pas,  qu'inele-pas ,  le  dois  savoir 
Comment  desvoie,  par  ta  Monnoie ,  ta  gent  pour  voir 
La  gent  menue ,  est  esperdue ,  et  en  contens 
Et  se  desvoient ,  de  ce  qi^il  voient ,  fadir  bon  tens 
>Le  droit  muer  et  remuer ,  tout  en  apert 
Changier  raison  en  desraisoa ,  bien  y  ap^t 
Ni  vaut  riens  braire ,  si  m'an  weil  taire ,  d  or-en-avant 
Com  en  parole  et  tient  escole,  sans  moi  souvant. 

ExpUcit  dou  p€^p€  y  dou  Roy  et  des  Monnaies, 


(i)  Saint  Pierre», 
(2)  Pbilif^pe  le  BeL 


\ 
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MÉMOIRE 

Sur  la  nécessité  d'un  Glossaire  général  de  Fan^ 
cienne  Langue  frariçoise^  par  3.  B.  B.  de 
Roquefort;  lu^  à  la  séance  de  la  Clause  dhis-- 
toire  et  de  littérature  ancienne^  le  8  février 
1 8 1 1 ,  par  M.  Gingxjené  ,  Vun  de  ses  membres^ 

iflESSIEURS,  ' 

Parmi  les  ouvrages  utiles  ^  et  j'oserai  dire  in- 
dispensables pour  notre  Histoire  ,  plusieurs  sa- 
vants ont  désiré,  i®  un  Dictionnaire  géogra- 
phique de  la  France ,  dans  lequel  on  recueillît 
avec  soin  toutes  les  particularités  de  chaque  lieu  ; 
ses  différents  noms  dans  chaque  siècle ,  suivant 
les  divers  idiomes  de  chaque  province ,  de  même 
que  tous  les  changements  qui  y  sont  arrivés  suc- 
cessivement/ tant  pour  le  civil  que  pour  le 
militaire:  a®  un  Traité  sUr  toutes  les  monnoies 
de  France,  tant  des  principautés,  duchés,  ba- 
ronies,  que  des  archevêques,  comtes,  et  autres 
grands  vassaux,  ainsi  que  des  monnoies  obsi- 
dionales  :  3"*  une  Bibliothèque  françoise,  conte- 
nant un  catalogue  exact  de  tous  les  auteurs  qui 
ont  écrit  en  notre  langue  depuis  le  xi«  siècle, 
jusqu'à  l'époque  mémorable  de  la  découverte 
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de  rimprimerie,  avec  une  notice  abrégée  des 
ouvrages  produits  pendant  les  cinq  siècles  qui 
ont  précédé  le  règne  de  François  l**^:  4^  enfin  un 
Glossaire  françois,  complet  et  général^  renfer- 
mant toutes  les  expressions  en  usage  pendant' 
les  XII,  XIII,  XIV  f  XV  et  xviei  siècles.  Les  essais 
imparfaits  que  nous  avons  eus  jusqu'à  présent 
ne  peuvent  qu'accroître  le  désir  d'avoir  sur 
cet  objet  un  travail  en  grand  qui  l'embrasse 
dans  toute  son  étendue.  C'est  sur  ce  dernier  ar- 
ticle que  je  vais  avoir  l'honneur  d'entretenir  la 
Classe  de  V histoire  et  de  la  littérature  ancienne. 

Deux  auteurs ,  vous  le  savez ,  Messieurs ,  n'a- 
voient  épargné  ni  peines,  ni  soins  pour  y  par- 
venir; un  des  deux  que  plusieurs  d'entre  vous 
ont  connu  étoitLaCurne  de  Saint e-Palaye,  dont 
vos  Mémoires  attestent  les  vastes  connoissances 
et  les  talents.  Le  second  fut  £t  Barbazan,  éditeur 
de  poésies  anciennes  dont  le  choix  est  justement 
estimé ,  et  auteur  d'un  Glossaire  françois  resté, 
manuscrit. 

Le  Glossaire  que  je  propose  auroit  l'avantage 
de  prévenir  des  discussions,  dont  cette  enceinte 
même  a  plusieurs  fois  retenti.,; et  de  ménager 
un  temps  précieux  employé  Cuvent  à  chercher 
et  à  expliquer  le  sens  de  diverses  expressions. 
Les  Mémoires  de  l'Académie  prpuveront  encore 
la  vérité  de  cette  assertion. 

Depuis  ^^ux  ^cepts  ans  environ  beaucoup 
d'écrivains  ont  travaillé  avec  plus  ou  moins  d^ 
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succès  à  écUireîr  u^tre  histoire,  et  notre  littéra* 
ture  ;  GuiUaunie  du  Bellay  paroit  être  le  premier 
q.ui  s'en  soit  occu|)é;  après  lui,  du  Tillét,  Favyn, 
Fauchet ,  Pill»QU  et  Nicot  ;  plus  tard ,  du  Chesne , 
Dupais,  du  Gange,  de  Valois,  Mabillon,  de 
![jauriére;  ensuite  Lebeu£,  Secousse,  Bonamy, 
Foncemagne>  Sainte-Palaye,  Barbazan,  de  Paul- 
my.  Le  Grand  d^Aussy ,  Mourhet ,  et  enfin  une 
foule  d'autres  qu'ilseroittrop long  de  nommer  ici; 
..  ^ou3  ayons  à  la  Térité  divers  Glossaires' par^ 
ticuliers  de  notre  ancien  langage,  >et  des  notions 
9UT  la  vie  et  sur  les  ouvrages  dô  quelques-uns 
dé  nos  premiers  auteurs;  mais  jusqu'à  présent 
personne  n'a  osé  embrasser  ces  deux  objets 
dans  toute. leur  étendue.  Le  vaste  recueil  de 
Saiikte»Palaye  est  un  prodigieux  amas  de  ma*^ 
térîaux    qui  n'attendent  plus  qu'une  Société 
laborieuse  pour  les  mettre  en  oeuvre.  Dans  se^ 
recherches ,  cet  adadlémicien  a  négligé ,  à  mon 
avis,  une  pâttié  très  ^essentielle  ;  c  est  de  faire 
usage  des  manuscrits  des  xn*  et  xiu*  siècles ,  de 
consulter  tes  uticienûes  traducti6ïi^,  et  de  trop 
fouiller  <ians  les  auteurs  deu  xv*  et  xvi*  siècles. 
Cet  ouUi  est  doho  âi  i^éparer;  le  Glossaire  de 
Barbazan  pourroit  à  la  rigueur  remplir  une 
pavtie  de  cette  lacune ,  et  léé*  iM>ûveaux  mafius- 
crits:  dont  s^ùst  étirUMe  la  iBibliothèque  impé- 
riale  aideroient  à  compléter  fâutré. 

A  la  vue  ides  richesises  que  contient  ce  vaste 
dépôt  des*  eonubisi^aisKîes  et  des  er^turs  de  Tes- 
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prit  humain  ;  à  la  vue  des  secours  que  nous 
ont  préparés  les  savants  que  j'ai  cités  plus 
haut ,  et  ceux  que  nous  pouvons  trouver  dans 
les  précieux  MémoiFes  de  cette  Académie, 
les  travaux  de  tattt  d'illustres  écrivains  ne  doi- 
vent-ils pas  enâaiâmer  le  zèle  -de  ceux  qui  as- 
pirent  à  maréber  sur  leurs  traces,  ou  qui  bri- 
]gueat  Phoaneur  de  leur  succéder  ? 

Je  sais  qu'il  faut  un  goût  bien  déterminé  et! 
im  penchant  presque  irrésiistible  pour  ce  genre 
de  recherches  ;  j'ai  calculé  d'avance  toute  Yé- 
Jtendue  d'une  pareille  entreprise ,  je  sais  qu'elle 
est  immense,  et  par-dessus  tout  je  n'ignore  pas 
le  peu  d'estime  qu'on  accorde  communément 
aux  travaux  dé  ce  genre;  mais  le  seul  désir  de 
bien  faire  et  de  oomposer  un  ouvrage  dont  Fu- 
tilitë  soit  généralement  rec<mnue  ;  ce  motif 
u'est-il  pas  suffisant  pour  détêtrtniner  k  l'en- 
treprendre ,  surtout  dans  un  siècle  où  l'esprit  de 
discussion  et  dé  critique,  épuré  par  le  goût,  pa- 
roit  être  porté  au  plus  haut  degré  de  maturité,  et 
où  l'homme  studieux ,  ayant  la  faculté  de  puiser 
<ians  une  multitude  de  monuments  littéraires 
connus,  peut  trouver  des  secours  nécessaires 
pour  ses  travaux  ? 

Aucune  langue  peut-être  n'a  été  sujette  à 
autant  de  variations  que  la  langue  françoise;  et, 
pour  les  apprécier,  il  faut  se  livrer  à  l'étude  de 
ses  divers  monuments  écrits,  qui  sont  beaucoup 
plus  nombreus  qu'on  ne  le  pense  commune* 
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ment;  malgré  ses  imperfections,  elle  avoit  cbm- 
jnencédèsû  xin«diède  à  devenir  universelle:  car 
à  cette  époque  on  parloit  et  on  écrivoit  la  langue 
françoise  da«9  l'Orient ,  l'Italie ,  TEspagne ,  l'An- 
gleterre ,  rAUfeinagne  et  daîis  les  Pays-Bas. 

Mais ,  dira-t<in ,  de  quelle  utilité  peut  être  un 
Glosisaire  françois?  Les  savants  qUi  ont  travaillé 
à  notre  histoire  .n'ont  point  en  ce  secours,  et 
oi'en  sont  p^s  moins  venus  à'  bout  de  déchiffirer 
nos  Chartes,  nos  Chroniques  et  nos  anciens  écri- 
vains :  en  convenant  en  partie  de  cette  vérité , 
j'ajouterai  qti'un  pareil  ouvrage  auroit  évité  la 
perte  d'un  temps  considérable  que  ces  savants 
put  employa.  ;à  -cliercher ,  à  tâtonner ,  à  •  corn- 
.parer  tt  à  deviner;  qu'ils  auroiént  mieux  lu:^ 
ou  plus  faoile^pient  entendu  et  traduit  certains 
passages  sur  lesquels  on  a  souvent  multiplié  les 
cominentaires  pour  interpréter  des  mots  mal  lus 
ou  mal  articulés;  enfin  ce  Glossaire  n'eût-il  que 
J'avantage  d'accélérer  les  premiers  pas  toujours 
pénibles  et  rebutants  dans  quelque  carrière  que 
ce  soit ,  d'épargner  les  recherches  en  conduisant 
^u  but ,  de  fixer  la  signification  d'un  mot  pen- 
dant chaque  siècle ,  et  de  faire  connoître  à  l'Eu- 
rope savante  nos  premières  richesses  litté- 
raires enfouies  dans  les  bibliothèques,  tous  ces 
motifs  ne  seroient-ils  assez  puissants  pour  porter 
à  entreprendre  ce  travail?  D  ailleurs  quelle  lan- 
gue peut  être  aussi  intéressante  pour  nous  que 
celle  de  nos  aïeux,  puisque  c'est  dans  leurs 
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produôtions  que  sont  consignés  nos  anciennes 
coutumes,  nos  lois,  nos  usages,  les  différents 
droits  et  redevances,  les  arts^  les  métiers,  les 
monnoies,  les  mesures  de  capacité,  de  super- 
ficie^  etc>  «c  Combien ,  dit  le  respectable  Dom 
D  JEAK^FRA.i!rçois,  combieti  de  procès  n'ont-ils 
i>  pajS  été  perdus,  Ëiute  d'avoir  entendu  lé  jargon 
1»  barbare  d'un  vieux  titre  ?  Combien  d'ursupa^ 
s>  tions  n'ont-elles  pas  été  commises,  faute  d'a^^ 
»  voir  connu  la  valeur  des  mots  par  lesquels 
»  on  désignoit  les  limites  des  possessions  »  ? 

La  connoissance  de  l'ancien  françois  est  donc 
évidemment  nécessaire  à  tous  les  écrivains  qui 
font  de  notfe  histoire  et  de  nos  antiquités  l'ob^ 
jet  de  leurs  études  ;  s'ils  entreprennent  de  pu- 
blier quelques  itionuments,  ils  ne  les  donneront 
qu'avec  des  fautes  et  des  incorrections  qui  en 
dénatureront  le  sens.  Qu'il  me  soit  encore  peiv 
mw,  IVicssieui^,  de  rappeler  à  votre  attention 
les  dissertations  qui  se  trouvent  dans  les  pré- 
ffiiei^  volumes  âes  savants  Mémoires  de  votre 
çcfmpSLgtné^  pour,  trouver  la  signification  d'un 
êen\  mol;  et  ^'oublions  pas  que  Doin  Mabillon^ 
qui  le  prciiiier  apprit  à  déchiffrer  lès  moriù- 
lïieûfs  laltin^ ,^  À'a  pas  été  exètopt  d'erreur,  en 
publiittift  eti  tète  de  son  édition  des  OEuvres  dé 
Aainf  Bernàï*d  un  fragment  de  la  traduction  frao* 
^oîse  du  premiet*  Sermon  de  ce  doctélir  éloquent; 
n'ôtd)bàAi^]^iasencorequ'ilest  échappé  à  duCange 
kMHièÉSe  qiiMlques  altérations,  aictsi  qu'à  lia 
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Thaumassière ,  Fauchet ,  d'Herouval ,  au  P.Labbe; 
et  enûn,  pour  achever  le  tableau,  montrons  | 

que  les. savants  de  cette  Académie  qui  ont  rap- 
porté différents  passages  des  anciens  écrivains 
ne  sont  pas  même  exempts  de  ces  fautes  ;  ce  qui 
prouve  que  ces  habiles  antiquaires  connoissoient 
mieux  U  latinité  du  moyen  âge  que  l'ancienne 
langue  de  leur  pays. 

A  présent,  Messieurs,  que  l'Empire françois , 
brillant  de  gloire ,  est  parvenu  au  plus  haut 
degré  de  splendeur  par  la  sagesse  et  le  courage 
du  héros  qui  le  gouverne,  les  nouvelles  lois, 
aussi  sages  dans  leurs  principes  que  simples 
dans  leur  exécution,  ont  réduit  cette  foule  pro- 
digieuse de  dénominations  de  lois  et  de  cou- 
tumes à  une  seule.  Ce  que  n'avoient  pu  faire 
tant  de  siècles  et  tant  de  rois  a  été  l'ouvrage 
d'un  seul  homme  et  de  quelques  jours  d'un 
règne  glorieux;,  le  vœu  de.  Philippe -Je -Bel, 
de  n'avoir  qu'une  coutume,  un  poids  et  une 
monnoie  uniforme,  a  été  accompli.  Cette  ré- 
duction a  été  un  des  premiers  bienfaits  que 
la  main  victorieuse  de  notre  illustre  souverain 
arépandus  sur  notre  belle  patrie.  Je  ne  vous  parle 
pas  encore.  Messieurs,  des  Codes  civil  et  crir 
minel,  ni  de  l'érection  de  tous  ces  monuments, 
fruits  de  sa  haute  sagesse,  qui  font  de  la  France  le 
modèle  des  nations,  la  gloire  de  ses  habitante,  le 
centre  delà  politesse,  delà  science  et  du  bon  goût. 

Toutes  ces  dénominations  de  coutumes  ^  de 
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droits  féodaux,  de  mesures,  etc.,  doivent  faire 
partie  de  Fouvrage  dont  j'ai  l'homieur  de  vous 
entretenir,  en  ajoutant  à  chaque  article  l'é- 
poque de  la  création  du  mot  ou  de  la  chose, 
leurs  changements  successifs  et  leurs  variations; 
il  en  sera  de  même  des  monnoies ,  des  armures , 
des  vêtements,  etc. ,  etc. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  plusieurs  auteurs  se 
soient  trompés  en  transcrivant  d*an€iens  mo- 
numents; l'éloignement  des  temps  a  rendu  leur 
erreur  excusable  :  je  n'en  citerai  qu'uh  exemple. 
Le  Roman  de  la  Rose  fut  l'ouvrage  le  plus  en 
vogue  chez  nos  aïeux,  et  c'est  encore  celui  qui 
parmi  nous  a  conservé  le  plus  de  réputation  :' 
hé  bien  !  il  fut  successivement  dépouillé  de  ses 
premières  expressions  par  l'ignorance  des  co- 
pistes des  siècles  postérieurs,  qui  avoient  la  ma- 
nie de  Vouloir  rafraîchir  les  termes  surannés 
pour  le  rendre  par-là  plus  intelligible  à  leurs 
contemporains.  Molinet  lui*même,  qui  florissoit 
dans  le  xv*  siècle ,  voulant  traduire  ce  Roman 
en  prose ,  ou  plutôt  le  paraphraser ,  tomba  dans 
les  plus  grossiers  contre-sens ,  de  même  que  Clé- 
ment Marot,  dans  son  édition  de  ce  même  Roman, 
et  lorsqu'il  voulut  rafraîchir  le  style  de  Villon. 

Il  ne  suffît  pas,  en  facilitant  Inintelligence  de 
la  langue  de  nos  premiers  écrivains ,  de  rapporter 
Itous  les  mots  dont  ils  se  ser voient  et  qui  main- 
tenant sont  hors  d'usage;  il  faut  encore  y  joindre 
ceux  qui  nous  sont  familiers,  mais  qui  ont  eu 
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autrefois  uiie  signification  différente  de  ceUe 
que  nous  leur  avons  donnée  depuis  :  il  faut  y 
ajouter  aussi  les  anciens  proverbes  qui  sont  les 
sentences  du  peuple,  et  qui  souvent  font  con* 
noitre  son  caractère  ou  celui  qu'on  lui  attribue  ; 
j'en  ai  déjà  recueilli  un  assee  grand  nombre  qui 
nous  donnent  une  idée  de  l'esprit  pu  des  talents 
par  ticuliersdes  habitants  de  quelques-unes  de  nos 
provinces;  j'en  ai  recueilli  d'autres  qui  font  con- 
noître  les  pays  renommés  pour  les  diverses  pro- 
ductions de  la  terre ,  ou  pour  certains  animaux; 
d'autres  enfin  qui  nous  enseignent  les  différents 
objets  de  commerce ,  de  fabriqua  ou  de  manu- 
fecture,  et  enfin  les  attributs  ou  les  qualités 
de  quelques  hommes  célèbres ,  ou  de  plusieurs 
grandes  maisons. 

Ceux  d'entre  vous,  Messieurs,  <)ui  ont  jeté 
les  yeux  sur  nos  anciens  manuscrits  ont  dû  re- 
marquer qu'aucun  mot  n'avoit  ude  orthographe 
fixe  et  déterminée;  j'ai  quelquefois  compté  jus- 
qu'à trente  variantes  orthographiques,  et  ces 
variantes  se  trouvent  dans  le  même  ouvrage, 
souvent  dans  la  même,  page,  si  le  mot  y  est  ré- 
pété plusieurs  ^is ,  et  surtout  si  l'ouvrage  est 
écrit  en  vers.  Il  faut  donc  nota?  ces  dissem- 
blances par  ordre  alphabétique ,  afin  que  ceux 
qui  voudront  connoître  les  diyers  degrés  qu'un 
mot  a  parcourus  puissent  considérer  les  changea 
ments  successifs  de  sa  prononciation ,  de  son 
Qrthographe,  et  voir  d'un  coupr'd'œil  sa  d^^S" 


eendance    depuis    son   origine  jusqu'à   nous.. 

£n  rejetant  de  ce  Glossaire  tous  les  mots  qui 
^  font  partie  de  la  langue  moderne ,  ne  seroit^l 
pas  à  propos  d'y  indiquer  l'entrée  de  quelques^- 
uns  de  ces  mots  et  d'en  fixer  à-peu-près  l'âge  en. 
déterminant  leur  ancienneté  ?Cette  nomenclature^ 
me  semble  nécessaire  dans  un  ouvrage  destiné  à 
présenter  rhisioire  générale  du  langage. 

Je  pense. donc.  Messieurs^  qu'il  seroit  utile 
d'indiquer  les  divers  changements  d'orthographe 
survenus  dans  les  noms  propres  d'hommes  y  de 
villes  ou  de  lieux;  cette  réflexion  me  conduit 
à  parler  des  différents  dialectes  et  patois  de  nos> 
anciennes  provinces.  Ils  pourroiènt  terminer  les 
articles  ;  ils  concourroient  d'aiUem^s  à  montrer 
la  dégénération  de  diaque  mot^  et  contribue*^ 
roient  à  aider  les  recherches  des  savants  sur  un 
grand  nombre  d'ouvrages  écrits  en  patois ,  dont 
les  exemplaires  y  toujours  rares  et  souvent  d'un 
prix  très-élevé ,  ne  se  trouvent  que  difficilement. 
Le  Glossaiore  de  la  Langue  romane  que  j'ai  pui» 
blié  en  1 808  n'est  qu'un  abré^  du  travail  dont 
j'ai  rbonneuir  de  vous  entretenir,  et  peut  seu^ 
lement  donner  une'  idée  de  ce  qu'on  pourroit 
£sûreen  grand.  J'ajoutevai  quepen  de  littérateurs 
ont  les  secours  qui  m'ont  été  offerts,  et^ue,  in«> 
dépendamment  dès  divers  ouvrages  manuscrits 
ou  imprimés  que  j'ai  en  ma  posses^n ,  plusieurs 
gens  de  lettres,  qui  résident  dans  les  départe- 
ments, ont  bien  voulâ>  d'aptes  mon  invitation  ^ 
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me  faire  des  vocabulaires  particuliers  du  langage 
de  leur  pays  ;  c'est  par  leurs  soins  que  je  pourrois 
présenter  les  synonymes  en  ancien  lyonnois, 
en  bressan ,  en  franc-comtois ,  en  bordelois ,  en 
dauphinois,  en  normand,  en  picard,  et  beau- 
coup d*autres  dont  il  n'existe  point  de  Diction- 
naires. 

Je  proposerois,  Messieurs,  d'ajouter  à  quel- 
ques articles  les  étymologies ,  quand  elles  des- 
cendroiçnt  directement;  j'en  présenterois  aussi 
quelques-unes  dont  les  différentes  orthographes 
ont  corrompu  la  source,  soit  dans  les  mots 
composés ,  soit  dans  ceux  dont  oti  a  retranché 
plusieurs  lettres. 

J'ai  pensé  que  l'ordre  dans  lequel  on  inscri- 
roit  les  citations  ne  pouvoit  être  indifférent, 
qu'il  conviendroit  à  tous  égards  de  commencer 
par  le  plus  ancien  manuscrit  :  de  sorte  qu'après 
avoir  vu  les  variantes  d'un  mot  mises  alphabé- 
tiquement ,  on  pût  voir ,  par  l'arrangement 
des  citations,  les  dégradations  séculaires  de  ce 
même  mot ,  en  partant  du  point  où  il  paroîtroit 
avoir  fait  partie  de  notre  langue ,  jusqu'au  mo- 
ment où  son  orthographe  s'est  fixée;  c'est  ainsi 
que ,  réunissant  sotis  un  même  point  de  vue  les 
mots  épars  dans  un  grand  nombre  d'auteurs  de 
tous  les  âges,  j'ai  désiré  représenter  fidèlement 
notre  ancien  langage. 

Si  le  nombre  des  autorités  devenoit  trop 
considérable,    je   me   bornerois,  après    avoir 
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donné  une  ou  deux  citations ,  à  indiquer  par  des 
renvois  les  auteurs  qui  auroient  employé  le 
mot  dans  le  même  sens.  Il  arrive  souvent  que 
la  comparaison  des  passages  cités  à  l'appui  est 
l'unique  moyen  pour  avoir  la  signification  d'une 
expression  et  conduire  à  son  véritable  sens;  à 
cet  égard ,  je  ferois  en  sorte  de  choisir  pour  mes 
autorités  les  passages  qui  pourroient  en  moins 
de  mots  en  donner  l'interprétation  la  plus 
claire  et  la  plus  incontestable.  C'est  par  cette 
raison  que  je  me  déterminerois  à  insérer 
un  grand  nombre'de  citations  de  nos  anciennes' 
traductions ,  qui ,  ayant  le  latin  au-dessous ,  ne 
peuvent  plus  laisser  de  doute ,  et  dès-lors  font 
cesser  toute  espèce  d'équivoque  sur  la  signifi- 
cation du  mot  qui  en  est  appuyé ,  ainsi  que  sur 
son  emploi. 

Il  est  cependanit  certaines  expressions  qui 
deviennent  inintelligibles,  parce  que,  placées 
dans  des  phrases  obscures,  elles  ne  présentent 
aucun  sens  à  notre  esprit,  et  par -là  deviennent 
singulièrement  difficiles,  pour  ne  pas  dire  im- 
possibles à  expliquer  :  je  me  contenterois , 
pour  ces  articles ,  de  rapporter  les  citations  où 
je  les  aurois  remarquées;  et  à  la  suite  de 
ces  citations  je  ferois  part  de  mes  incerti- 
tudes,  de  mes  soupçons  ou  de  mes  conjectures, 
afin  que,  si  un  lecteur  peut  lui-même  rencontrer 
ces  mots  sous  la  même  form^ou  sous  une  autre 
foràie  à -peu -près  semblable  dans  des  ouvrages 
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ciontje  n'ai^roispas  eu  cpnooissapce ,  ilp^^sgey 
en  réunissant  et  çppiparant  ces  pas^^ages  aui; 
laiens ,  en  déterminer  l^  signification. 
.  J'estimerois  qu'il  est  Mtîle  après,  un  verbe  d'a- 
jouter toutes  ses  conjugaisons,  a^n  de  \e 
compléter,  et  de  chercher  k  {H*é venir  les  incem 
titudes  sur  plusieurs  temps  qui  paroissent ,  ^ 
ifont  quelquefois  bien  éloignés  de  leurs,  radicaux, 
ou  encpr^  d'ass^urer  les  significations  qui  on.^ 
une  meine  ortliogr^phe  et  v^n  sens  différent. 
Par  ei^emple ,  le  p^Qt  Pert  est  la  troisième  pern 
sonne  de  l'indicatif  pré^pt  dçs  verbes  P^rter^ 
continuer )  persis^ter  {pçr^^ere)\  et  toi)çher, 
oojçMferner,  appartenir  (/7^7i(i/i^re)  ;  J^ertir,  di* 
viser,  partager  (jp^jçtin);  Pa^r^  paroltre^^coixh 
paroître  {pqrere);  et  orner,  embellir  (puwre).) 
enfin  Perdre  {jperdere)y  qui  jusqu'^  pj^ésenl  a 
conservé  sa  signification,  jdiifi  d^  verbe  aiwer 
{^amare)\  faroge^  de  j?qi^ler ,/j^Tler^  discoiyriv 
(jpojxibolari);  Jçrronty  troisièiçeperspnnfe  d^fykf 
fur ,  yiei^t  également  des  veçbefii  Joer  i/ocari)  et 
J^ÇJ^  ig^^i^idere)  etc.,  etc.;.  enlUx  je  ferpi^  eQ 
sprte  de  réunir  sous  les  yeuse  du  lecteur  les 
différents  temps  de  quelqi«ies  verbes  e^epre  en 
usage  9  m^ais  dont  il  lui  seroi,!;  dii^cUe  dre  foir9i«r 
Isit  conjugaison  ancienne. 

Je  consulterai  la  Cl^isse  ^ur  moi  ppw\t  qui 
pourra  paroître  futile  au  premier  aperçu ,  maia 
qui  pour  cela  n'e^  est  pas  moins  intéressaal  ;- 
çeuv  qui  ont  l'habitude  die  nos  anciennes  écrî- 
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tures  pourront  facilement  Vap^M^écier.  On  sait 
qu'en  général  nos  an^ieu^  oopi&t^s  distinguoient 
rarement  le  j  consopoe  de  ïi  voyelle ,  et  que 
le  V  reniplaçoit  l'a  voyelle,  et  vice  versa.  D'aprèa 
<;ela,  je  proposerai  U  question  de  savoir  si  la 
<x>nsonne/  et  la  voyelle  i  doivent  ne  faire  qu'une 
^ule  et  même  lettre,  en  ajoutant  un  signe  queU 
conque  pour  en  marquer  la  différence)  ou  si 
l'on  juge  qu'elles  doivent  £3iire  deux  lettres  sé- 
parées (je  serois  volontiers  de  cet  avis)  ;  il  en 
sera  de  même  pour  les  voyelle  et  consonne  ai 

.  Je  terminerois  cet  ouvrage,  i^  par  une  table 
des  matières,  rédigée  sur  celle  du  célèbre  du 
Cange,  a&n  qu'en  consultant  notre  Glossaire 
on  puisse  prendre  une  cons^oûssance  exacU  el 
suffisante  de  l'objet  do«it  on  voudra  s'instruire  ; 
Qfi  par  un  catalogue  ou.  une  table  alphabétique 
4e  tous  les  auteurs  ou  des  ouvrages  que  j'aurois 
coqfultés  :  ce  trav^l  seroit  suivi  d'une  petite 
bibliolibèque  françoise  qui  feroit  connoître  ceux 
de  nos  écrivains  ioi^  les  pvoductioisis  sont  res« 
tées  manuscrites ,  ou  n'ont  pas  été  réimprimées 
depuis  la  fin  du  xvi^  siècle;  je  publierois  suf 
chacun  d'eux  une  coufte  notice  qui  Éwoit  con- 
noitre  leur  vie,  leui;s  ouvrages^  les  temps,  les 
lieux  auxqueb  ils  florissoient.  Je  décrirois  leurs 
manuscrits ,  et  je  désignerois  les  différentes  bi« 
bliothèques  où  ik  se  trouvent  ;  enfin  je  termine- 
rois  par  une  paléographiequi  mattrott  à  même  de 
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s'assurer  de  Tâge  d'un  manuscrit,  par  son  écriture, 
par  ses  sigles  ou  par  ses  abréviations,  et  par 
les  majuscules.  Il  est  surprenant  que  les  savants 
qui  ont  publié  les  paléographies  grecque  et  la- 
tine n'aient  pas  songé  à  présenter  les  divers' 
caractères  d'écriture  usités  en  France  depuis 
le  xi«  siècle  jusques  et  compris  le  xvi%  tant  dans 
les  chartes,  les  diplômes  (en  françois)  que  dans 
les  autres  écrits;  je  joindrois  à  ces  instruc- 
tions une  notice  sur  le  parchemin,  la  manière 
de  le  préparer,  sur  les  règles  pour  en  déterminer 
l'âge,  enfin  sur  le  papier  et  sur  les  diverses 
marques  qui  font  connoitre  le  temps  de  sa  fa- 
'^brication. 

Je  ne  me  dissimule  pas  combien  cette  tâche 
est  longue  et  pénible  ;  je  sens  combien  elle  offre 
de  difficultés  ;  je  n'ignore  pas  les  travaux ,  les 
découvertes  et  les  fautes  de  mes  prédécesseurs 
dans  cette  carrière.  Si  le  mérite  augmente  en 
raison  de  la  difficulté  d'une  entreprise ,  je  ne 
me  flatte  pas  pour  cela  de  pouvoir  terminer 
ce  Glossaire  d'une  manière  exempte  de  repro- 
ches; je  veux  au  contraire  que  mes  méprises 
et  mes  erreurs  soient  relevées  ;  car  je  cherche 
autant  à  m'instruire  qu'à  instruire  les  autres:  ne 
désirant  que  la  vérité,  je  désire  aussi  être  com- 
battu ou  éclairé  par  elle ,  afin  que  du  choc  des 
opinions  jaillisse  sa  lumière  ;  qu'elle  montre  mes 
fautes ,  et  facilite  les  moyens  de  les  éviter  à  ceux 
qui  seroient  tentés  de  courir  cette  carrière^ 
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Je  termine  en  présentant  quelques  articles 
qui  pourront  au  surplus  faire  connoître  l'esprit 
dans  lequel  je  prétends  rédiger  et  achever  cë^ 
Glossaire. 

I*'  Exemple. 
Âccoison 

Gloss.  de  la  Langue  rom. ,  p.  i6. 
A-chaison 

R.  duRou,  fo  92.  Roman  des  Romans,  strophe  14. 

Âcheison 

Traduct.  desDistiq.  deCatonparleMoine  Everard* 

Acheson 

Dict  dTonet  ou  dTvonet.  Rom.  du  Siège  de 
Troie,  Manusc.  Ibnds  de  Cangé ,  n^  78 ,  £^184, 
r®  coL  I. 

Âchesun 

Le  Doctrinal  de  Sauvages. 
Âchoise 

Gloss.  de  la  Langue  rom. ,  p.  16. 

Achoison 

R.  du  Rou ,  f*  48  ;  Rom.  de  Partonopex  de  Bloys  , 
no  i83o,  f^  i52,  ro  col  3.  Annales  du  règne  de 
s.  Louis  ;  Miracles  de  s.  Louis  ;  Farce  de  Pathe-^ 
lin;  Roin.  de  la  Rose,  v.  io!i37  ;  Castoiement, 
Conte  YI,  y.  116;  Coust.  de  Beauvoisis,  chap. 
67  ;  la  Vengeance  de  J.-C.  ;  la  Vie  de  Bertrand  du 
Guesclin  ;  Marot  ;  Testament  de  Jehan  de  Meung, 
V.  11Q7. 

Acoison,  Acoisons 

Grand Goustumier,  liv.  2,  titre  xo,p.  107,  lig.  11. 
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R.  d'Ercc  et  d'Enidc  »  n»  7S9  fiiadi  de  Cangé  » 
f?  xi^  Qol.  I  ;  f'  aS ,  col.  a ,  ca  hm* 

Aqoi3on 

Fabliaux ,  toI.  IV^p.  491* 

Aquoison 

Coustomes  de  BeanToisâs,  ckap.  ^. 
Enchaison 

Bible ,  Genèse ,  cb.  29 ,  v.  i3  • 

Enchaisoun 

Bible^  ProTerbes  de  Salomoii^  cb.  23^  ▼•  s;^ 

Encheison 

Bible ,  Deuteron. ,  cb.  y. 

Encheisoi^a 

Bible,  Josué ,  cb.  2a ,  y.  25  ^  Juges ,  cb.  14,  y.  4. 

Encheisun 

Les  Enseignements  d'Arîstote ,  f^  x  75. 

Encheysan 

Bible  du  xn^  siècle ,  Genèse  ,  cbap.  xy ,  y. 

Occhoison 

Ordon.  des  Bois  de  France ,  t.  3 ,  p.  347. 

Occoison 

Fabliaux,  1. 1. 

Ochison 

Dkl.  de  s.  GrégjDire^  liy.  i  ^  cb.  x« 

Ochoîson 

Poés.  MS.  de  Gautinr  d'E^inaî>Ct>ngté  de  Jeban 
Bodeld'Arisas,  y.  266. 

Qcoîsoa 

Congié  de  Bande  Fastoul  d'Arrar,  y;  353^  Fabliau 
du  Cbeyalier  au  Barizel ,  y.  775. 

Ocquision 

Gloss.  de  k.  Langue  coou 
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Ocquison 

Idem* 

Ocquoison 

Idem, 

OcuoisoR 

l€lem. 

Ocusson 

Idem* 

Oqoisoti 

Fables  de  Marie  de  France. 

Oquision 

Martenne ,  Anecd.  1. 1,  coL  za4S. 

Oquoison 

Rom.  du  Quens  de  Ponthiéu ,  Poés.  franc,  du  Va* 
tiom. 

SuhstarUif s  féminins. 

Occasion  heureuse  ou  malheureuse ,  dessein 
bon  ou  mauvais^  cause ,  loisir ,  i^xXy  motif,  rair 
son,  intention,  vue,  prétexte,  rencontre,  at* 
tente,  espérance;  malheur,  accident^  méchan- 
ceté, malice,  querelle ,  dispute ,  trahison,  calom- 
nie ,  persécution ,  accusation ,  plainte  en  justice  ^ 
impôt,  amende  pour  un  délit;  formalité  de 
justice. 

Ces  diverses  variantes  orthographiques  ont 
été  employées  dans  ces  différentes  acceptions  ^ 
elles  ont  été  formées  daas  deux  mots  tatins  :  oc- 
casio  et  accusaiio. 

En  basse  lat.  acheso. 
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En  anc.  prov.  acaizo  (i). 

Del  règne  Chaldeus  V^ncheisun 
'     De  tnte  la  destructiun, 
Eu  en  despeùses  en  vérité 
La  très  graunt  superfluité  ; 
Kar  les  despenses  plus  amunteint 
S.e  les  rentes  des  citez  ne  feseient. 

Les  Enseignements  d'Aristote  ,  ptir  Pierre  de 
de  Vemon  Ms  fonds  de  VE^se  de  Paris , 

N.  «°  5,yo  176. 

Par  quel  enchaison  dist  tu  ^ue  elle  fust  ta  soer ,  que  jeo  Tai 
prisse  à  moy  à  moiller. 

Bible  du  xii«  siècle^  n^  6701 ,  Genèse  ,  ch.  12 , 
V.  19. 

■ 

Quam  ob  causant  dixisti  esse  sororem  tuam  ^  ut  toUerem  eam 
mihi  in  uxorem? 

Et  quant  il  ont  01  V enchaison  de  son  chemin ,  il  respondi,  tu 
es  ma  bouche  et  ma  char. 

Id,  Genèse ,  ch,  29,  v.  i3. 

Attditis  •  autem,.  causis  itineris ,  respondit  :  Os  meum  es ,  et 
•caromea. 

Et  par  ceste  enchaisun  yos  filz  turneront  nos  filz  de  la  doute 
dé  liostre  Seignor. 

Id,  Josuéy  cA.  22, 1;.  45. 


(i)  Dans  qnelqaes  provinces  Ton  dit  encoison ,  encoisonné  ^  ponr  dé- 
signer nne  chose  qni  est  terminée  en  angle  ;  dans  la  Saintonge ,  nne 
pièce  de  terre  encoisonnée  est  nn  terrain  qoi  est  plas  large  enhai^ 
qu'en  bas. 

'  Nota,  n  est  hien  étonnant  qae  La  Gnme  de  Sainte-Palaye  n'ait  pas  ren- 
contré nne  de  ces  orthographes ,  et  qu'elles  aient  échappé  aux  recher-> 
ches  du  savant  Monchet ,  son  successeur  ,  dont  je  m'honore  d'avoir  été 
Fami  et  l'élève. 
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Et  per  liane  occasionem  avortent  filii  vestri  filios  nostros  à 
timoré  Domini. 

Lors  ne  savoient  jses  parentz'  que  ceste  chose  fîist  faite  de 
Nostre  Seignor ,  et  quiest  enchaisoun  encontre  Philistiens. 

Idw  Juges ^  ch,  i^y  V.  4* 

Parentes  atitem  ejus  nesciebant  qubd  res  à  Domino  fieret, 
et  quœreret  occasionem  contra  Philisthiim. 

A  qi  est  dolour?  à  qi  père  est   donlour?  à  qi  sount  foes- 

sées  ?  à  qi  sount  plaies  sanz  enchaisoun  ?  à  qi  roiller  des 

oéls. 

Id,  Prov»  àe  Salomon ,  ch,  23 ,2;.  29. 

Cui  vae?  cujus  patri  vae?  cuî  rixae  ?  cui  foyeae  ?  cui  sine  causa 
ruinera  ?  cui  suffusio  oculorum  ? 

£n  (  es  )  esmerveillez 

Ceo  ke  jeo  aie  ces  vers  escrit 

Issi  nuement  ; 

Mes  c^o  est  Vacheison , 

« 

Ke  deisse  ma  rebon 

£n  dons  vers  bnevement. 

Trad,  des  Distiques  de  Caton ,  par  le  Moine 
Everard yj^  212. 

C'est  l'imitation  de  ces  deux  vers  latins. 

Miraris  yerbis  nudis  me  scribere  versus  ; 
Haec  brevitas  sensus  fecit  conjungere  binos. 

Conclus,  oper. 

Far  moult  poi  d'aventure  est  une  âme  fénie , 
£t  par  poi  ^CLchoison  est  une  âme  pë^ie. 

Roman  du  Rou^J^  53. 

Cil  a  moult  les  Hons  laidement  démeneas, 
De  plaiz  et  Sachaisons  damagiez  et  grevez. 

,Roman  du  Rqu,/*  ^n»    . 
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Dan«  le  manuscrit  de  Wace,  cité  par  du 
Cange  au  mot  acheso,  cette  citation  est  aiqsi  : 

Cil  a  mmilt  tout  se  homes  laideihent  délmenez, 
*    De  plais ,  et  à'aehesons  daittagie^  et  grevez. 

àiatre  M' du  inétn^  ouvrage  ^  cité  par  du  Cange. 

Mais  par  ke  je  aa  lisanz  aostraié  Vochisan  de  dotaBcé,  pfir 
cliascunes  chose»  cui  ge  descrimi ,  par  queia  aactors  le»  ai 
parcéues  nianifesteraL 

Dicd,  de  s.  Grégoire  ^  lip.  x,  cA.  x. 

Sed  ut  dubitationis  occasionem  legentibus  subtraham ,  per 
siagnla  qdie  describo ,  qtdbn»  hoè  narrantibus  (  auctoii-» 
bus  )  comperta  sunt ,  manifesto. 

Dame ,  dit-elle ,  que  ferai  ? 
Certes  ^  s*aucun  conseil  n'en  ai , 
Ge  criem  molt  estre  desjoglée , 
Et  par  tel  achoison  muée. 

Castoiemeniy  Conte  XP  ^  'verr  xx3. 

Mult  a  el  siècle  divers  achaisans , 
De  mener  plurs  et  lamentations , 
Ne  vus  trestoutes  aconter  nés  poons 
Kar  sul  del  oïr  vus  ennuierons. 

Roman  des  Romans ^  stropk,  2lt^J^  i4o,  i>^ 

Amors  me  doaie  achoison  de  chanter , 
Et  ma  dolors  ockoison  de  compl|dndre« 
Gautier  d'Espinai, 

» 

Vocoison^  dont  me  trai  arrière 

« 

M'ensegne  k*à  Jehan  Verdiere 

Qui  maint  avc^c  l'ierron  Poncîn ,  etc. 

Congié  de  Baude  fastoul  d* Arras ,  vers  55 S. 

Baudin  Fastoul  ore  m*en  plaide 
Une  ochoisons  honteuse  et  laidef 
Ki  m*a  fait  guerpîr  mon  estage. 

Cottffié  <fc  Jehan  Bodel  éPÂrras,  v.  a65. 
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Diex,  s*il  i muert  par  m'ocoisarij  ( faute ,  négligence). 
Rendre  m'en  convenra  raison  : 
Si  m'en  ert  trop  aigres  li  deus. 

Le  chevalier  au  Barizel^  vers  775. 

Dame,  fet-il ,  yos  dites  bien , 
Ne  voudÈroie  pour  nule  rien 
Que  de  moi  i  ait  acheson 
De  mescréance ,  ne  souspeson  ^ 
Je  crois  très-bien  Te  criatour. 
BicU  d*Yonet, 

Ramambranche  d*alitors  me  fait  chanter 
Ne  n*est  pas  Voquoison ,  (raison ,  sujet  ) . 
Au  rien  m'ais 
Mais  haus  vouloir  sans  espoir  d'aciever. 

Poés,  franc* ,  Ms  du  Fatican ,  /|0  1 490  ,/**  3  a  ,  r*. 

Bien  doit  li  haus  hom  es tre  jolis  devant  la  gent , 
Cointes  et  acesmez  se  il  est  de  jouvent , 
Et  doit  son  cors  tenir  biel  et  honestement , 
Se  il  n'adreite  achesun ,  mes  je  vos  dis  briement 
K'il  deit  sa  pénitenche  fère  ségretement. 

Le  Doctrinal  de  Sauvages ,  M^  de  tf.  p. 

Il  me  samble  selonc  raison 

Que  justice  à  bonne  achoison  (  vues ,  dessein ,  motif). 

Meit  en  termes  ceste  aflaire. 

Tragédie  de  lu  Fengeance  de  J.-C* 

Puis  ot  Roy  de  France ,  ce  nous  dist  la  chançon , 
Un  parlement  qui  fiit  assignez  à  Yernon  \ 
£t  là  vint  par  accort  par  certaine  achoison  (  prétexte  ) 
lÂ  Rois  qui.de  Navarre  tient  le  noble  roion. 
Fie  de  Bertrand  du  Gueselin» 

Et  robe  maint  joiel  à  tort  et  sans  raison  » 
Caic  et  de  moustiers  y  et  argent ,  et  or  bon , 
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Tous  les  maus  qu'on  puet  faire ,  plain  de  mal  achoison ,  (ina« 
lice ,  méchanceté ,  mauvais  dessein,  traliison). 
Même  M". 

Chaï  la  tour  ainsi  qu'à  un  coron , 

La  moitié  en  cHaï  au  lez  devant  le  mont, 

£t  quand  ceux  de  séans  parçurent  V achoison  (  malheur ,  ac* 

Aux  créneaulx  sont  venus  demandez  raençon.         [cident). 

Même  M". 

Puis  le  reprint  quant  par  brieve  achoison  (i). 
Un  Ferrarois  luy  donna  la  poison.  * 

Marot,  Cimetière  de  François,  dimpiiin  4e  Frtmce* 

II*  Exemple. 
Aarder 

Comm.  sur  le  Sautier. 

Aardre 

Sainte  Léocade,  t9  x83o,  f  33,to  c(^.  %. 

Adherdre 

Kom.  de  la  ïlose ,  v.  7942  ;  Al.  Chartier ,  de  l'Es- 
pérance, p.  33i. 

Adhérir 

Ord.  des  Rois  de  Fr. ,  tom  V ,  p.  iSj.  ' 

Aerder 

Borel ,  Dict.  ^  Dial.  dé  s.  Grég.  ;  As^is.  de  Jérosal. , 
ch.  89. 

Aerdre 

R.  de  Blanchandin ,  no  i83o ,  f^  180 ,  r®  col.  3  ; 


^^^^^«•«^.•.^^■^»^^^wi*"^i^i^*»i*t»*""*H^'*" 


(i)  Ce  mot  ne  signifie  pas  difficulté ,  comme  le  dit  Fauteor  da  Glos- 
saire du  Roman  de  la  Rose,  qui  renvoie  an  vert  1 107  du  Testament  de 
Jehan  de  Meong:  il  est  pris  ponr  calomiûf  »  ^ooosAliof^i  pan^cnlion* 


OANS   LES  XII*  IlT   X1II«  SIÈGjLES.  4^9 

£ust.  des  Champs,  f*  ^QS^coL  2;   Gloss.  de* 
Coust.  de  Beauyoisis. 

Àerter 

Borel ,  DIct. 

Ahârder,  ahardre 

R.  de  Perceforest ,  vol.  V ,  f»  35 ,  vo  col  a  et  f®  81, 
•  vo  col.  2  ;  les  Marg.  de  la  Marguerite ,  tom.  i , 

p.  iiôj-v^. 

Aherder 

Borel,  Dict.  ;  Modus  et  Ratio,  imp. ,  p.  94 ,'  r^. 

Aherdre 

Serm.  de  s.  Bernard,  f»*  6,  47  v^^  et  109;  R.  de 
•  Partenopex  de  Blois ,  n®  i83o ,  f^  159. 

Ahérer 

Chron.  de  Nangis ,  an.  12 16. 

Aherter 

Ane.  poés.  franc,  du  Vat.,  n9  1490,  f^  laô,  r«. 

Ahierdre 

Phil.  Mouskes ,  M»,  f  9. 

Aierdre 

Glossaire  de  Joinyille. 

Enherdre 

Bible,  Deuteron. ,  ch.  So,  v.  19. 

Ferbe. 

Attacher,  attaquer,  consentir,  joindre ,  accoler, 
embrasser,  arrêter,  retenir,  saisir,  prendre,  en- 
lever, adhérer,  se  rendre  adhérent. 

Nota.  Ces  mots ,  précédés  de  l'S ,  signifioient 
s'accoler,  s'attacher,  se  joindre,  s'arrêter,  s'appro- 
prier, se  prendre  à  quelque  chose. 

a;. 
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Du  Isitin  adhœrere  et  ardere. 
En  picard,  aherdre,  prendre,  saisir,  empoi- 
gner, s 

De  ce  verbe  se  sont  fonnées  les  expressions 

suivantes  : 

S'aherdre  à  home ,  s'aerdre  de  bataille  à  home , 

S*attaqner ,  d'où  cierdresse  de  bataille  y  attaque* 

S'aarder 

S'attacher  au  parti  de  quelqu'un. 

Aherdir  à  la  luitte ,  aherdre  une  luite 

Lutter  ^  se  prendre  corps  à  coips» 

Estre  aers  d'esclame 

Mériter  des  plaintes,  des  reproches  dont  Thonneor 
est  attaqué. 

Du  verbe  aherdre  Ton  a  formé  le  composé, 
suivant  :  •  , 

Desaherdre 

D.  Carpentier ,  tonr.  I ,  col.  6i. 
Détacher,  débarrasser,  disjoindre* 

Ardant 

,  Modus  et  Ratio ,  imp. ,  p*  94  9  i^^^ 

Adhérant ,  adherdant ,  adhéris 

.Monet,  pict.;  D.  Carpentier,  foin.  I,  p.  61.  Ortf. 
des  Rois  de  Fr. ,  tom.  Y,  p.  395. 

Aerdant,  aers,  ahérent 

Modus  et  Ratio ,  Mss ,  fo  !9i ,  r^;  Fabl.,  Msa  > 
n°  7989'  ,  fo  a4i ,  ro  col  I  ;  Eust.  des  Champs, 
M«8.,  f^35i,  col.  a. 

Aherdant,  aliers,  abiers 

Phil.  Mouskes,  £^191  r°;  Serm.  des.  Bernafd, 
f^  I  ;  Mouskes ,  P  599. 
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Aiers^enhers 

Mouskes ,  f^  i85  ;  Ordonn.  des  Rois  de  Fr. ,  tom.  V, 
p.  395. 

Participe ,  adj.  et  substantif. 

Qui  attache,  qui  prend,  qui  adhère,  qui  est 
attaché,  pris,  entouré. 
Adhérition 

Ordonn.  y  tom.  V,  p.  SgS. 

Adherment ,  aerdresse ,  ahercion 

Id,\  Assises  de  Jémsalem,  liv.  2,  ch,  73;  Eust* 
des  Champs  ,f<>  3o7  »  col.  i. 
Ahérence 

Du  Cange  Gloss. ,  adhœrentàa^ 

Aherse 

Çonstumier  général ,  tom.  Il,  p.  976. 

Substantif. 

Adhésion,  action  d'adhérer;  appartenance^ 
cohérence,  union,  réunion.  ^        ^    • 

CONJUGAISOir. 

Indicatif  présent. 
Ju  m'ahert 

Je  m'attache. 

Aart,  aert    ahert 

Attache ,  prend  1  saisit  ^  enljère. 

Aherdons 

▲t^iCllOVS. 
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Jnd.  prêt  ou  parfait. 

Adherdi,  adherdy ,  aerdi ,  ahardist^  ahardit^ 
aherdi ,  aherst ,  ahierst 

Attacha,  prit,  attaqua  y  enleva. 

Ahersent 

Attachèrent. 

Indic*  futur, 
Àdhérissons 

Attacherons.' 

'     9 

Subjonct.  imparfaite 
Âersist 

Attaquât,  attachât. 

Adherdirent 

Attachassent. 

Subjonct  prés. 
Aherdiens 

Attachiobs» 


.        «  «        #  f 


Impératif 
Aerde,  aharde    .  . 

Prenne ,  saisbse. 

III  Exemple. 
Aine 

•  •  ^ 

Fabl.  no  7218,  f»  235,  v©  col  i  ;  Ville-Har- 
donin,  p.  46  ;  Rom.  du  Chévàî.  au  Cîsnè,ii'*  719a, 
r'5,v<^c6l.h  .1^     ".      "' 

Ainchois  ri-  .    ^    ' 

Fabl.  n**  7989»  ,  fol.  21a,  -^  èbh  ^.   *- 
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Ainçois. 

JoinTillé ,  p.  z  S3  ;  ordonn.  >  t.  I ,  p.  674  ;  Nicot  « 
Cotgraye ,  JBorel ,  Dict. 

Ainçoys 

Rom.  du  Joayencel,  f^  4a« 

A:nczois 

Ordonn.,  t.  in,  p.  177. 

Ainques 

Fabl.  n*  7989»  ,  f*  77,  v«>  col.  2. 
Ains 

Coust.   de  BeauTobis,  ch.  5,  Fabliaux  n^  72 iS^ 
Jehan  le  Maire,  p.  i54;  Rom.  de  Cléomadéa 
fonds  de  Gaignat,  £<>  ai ,  t^coi.'  3,  Maroc. 

Ainschois 

Bestiaire  d* Amour ,  n»  '753^4  i  ^  ^V^  9 1*  col.  a. 

Ainsois 

Fabl.  n<>  7618,  f^  io5,  yK 

Ainz 

Marbodus,  de  Cemmis  j  art.  i4  ,  c61.  i6Sa. 

Alains 

Rom.  du  Brut ,  f»  5S^  v*coL  2.     *' 

Alainz 

Poètes  franc,  avant  i3oa,'t.  11,  p.  614 

Aleins 

Fabl.'d^Estmbert,  n®  7996. 

Aleisnz 

Même  M^». 

Anceos 

«S.  Betnârd ,  Serm.,  f*  17. 
Anchié 

Borel ,  Dict. 


•  « 


•  t 


•%- 
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Anchiez 

Rom.  du Rou 9 f^  38,a33,4oi. 

Anchois 

Borel ,  Dict.  ;  D,  Çarpenticr,  yerb.  abla^ar^, 

Ançoi 

Poés.  franc,  du  Vatican ,  n^  1490,  f*  5^ ,  's\ 

Ançois 

Rom.  d'Alexandre,  n**  7190- ,  f»  4  1  ▼*  col.  «,  Vies 
des  SS.  ,  fonds  de  Sorbon.  ^  1^  61 ,  cof.  3  ;  Rom. 
du  Cheval,  au  Cisne  )  n^  i65  ,|  f<>  i  ,  Manusc.  d,e 
TArsenal, 

Ançoys 

Marot^p.  i37. 

Ans 

.  S.  Bernard,  Serm. ,  f>  35<, 

Ansois 

Fabl. ,  n»  7615,  f«  iSgv*, 

Anz 

S.  Beirnard^  Serm. ,  f"*  aa  • 

Anzois 

Einchieux 

XV  Joyes  de  Mariage ,  prëf. 

Einçois 

Bible  Guiot;  R,  d*£rec  et  d-£nide ,  fonds  de  Cangë, 
n®  73 ,  f»  16  ,  V®  col.  a  ;  Rom.  du  Brut ,  fonds 
de  Cangé  ,  n**  73  ,  f»  286 ,  r®  col.  a. 

Eins 

Fabl. ,  n«  7989»  ,  f»  Qo ,  v«  col.  i . 

Einsois 

Gloss.  du  Join\ille. 
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Einz 

Rom.  de  PerccTal,  f»  îï.a6,  -v®*;  Liv.  des  Rois, 
f^  io ,.  r®  col.  a  ;  R.  de  la  Charette ,  fonds  d« 
•Cangé ,  no  73 ,  3P>  aS ,  r^  col,  i. 

Encheux 

XY  Joyes  de  Mar. ,  préf. 

Enciçux 

Ibid. 

Ençois 

Test,  dtt  Comte  d*Alençon ,  à  la  suite  du  Joiny. , 

p.  182. 

Ens 

Liv,  des  Rois ,  f»  iSa ,  v»  col.  i. 

Enz 

lèid. ,  f»  91 ,  r®  col.  i , 

Haine 

Vie  des  SS.<,  fonds  de  Sorbon.  ,  n<*  27. 

Hains 

Fabl.  n*  7615 ,  f»  i39 ,  ^»  coU  i. 

Inçois 

Fabl.  n»  7213 ,  f» ,  v»  col.  a. 

Préposition  et  Adverbe. 

Avant,  auparavant,  ci-devant,  plus,  plutôt, 
dé  plus,  davantage,  au  plutôt,  le  plutôt;  du 
latin  antè  (Ménage ,  Dict  Etym.);  et  antequàm\ 
en  picard,  àricKeux^  einchieux. 

L'orthographe  ains  est  celle  qui  a  été  la  plus 
usitée;  elle  s'est  conservée  jusque  vers  le  milieu 
du  dix-septième  siècle  où  elle  a  été  retranchée 
de  notre  langue  :  Goujet,  Bibl.  franc.,  t.  XVI,  pag. 
46  et  47» 
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De  là  on  a  dit  : 
Âins  ains  y  qui  ains  ains  ; 

A  qui  mieux  mieux,  l'un   avant  l'autre,    l'uft 
plutôt  que  l'autre.  ' 

Âins  encores  que  ; 

Quoiq[ue. 

Ains  jors,  ainz  jour ,  alainz  jornée ,  ainz  la  jor- 

née; 

Avant  le  jour* 

Ains  mais,  ainz  mes; 

Auparavant ,  plus  avant. 

Ains  mains; 

Plutôt  moins* 

Ains  mètre  ; 

Avant  que  de  mettre* 

« 

Ains  quoi  que; 

Avant  que  i  avant  quoi* 

Ains  que,  les  aincoins  que  ; 

« 

Avant  que.  .   '    .  : 

£ins  dire; 

Prédire. 

De  ces  mots  sont  formés  les  part.  ad^j.  et  subst. 
Ainsné; 

Premier  né ,  plus  âgé  ;  voy.  aané. 

Et  a.insnéesse; 

Priorité  d'âge;  voy.  aaianéesce* 

Airagne 

Stonet,  Dict. 
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Araigne 

Cotgrave  et  Oudin ,  Diction. 

Aireigne     , 

Merlin  Cocaye  ,  t.  II ,  p.  379* 

Arache 

\ 

Ronsard ,  Nicot ,  Dict. 

Aragne 

CoquiUard  ;  Ronsard  ;  Monet ,  Diction* 

Aragnée 

Borel ,  Monet»  Dict.  ;  Ménage  y  Dict.  ]Etynv 

Araigue 

Rabelais ,  t.  IV^  p.  2o5  ^  lVi|>panlt  ;  Cotgrave]  et 
Oudin,  Dict.  Malheur  de  la  France* 

Araine 

Doctrinal  de  Sapience ,  f»  35 ,  x^. 
Areigne 

Nicot ,  Dict. 

1 

Areignée 

Du  Fouilloux ,  Vénerie,  p.  29,  r**.       . 

Arigne  , 

Perceforest,  t.  V 1  f»  7a  j  -v°  col.  if 

Arignée 

P^cefores^ ,  t.  V  >  ^  7a ,  r»  coj.  t  ;  Cotgrave ,  On- 
dyi,  l^icot  et  Robert  Ëstienne  ,  Dict. .   : , 

Arreigne 

Cout.  de  Metz,  au  Nouv.  Coust.  gén. ,  L  U^  p.  43i3* 

*  Àrragnée      *  • 

Nouv.  Coust.  gén.  9 1. 11^  p.  ix$7  col.  a. 
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Ëragne 

P^icot,  Dict. 

Eraigne 

Rebotirs  de  Matheolus,  Bord,  Dict» 

Eraine 

Nicot,  Dict. 

Erane 
ïragne 

Coûtes  d*£utrapel ,  p.  184. 

Iraigne 

'     Cotgrave  ;  Dict.  ;  Bible  Guiot.  - 

ïraignée 

Villon ,  p.  8. 

Iraignie 

Eustache  Descbamps. 

Irantaigne  , 

Coq[uillard. 

Iregne 

Fabliaux ,  t.  H ,  p.  457. 
Iregnie 

Fabl.  d^Audîgier,  Ms  n«  i83o ,  if^  66. 

Yragne 

Castoiement.  Même  Ms. 

Yraigne 

Cotgrave  et  Borel,  Dict.;  Làurière,  D.  Carpentier, 

Yraignie 

Gloss.  du  P.  Labbe ,  p.  489. 

Yraingne 

Eust.  Descbamps ,  p.  Sax  ^  coL  3  \  du  CangCi  t.  VU 
«oL  740. 
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Yrengne 

Fables  de  Marie  de  France. 

Yrengnie 

Fabliaux ,  n9  'jgSg^é 

Substantif  féminin. 

Araignée;  toile  d'araignée;  espèce  d'étoffe 
claire  et  légère;  treillis  de  fil  d'archal  ou  de 
laiton  que  Ton  mettoit  aux  crojbées  pour  empê- 
cher que  les  vitres  ne  soient  cassées,  ainsi 
nommé  à  cause  de  la  ressemblance  avec  la  toile 
de  l'araignée. 

D'aranea,  araneum^  dérivés  du  grec  4f>ix^'^* 

En  anc.  prov.  aragna. 

En  toulouzain  tararagne. 

A  Montpellier  Estaliragne. 

En  Champagne  cUragnée^  airagniée. 

De  ees  orthographes  on  a  formé  le  diminutif 
aragnéte  (Monetf  Dict.  ),  petite  araignée,  et  les 
adjectifs  suivants  : 

Aragneus 

Monet  y  Dict. 

Araigneux 

Cotgrave  et  Oadin  ,  Dict.  y  Trippault. 

Araignier 

Cotgrave ,  Dict. 

Iraigneus ,  îraigneùx 

D.  Florès  de  Grèce,  Epit.  p.  8^  col.  z. 

Yraigneux 

Poés.  de  Loys  le  Caron,  p.  i3,  r.*. 
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Plein  d'araignées;  plein  de  toiles  d'araignées; 
propre  à  l'araignée  ;  semblable  à  la  toile  d'arai- 
gnée; qui  se  nourrit  d'araignées;  à!araneo$u$ 
et 

Araîgnère 

Cotgrave  et  Oudin,  Dict. 

Ce  substantif  et  adjectif  féminin  s'employoit 
dans  les  mêmes  acceptions  que  l'adjectif,  et  si- 
gnifioit  encore,  membrane,  cristalline,  arach- 
noïde. 

Dans  le  Rochellois  et  le  pays  d'Aunis  on  se 
sert  du  substantif  féminin  arantèle  dans  le 
même  sens  que  le  mot  airagne  ;  du  verbe  aran- 
teler^  pour  désigner  le  tissu  de  l'araignée,  lors- 
qu'elle travaille  à  sa  toile ,  ou  lorsqu'on  enlève 
ces  toiles  d'un  endroit  quelconque;  enfin  du 
substantif  masculin  aranteloir\  grand  balai  pour 
nettoyer  et  enlever  les  toiles  de  l'araignée. 
Quelques  auteurs  ont  employé  les  mots  aran- 
tèleSf  arantelles  (du  Fouilloux,  Vénerie ,  p.  29 , 
r®;  Ménage  et  Trévoux,  Dict.),  pour  désigner 
ces  filandres  qui  sillonnent  l'air  dans  les  beaux 
jours  de  l'automne. 

V«  Exemple. 
Aller,  v.  n.  (en  usage). 

Indicatif  présent 
Allent 

Ils  vont. 
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Indicatif  prétérit. 
Je  alai,  j'aillis. 

J'allai. 

Alemes ,  alliâmes , 

Nous  allâmes. 

Altrent , 

Ib  allèrent. 

Indicatif  imparfait. 
Ju  aleue ,  joii  aloie,  jeo  aloye , 

J'allois* 

Âloies ,  aloyes , 

Tu  allois. 

Alet ,  aleuet ,  alot , 

Il  alloit. 

Aliemes,  aliens, 

Nous  allions. 

Aleuent, 

Ib  alloienU 

Indicat^  futur. 
Alera, 

Ilira. 

Impératif 
Ailles , 

Va. 

Alt;  au, 

Qu'U  aille. 

Allen,  allomes,  alomes,  alons , 

Allons. 
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Alon-nient , 

Allom-nous-eti« 

Subjonctif  présent. 

ïo  aaille,  je  alge, 
J'aUle. 

Aillet)  alge ,  ait,  au,  auge,  aut, 

Il  aille. 

Aillienz , 

Nous  allions* 

Ailliez,  algiez, 

Vous  alliezé 

Aillient, 

Ib  aillent. 

Subjonctif  imparfait. 
Jou  alaisse ,  alasse^ 

J*allasse. 

Alastes, 

Tu  allasses. 

Alest,  alist,  alit,  allas t,  alout^ 

Il  allât. 

A  Hissions , 

Nous  allassions* 

AUissiez , 

Vous  allassiez.' 

FIN. 
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BIBLE.  Passages  extraits  d'une  traduction  de  la  Bible ,  809 
et  suiv. 

BIBLE  GUIOT;  ce  que  c'est,  ai8.  Poiircpioi  ainsi  appelée  , 
ibid.  Remarques  importantes  qu'on  peut  y  puiser,  ibid* 
et  a«9.  * 

BIBLE  au  seignor  de  Berze,  ^29.  Ce  que  c^est,  a3o. 

BIBLIOTHÈQUES.  Comment  se  formèrent  en  France,  14. 

BOCCACE  (Jean)  emprunta  aux  Trouvères  un  mètre  parti- 
culier, 6i.  Leur  doit  le  sujet  d'un  grand  nombre  de  ses 
contes,  63,  177,  190  et  19k. 

BORDEORS  RIBAUDS  (les),  £d>liau,  91.  Opinion  parti- 
culière sur  ce  fabliau,  a58.  Cité  en  entier,  290  à  3o5. 

BOURGUIGNONS  adoptèrent,  après  s'être  emparé  des 
Gaules ,  le  langage  de  ses  babitans ,  8. 

BOUSSOLE  ;  son  usage  connu  bien  avant  ceux  auxquels  on 
en  attribue  les  premiers  l'invention,  229. 

BRANDAN  (Voyage  de  saint  Brandan  au  Paradis  terrestre), 
poëme  pieux  du  douzième  siècle,  234* 

BRUT  (Roman  du) ,  composé  sur  des  traditions  bretonnes 
et  saxonnes,  47.  Eït  apporté  en  Angleterre ,  142.*  Traduit 
en  latin,  i43.  Analysé  par  Hutington,  145.  Traduit  en 
plusieurs  langues ,  ibid.  Son  succès  en  Angleterre ,  ibid  et 
146.  Est  la  source  des  romans  dits  de  la  Table-Ronde,  14S. 

BUISINE,  Buccine,  Buxine,  instrument  de  musique;  ce 

que  c'étoit ,  128  et  suiv. 

C. 

CAEN.  Palinod  qui  s'y  tenoit,  page  96.  Par  qui  fondé, 
ibid,  et  97. 
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CAST0IEAI£!NT  (le)  5  roman  du  douzième  sièqie;  «on  ori- 
gine, 171 9  iBo.  Son  traducteur,  181.  Soxx  fii|j<it ,  182. 
Cité,  191,  1^3,  154  et  195. 
CHANSON  dut  son  perfectionnement  aux  Troubadour»,  61. 
Sa  définition  par  J.  J.  ^ousseaUt  aoo.  Son  but,  aoi ,  276. 
luç^  premières  vinrept  de  I9  If  onuandie ,  aoi ,  Sonl  divisées 
en  chansons  de  ge«te,  iM^  e(  976.  Chfil)«QQS  badines,  209. 
Chansons  de  table,  ai 5.  Lay,  a  16.  Slrveptes,  aai,  Ro- 
truenges,  i^^Si.  Paitourelles,  i^,  Je^x-partîs,  224. 
CHANSONS.  On  en  chantoit  à  la  suite  des  procesùons  en 

Normandie,  zo  çt  azo. 
CHANSONS  (Sottes) i  ce  que  ç'étoiU  aj»»*  Exemple,  383. 

Autre  exemple  d*nne  sotte  chanson  amoureuse ,  385. 
CHANSONS.  Faxe^  b^jû^es,  de  Roland»  geste  (de);  sottes; 

table  (de). 
CBANT  romain  ou  ^g^içn  ;  sou  introdu^tipn  eu  France 

et  ses  révolutipQs ,  9S  et  suiv. 
CHANT£RR£S,  une  des  quatre  pavties  de  Fart  de  la  jon- 
glerie ,  90. 
CHAPEL  de  roses  ;  ce  que  ç'éloit  ,94* 
CHASTELAIN  4e  Couçy  (Romaa  du),  cité ,  ai5  et  a  16. 
CHEVALERIE.  Considérations  sur  apn  origine  et  ae&  avan- 
tages, 184  et  suiy.  $oB  iuflueuce  9ur  la  poésie  françolse, 
a75  et  276. 
CHEVALERIE  (Roman»  de)  \  leur  origio^  due  aux  tradi- 
tions fabuleuses  du  moyça  ^e,  i3a  et  suW.  Divisés  en 
plusieurs  clasMS,  H^id-  et  suiy^ 
CHEVRETTE,  Chevrk ,  Chèyre ,  iustçumeut  ûq  musique^ 

ce  que  ç'étoit,  ia.4i 
CHRONIQUE  de  Twrpifi.  FOJC09  Tu^n  (Varcbevéq.  ) 
CliyiBALESi  ou  SymbiEde»,  iu^truio^ut  de.  «iiMique  ;  ce  que 

c'ctoit,  ia5  et  i^Q^ 
CITOLE,  instrument  de  musique  ^  çç  qui?  c^étoît ,  l  lo. 
CIVILISATION;  à  qui  due  ^s  le  Nord,  46  (n»  a). 
Cl.ÉOMADÈS(Rômaiide);  »on«witeur,  439. 
CLERC.  Ce  qu'il  falloit  pour  parvenir  à  cette  dignité ,  x3w 
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CLERGÉ.  Son  infftience,  une  des  causes  principales  de  la 

longue  enfance  de  Id  tângtle  tôiûane,  21. 
CLOCETTES ,  CLOCHËTTÊS  ,  instrument  de  musique  ;  ce 

que  d'étoit,  i±6. 
COLOGNE^  MonUiàent«iriguUetq[tii  existe  en  c^ettc  TiUe,  141. 
COMMtJNESi  Leur  ëtablissëdient  fit  prendre  au  langage  un 

caractèi*e  J^tfopre,  aï, 

COMPLAINTE  d'âfliout.  Exemple,  21 3.  Traduction,  ai 4 

(no  i> 

COMPLAINTE  de  JéHi^alêih  tëhifé  là  cour  de  Rome  ;  ce 
que  c'est  que  cette  pièce  1  aJô. 

CONCEPTION  (Puy  de  la),  fondé  par  Guillaume  le  Roux., 
'  96.  A  quelle  ô<;cà^i(>h,  ibitt.  et  97.  Cet  événement  célébré 
par  Robert  Wacè ,  (bid. ,  3d6  et  AlliV. 

CONTEURS;  une  des  quatre  pdrtiB  dé  l'art  de  la  jon- 
glerie, 90. 

CORDONNIER,  Étyitiologte  de  ce  Mot ,  SSg  (n*>  7). 

CORNEMUSE,  iâ^truinent  dé  musique; ce  que  c'étoit,  i23. 

CORNES,  insttutuèht  de  iniislqué^  té  que  c*étoit,  121  et 
suiv. 

CORNET  d'Allemà^fle  (GtkaA)^  ihst^ùâiént  de  musique; 
ce  que  ti'étoit,  laB. 

COULEURS  (lés)  avbieftt  léùf  îaligâgé  en  amour  dans  l'an* 
cienne  chevalerie  t  quelques  exemples,  i86. 

COURS  d'Amour.  Foyez  Puys  d'Amour. 

COURS  de  Rhétorique,    f^oyez  Puys  d'Amour. 

CREATURIS  (de),  poème  fcançois  de  Philippe  de  Than  ; 
fragment  cité ,  67  (n*  111).  Rectifié  pat  M.  de  la  Rue,  282. 

COUTUMES.  Plusieurs  furent  mises  en  vers  au  treizième  siè- 
cle, 2S2.   Ënti*e  autres  celle  dé  Normandie,  253. 

CYGNE  (Roman  du  chevalier  au).  A  quelle  classe  appar^ 
tient,   157,  Ce  qu'il  contient ,  162.  Ses  auteurs  9  ibid* 

D. 

DÉDUITS  de  la  chasse  (le  Poème  des),  cité,  page  21  S. 
DIALECTES.  Voyez  Midi  et  Nord. . 
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DIALECTES.  D*où  naquirent  ceux  répandus  dans  tonte  la 
France ,  21.  Divisés  en  méridionaux,  24*  ^^  septentrio- 
naux, 25.  Caractères  des  premiers,  24  (n0  2). 

DIDACTIQUE  (Poésie).    Sous  ce   titre  on  rassemble  les  1 

Satires,  227  et  228.  Les  Moralités,  23 1.  Les  Légendes, 
Traductions  de  Livres  saints  et  Poèmes  pieux  ,234.  Les 
Coutumes  en  vers,  252.  Les  Traités  de  physique  et  d*his- 
tôire  naturelle,  253.  Son  origine,  276  et  277. 

DISTIQUES  de  Caton,  souvent  traduits  par  nos  anciens 
poètes,  23 1.  Le  plus  ancien  est  Everard,  moine  de  Kir- 
J^ham,  ibid.  Autres  poètes  qui  les  ont  également  tra- 
duits, 232. 

DIT  du  Pape,  du  Roy  et  des  Monnoyes;  ce  que  c'est  que 
cette  pièce ,  23o.  Rapportée  en  entier,  394* 

DOLOPATHOS (Roman  de),  cité,  128.  Son  origine,  171 
et  173.  Mis  en  vers  françois,  171.  Conjectures  sur  l'épo- 
que de  sa .  publication ,  172  et  173.  Ses  diverses  tràdue-» 
tions,  173  et  suiv.  Son  sujet,  174  (no4)*  Observations 
neuves  sur  la  traduction  en  vers  par  Herbert,  176  et  suiv. 
Est  fort  connu  des  littérateurs,  177. 

DOMESDAY-BOOK ;  ce  que  c'est,  206  (n®  2). 
DOUCEINE,  Doucine,  Doulcine,  Doucette  (Symphonie), 
instrument  de  musiquç  ;  ce  que  c*étoit,  124  et  12 5. 

E. 

£.  Les  rimeurs  des  dpuzième  et  treizième  siècles  faisoient 

rimer  Vè  ouvert  avec  \é  fermé,  page  80. 
ECRIVAINS.  Très-peu  parmi  ceux  qui  se  sont  servi  de  la 

langue  romane  en  ont  avancé  les  progrès,  pourquoi,  21. 
EDDA(r),est  écrit  en  système  allitératif,  56,  Son  mélange 

avec  les  traditions  bretones  et  saxones ,  source  de  Tépopée 

romanesque,  il^i. 
EDIMBOURG.    Manuscrits  précieux  qui  existent  en  cette 

ville  >  49  et  suiv. 
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EDMOND  (Vie,  martyre  et  miracles  de  saint )y  deux  ou- 
vrages de  Denys  Pyramus,  247  et  248. 

ELES  ou  Élès,  instrument  de  musique;  ce  que  c'étoit,  i3o. 

ENMORACHE  et  Micamon ,  instrument  de  ];nusique  in- 
connu,  IIO. 

ENTRELACEMENTS.  Exemples  d'entrelacements  de  grands 
et. petits  vers,  75  et  suiv. 

EPITRESFARGIES;  leur  origine,  10  et  249.  Ce  que  c'ë- 
toit,  25o.  Charte  qui  indique  comment  elles  se  rëcitoient, 
ihid.  On  en  trouve  plusieurs  exemples  dans  un  ouvrage 
de  Tabbé  Lebeuf. 

ERACLE  FEmpereur  (Roman  d*);  ce  que  c'est,  236.  Son 
auteur,  ibid,  A  qm  dédié,  287 . 

ERMITE  qui  s'enivra  (F),  conte  dévot,  cité  en  entier,  334 
à  352. 

ETRUSQUES;  leur  mythologie,  semblable  en  plusieurs 
points  à  celle  des  Scandinaves,  46  (n<*  2). 

ETUDES.  On  ignore  leur  ordre  dans  les  écoles  monastiques, 
i3.  Leurs  progrès  en  France,  14  et  suiv. 

EYÊQUES  engagés,  dans  plusieurs  conciles,  à  traduire  les 
Livres  saints  pour  les  mettre  à  la  portée  du  peuple ,  9. 

F. 

FABLES  ;  leur  origine ,  page  197.  Ce  genre  peu  cultivé  parles 

'  Trouvères,  pourquoi,  ibid.  et  199.  Le  seul  fabuliste  re- 
marquable du  treizième  siècle  est  Marie  de  France,  198 
çt  199.  Trouvères  qui  ont  laisisé  aussi  quelques  fables ,  200. 

FABLIAUX;  leur  origine,  188.  Leurs  diverses  espèces, 
189  et  190.  Secours  dont  ils  furent  à  Boccace  et  à  Rabe- 
lais, 191.  A  Molière,  ilnd.  A  la  Fontaine  pour  ses  Contes, 
192.  Pour  ses  Fables ,  193.  Pour  sa  comédie  de  la  Coupe 
enchantée ,  ibid.  et  194.  Autres  exemples  des  auteurs  qui 
y  ont  puisé,  ibid.  et  195.  Pourquoi  plusieurs  se  ressem- 
blent, 196.  ^ 

FABLIERS,  une  des  quatre  parties  de  Fart  de  la  jon- 
glerie, 90. 

FISTULE ,  Instrument  de  musique  ;  ce  que  c'étoit,  128^. 


FLAJOS»  Thgely  Flajols,  FUgeux,  Flagîex,  înstnime&9 

de  musique  ^  ce  que  c'étoit,  i&3» 
FLÂJOS  db  SauSy  sorte  d'instriiiH^fit  dé  ttiusiquè;  ce  que 

cétoity   ia6. 
FLEURS  (les)  avoient  leur  langage  en  amotif  dans  Viàk- 

cienne  cheYalerie  :  qnelquès  CftempteS^  186  et  i^. 
FllORË  Florie  et  Lyriope  (Roman  de);  Sun  dUteur,  i83<. 
FLORENCE  de  Roilie  (  Roman  de  )  ^  elté  ^   118. 
FLUSTË  BREHAINGNE^  insttumèiit  d^  musiqtie;  ce  que 

c'étoit,  128. 
FOUS  (Fête  des)  fat  supprimée  à  Paris  datift  té  doufeième 

sièclfe,  %Bos 
FRANCE.  Comment  divisée  avant  le  y^izième  siècle ,  i3^ 

Indication  ïe  quelque^  ouvrages  qui  seroient  nécessaires 

à  son  histoire,  896  et  397. 
FRANCS ,  adoptèrent  ^  «près  s'ètr»  etttpaH  desGauh^ ,  le  lan- 
gage de  ses  babitans  y  8* 

G. 

GARIN  LE  LOHERAIN  (  Roman  de).  A  quelk  classe  appigrn 
tient,  page  i58«  Son  suj^t,  id5>  Son  auteur  présattiéj^ 
ilfid,  et  166.  •     ^ 

GAULOIS.  Leurs  connoissances  en  musique,  98  et  io4* 

GERMAINS  avouent  leurs  scaldes^  8aÉ 

GERARD  DE  NEYERS  (Romaù  de).  A  quelle  classe  appar- 
tient ,  157.  Son  auteur  et  ses  diverses  éditions,  i65. 

GESTE  (Chansons  de);  leur  otijg^e,  aoi»  Leur  Usage  danst 
les  combats,  ao;^  Qn  a  encore  celle  de  Clptaire  It,  ihid. 
Goût  de  Charlemagne  pour  cette  espèce  de  poésie ,  10  3. 
Il  en  avoit  fait  faire  un  recueil,  ibùi.  La  plus  célèbre 
.  é  toit  celle  de  Roland ,  ao4*  Sa  perte,  ihid%.^  aoS.  Fut 
chantée  par  Taillefer,  pour  annoncer  le  inoment  où  devoit 
comnaencer  la  bataille  d'Hastin^ ,  ibid*  Répétée  en  choeur 
après  la  victoire ,  ao6.  Conjectures  de  M.  dé  la  Rue  sur 
un  ouvrage  où  il  croit  retrouver  cette  chanson,  ao6  et 
sûlv.  Cette  chanson  encore  en  usage  dans  les  armées  sous. 
\^,  troisième  race ,  ao8«,  Aneçd;ot^  à  ç^  sujet ,  ibid*  et  209. 
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GIEUS  sous  Tormel  ;  ce  que  c*étoit ,  96. 
GIRON-LE-COURTOIS  (Roman  de) ,  cité,  a  19, 
GLOSSAIRE.  Nécessité  d*un  Glossaire  de  Tancieune  langue 
françoise,  397.   ReibarqueS  sur  ceux  de  Sainte-Palaye  et 
de  BarbftÉftn,  ih(d,  <t  398.  Difficultés  d*un  pareil  travail , 
399.  Son  Utilité,  400.  Pour  Tétude  deTHistoire,  401.  De 
la  jurisprudence,  40^.    t^oitr  rintelligenôe   des  anciens 
écrivains  François,  4<>^*  Méthode  à  suivre  pour  en  com- 
poser un  qui  pût  être  aussi  complet  que  possible ,  404  e^  ' 
suiv.  Exemples,  411,  418,  4^a,  426  et  4^o. 

GOTltS,  Réfutation  de  ceux  ^ui  pensent  que  c'est  k  eux  que 

Ton  doit  la  rime,  Î2. 
GRAAL  (Roman  du  Saint-).  Sa  source  pr^Mmière»  14 5.  Setk 

auteurs,  147  et  149*  Epoque  à  laquelle  il  fut  composé  , 

14B.   Cequec*est,  i53.  Ses  éditions ,  i^V^  (  n^  3  )i 
GRÉGORIEN  (  Chant  ).  Voyez  Chant  romain. 
GUERRE  DE  TROIE  (Roman  de  la),  157.  Sou  auteur,^ 

160. 
GUGÉMER  (Layde),  cité,  220. 
GUILLAUME  D'ORANGE  (Roman  de).  A  quelle  classe  ap^ 

partient,   157.  Son  auteur,  162.  Analyse  de  son  sujet, 

ibid.  et  16 3. 

GUITERNE,  Guîtame ,  Guistarme  y  instranicnt  de  musique  \ 
ce  que  c'étoit,  xio. 

H. 

QAUPË,  instruisent  de  musique  ;  en  quoi  consistoit,  page 

112  à  116. 
PILDEBRAND  (l^oinan  d*  ) ,  téCêdittiènt  publié  à  Cassel  ,^ 

5ï.TrAdUction  d*uu  fV*agtU*ent,  Si  et  sùiv.  CoiUmetit  01^ 

peut  le  compléter  I  55« 
HISTOIRE.  Quelles  sUitit  Ui  épt>qaes  brillahtei  dé  celle  de 

France,  2a. 
HORN  (Roman  de)  ^  traduit  éh  tnttiçois  dans  le  douzième 

siècle ,  48.  Matiitscrils  qui  efi  e^cisteht ,  ihid.  et  49*  A  été 

publié  par  fragn^enté,  ihiây^  §ç(n5*  j;),  5î  (n*  x)^ 
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J. 

JEUX-PARTIS.  Ce  que  c'étoit ,  pag.  224.  Sont  appelés  Tensan 
par  les  Troubadours ,  225.  Idée  de  leur  conduite,  ibid. 
Comment  dégénérèrent,  226.  Exemple  des  sujets  qui  y 
ëtoient  traités  ,  227.  —  Sont  les  premiers  monuments  de 
Fart  dramatique  en  France,  257  et  258.  Celui  d'Aucassin 
et  Nicolette ,  259.  Comment  se  déclamoit ,  260.  Autres 
jeux-partis,  261. 

JONGLERIE  (Art  de  la);  comment  divisé,  90. 

JONGLEURS.  Ce  que  c'étoit,  90.  Mesures  prises  contre 
eux ,  ibid,^  284  et  suiv.  Leurs  talents',  ,91.  Exemptés  de 
péage  à  Paris  ,  92. 

JOSAPHAT  (la  Vie  de  saint),  poème  pieux,  de  Chardry, 
241. 

JOSEPH  D'ARIMATHIE  (Roman  de).  Ses  auteurs,  147 
et  i49-  Ce  que  c*est,  i54. 

JURISCONSULTES  se  servoient  dans  leurs  actes  de  la 
langue  latine  plutôt  que  de  la  vulgaire ,  1 1.  Pourquoi ,  j 2. 

JUSTICE.  En  quel  lieu  se  rendoit,  359  (  no  4). 

L 

IMAGE  DU  MONDE  (F),  poëme  de  Gautier  de  Metz;  ce 
que  c'est  :  est  traduit  en  prose,  pag.  255  et  256. 

INSTITUT.  Difficultés  de  la  question  qu'il  propose ,  2  et 
277.  Son  utilité,  270  et  suiv. 

INSTITUTES  de  Justinien  furent  rimées  par  Richard  d'An- 
nebant,  252. 

INSTRUMENTS  de  musique.  Comment  introduits  en  Fran- 
ce, 104  et  suiv.  Nature  et  emploi  de  ceux  des  douzième , 
treiftième  et  quatorzième  siècles,  107  à  i3i. 

INTERRÈGNE.  Cause  de  celui  qu'on  remarque  dans  l'his- 
toire littéraire  de  la  France,  23. 

ITALIENS.  Leurs  rapports  avec  la  France  au  treizième  siè- 
cle, 59.  Imitèrent  nos  chansonniers,  6i*  Secours  qu'ils 
empruntèrent  à  notre  littérature ,  63^ 
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KYRIE  farcis.  Ce  que  c'éloit,  page  ^5i.  Furent  fort  long- 
temps en  usage,  ibid,  et  a 52.  Exemples,  ibid, 

L. 

LANCELOT  DU  LAC  (Roman  de).  Sa  source  première, 
pag.  145  et  147.  Est  traduit  d^abord  en  prose,  i49*  PuU 
en  vers,  14S.  Ce  que  c'est,  x56.  Ses  éditions,  ibid,  (n^a). 

LANGUE.  Voyez  Oc  et  Oil, 

LANGUE  VULGAIRE.  Ce  que  c'est  que  cette  qualification 
donnée  par  les  auteurs  latins  du  moyen  âge ,  8  et  suiv. 

LANGUEDOCIEN.  Sa  douceur  souvent  monotone,  pour- 
quoi, Ql5. 

LAJ7GUES  (les)  plus  douces' eb  leur  enfance  qu'à  leur  âge 

viril,  pourquoi,  19.  Exemples,  ao  (n^  i).  Dès  qu'elles 

ont  atteint  leur  point  de  perfection  ,  subissent  le  sort  de 

'  l'homme  arrivé  au  tehne  de  son  accroissement,  S70  et  271. 

LAPIDAIRE  (le).  Traité  d'histoire  naturelle,  ^54  et  283. 

LATINITÉ.  Comment  se  corrompit  dans  les  Gaules ,  8  et 
suiv. 

LATINS.  C'est  à  eux  que  la  rime  est  due ,  35  et  272.  Preu- 
ves dans  Eniiius ,  Virgile  et  Horace  ,  35  et  36. 

LAY.  Ce  que  c'étoit,  21 6.  Son  élymologie,  217.  Quand  fut 
inventé,  ibid,  et  220.-  Réfutation  des  opinions  de  le  Grand 
etMassieu  à  cet  égard,  218.  Comment  s'exécutQit,  ibid* 
et  suiv.  Changea  souvent  de  forme,  221.  Erreur  de  le 
Grand  d'Aussy  à  ce  sujet ,  220. 

LEGENDES  et  Poëmes  saints.  Leur  nombre  infini  dans  les 
.  douzième  et  treizièmes  siècles,  234  et  236.  Le  Voyagede 
saint  Brandan ,  234*  Les  Traductions  de  Béranger,  235  et 
236  (no  i).  Le  roman  d'Eracle  l'Empereur,  236.  Les 
Vies  de  Thomas  Becket,  238  et  suiv.  Les  Poésies  de  Char- 
dry,  241  à  242.  Celles  d'Etienne  de  Langton,  243  et  suiv. 
Celles  de  Guillaume  de  Wadington ,  245  et  246.  Celles 
de  Denys  Pyramus  >  246  et  suiv.  Les  Epitres  farcies ,  249 
et  suiv.  ~ 
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LETTRES  ont  eu  comme  le»  empires  leurs  révolutions,  27. 
LITTÉRATURE  FRANÇOISE.  L^hintoire  de  son  enfJince  n'est 
pas  perdue,  i.  Difficultés  pour  la  bien  connaître)  ib.  et  277. 
LIVRES  saints.   Voyez  Légendes, 

M. 

'MACHABËES  (lé  LiTfe  dès).    Sa  traductloti  «st  le  plus 

•  aticieti  ouvrage  fi^atiçois  connu,  t)age  4^* 
MARCOUL  ET  SALOMON  (\t  Dit  de),  tomaii.    Ce  que 

<î*e#t ,  tgS  (  n**  3  ). 

MELIADUS  (Roman  de).  Sa  source  ptemièf'è,  145.  Est  de 

'  là  daése  de  ceux  àiii  de  la  Table-llotide ,  iSo.  Ses  di- 
verses éditions,  i53  (n®  2). 

MÊNEâtRATf  DIË  y  iùstit^éè  sOU&  Philippe  AiigtiSte  •    $11 

'    quoi  dônsistdit,  ^d. 

BtENESTHEL ,  cbef  d'ttue  troupe  de  éontettrâ  et  de  mènes* 

•  triers,  §0. 

MÉNESTRIERS.  Ce  qiie  c*étoit  dans  Foriglne,  82  et  suit. 
Chassé»  par  Phillp^jé  Auguste ,  90.  ftentl»etti  bientôt ,  tbid. 
Forment  une  royauté ,  ibid.  Comment  divisée ,  ibid.  Me- 
sures rigoureuses  eihployéês  contré  eux,  90,  284  et  suiv. 
Qui  alors  appelés  mêmèMers ,  ibid.  Ce  qti*ils  dévoient 
savoii^,  91 ,  29Ô  et  àiliv.  E^efnptés  de  péage  k  Paris,  93. 
Tableiiti  rapide  de  letlrs  diverse^  occupations,  272  etsuiv. 
C'est  à  eux  que  sont  dtis  les  premiers  essais  de  l^ar t  dra- 

'  matique ,  2  58.  Diatribe  de  Guillaume  de  Wadingtôu  Contre 
eux, ^6^* 

MÉRLtN  (Kôriiâtt  dé).  Sa  soUi-ce  prêuilére,  i45.  Son  dtt- 
teur^  147  et  l5o.  Ce  que  c'est,  t54. 

MIDI  (Dialectes  du)  foi't  semblables  du  latin,  %*^.  Différents 
entre  eux  ,24. 

MIRACLES  soht  les  premiers  essais  de  Tâft  théâtfftl  en 
France  9  25^.  Celui  de  Thëophite,  iSt.  Ooût  des  Anglois 
pour  ce  genre  de  composition,  263.  Blâmé  par  Guillaume 
de  Wddîngtdn,  264.  Pout(|noi,  2(66.  tléfléi^ions  à  ce 
«ujet,  ibUU 
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IfIXTES  (Romans).  QueU  sont  efmx  compris  ^oiw  cette 
dénomination,  iSy.  Analyse  d'une  partie,  i58  à  i68* 

MONASTÈRES  servoient  de  collèges  à  la  jeunesse,  la  et 
suiv.  Combien  utiles  fiu  progrès  des  études,  i5. 

MONOCORDE,  MonocprdiQU,  instrument  de  musique;  ce 
que  ç'étc4t,  i3o. 

MORALITÉS.  Le  nombre  d'ouvrages  compris  sous  ce  titre 
peu  considérable ,  si3i.  On  y  remarque  les  Distiques  de 
Caton  9  ibid.  Le  Traité  sur  les  momiités  des  philosophes , 
2^2.  Les  Enseignements  d'Aristote,  ^33  et  s34. 

MOTTf  Ptf  MOTHE  :  ce  que  c'étoit,  SSg  (n^*  4)- 

IdPSE  PS  BLET  ou  SLEF,  instrument  de  musique  in- 
connu, i3o. 

]VIUS£i  d*Auss«y,  instrument  de  musique;  ce  que  c'étoit ,  isS. 

MUSIQUE.  Son  introduction  en  Firanee,  98  et  suiv.  S^» 
révolutions,  ihdd. 

MYSTERES  ne  sont  pas ,  comme  on  le  croit  ordinairenîent , 
les  premier$  essais  de  l'art  dramatique  en  France  ;  ils  onfc 
été  précédés  par  les  miracles  et  les  jeux-partis,  257. 

N, 

NAC AIRES,  Naquaires,  instrument  de  musique;  ce  que 

e'étoit,  page  119. 
NARCISSE  (leLayde);  ce  que  c'est,  217. 
J^O]iL£SS£  (la)  attire  près  d'elle  les  poètes,  85  et  86: 

Cultivoit  le  talent  de  chanter  et  de  composer  des  vers, 

210  et  276.  Singularité  à  cet  égard ,  observée  par  le  grand 

d'Aussy,  %ix. 
](iO£LS;  leur  origine ,  10. 
NORD  (  Dialectes  du).  Source  de  la  langue  francoise ,  a3. 

Leurs  caractères  ,25.  Us  ont  fourni  les  premiers  écrits  en 

romane  Iranfoîse,  26. 
NORMANDIE.  Cest  en  ce  paya  que  parurent  les  premiers 

écrits  françob,  39. 
NORMANDS.  On  leur  doit  les  premiers  écrits  en  langue 

francoise  ,  40.  Leur  influence  sur  sa  propagation,  44. 
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NOTRE-DAiM[E(ëglisede).  Fête  des  Fous  qui  s'y  célébroit 

au  douzième  siècle ,  a5o. 

O. 

OC  (Langue  d')  ;  ce.  que  c'étoit ,  page  a4* 

OIL  (Langue)  ;  ce  que  c'étoit,  24* 

ORGANISATION  ,  ou  Méthode  d'organiser  ;  ce  que  c'est , 
102.  Ses  termes,  ihid. 

ORGUE.  Son  introduction  en  France ,  xoo  et  suiv.  Ce 
qu'il  étoit  alors,  ibid,y  119  et  lao. 

P. 

PALINODS,  sorte  d'exercice  littéraire,  page  g5.  Ce  que 
c'étoit ,  ibid.  Quand  se  formèrent,  ibid.  Où  se  tenoient ,  96 
et  97.         '  . 

PARIS.  Etat  florissant  de  son  église  et  de  son  école  au  doii« 
zième  siècle,  i5  et  ifti.  5. 

PARTHENOPEX  de  Blois  (Roman  de),  présumé  du  trei- 
zième siècle,  i58  et  168.  Son  auteur  inconnu^  166.  Son 

•    sujet,  ibid.  Ses  diverses  traductions,  167. 

PASTOURELLES.  Ce  que  c'étoit,  2a3.  Idée  de  leur  con- 
duite, a2/|.  Exemples,  387,  889,  891  et  893. 

PATER  y  traduit  en  françois  par  ordre  de  Guillaume  le 
Conquérant ,  4 5  (n°  4  )• 

PAYS  BAS.  C'est  là  que  furent  publiés  les  premiers  écrits 
françois,  39. 

PÉAGE  (  Droit  de  )•  Les  jongleurs  en  sont  exemptés  à  Paris  ^ 
92(nOi). 

PERCEFOREST  (Roman  de),  cité,   ta6. 

PETIT  PLET  (le),  dialogue  deChardry,  241.  Ce  que 
c'est ,  268  et  269.  Raisons  que  donne  M.  de  la  Rue  pour 
l'attribuer  à  ce  poète ,.  268  (n®  3). 

PIERRES  PRÉCIEUSES  (les)  avoient  aussi  leur  langage  en 
amour  dans  l'ancienne  chevalerie,  187.  Poème  sur  cette 
matière ,  par  Marbodus ,  253.  Est  traduit  en  françois ,  254é 

PIPE,  instrument  de  musique  :  ce  que  c'étoit,   128. 

PLANTES  (  les  )  avoient  leur  langage  en  amour  dans  l'an- 
cienne chevalerie  :  quelques  exemples,  186  et  187. 
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POEMES  PIEUX,   ro/ez  Légendes. 

POÉSIE  ;  son  origine,  27.  Cultivée  d'abord  chez  tous  les 
peuples  y  ibid.  ^  28  et  suiv.  A  quoi  consacra  sea  premiers 
accents,  275. 

POÉSIE  FRANÇOISE.  Son  plus  ancien  monument  est  du 
onzième  siècle,  4 2  et  suiy.  Où  se  forma  et  fut  cultNée, 
38  et  44. 

POÉSIE  ALLEMANDE.  Ce  que  c'est  que  son  ancien 
mètre ,  55. 

POETES  ont  partout  devancé  les  prosateurs,  27.  Sont  les 
premiers  historiens  et  les  premiers  moralistes  de.  la  so- 
ciété ,  28.  C'est  à  eux  qu  il  faut  remonter  pour  connoitre 
la  littérature  d'un  peuple ,  3o. 

POETES  FRANÇOIS  (Premiers)  imitèrent  le  style  employé 
par  les  rimeurs  latins  des  lo®,  11®  et  12®  siècles,  64 
et  suiv.  Attirés  auprès  de  la  noblesse ,  quand ,  85  et^suiv. 
Pourquoi  leur  nombre  s'accrut,  87  et  suiv.  Richement 
récompensés ,  88  (  n^  2  )•  Causes  qui  en  accrurent  le 
nombre,  276. 

POIRE  (  Roman^  de  la  ).  Morceau  qui  en  est  extrait ,   3 12. 

PROSATEURS  ,  partout  ont  été  devancés  par  les  poètes  ^ 
27.  Ont  pour  la  {^part  commencé  par  faire  des  vers,  28. 
Secours  qu'ils  ont  emprunté  à  la  poésie  ,  29. 

PROYENÇAI..  Etymologie  de  ce  dialecte  ,  23. 

PROVENÇAUX'.  Ceux  amenés  par  la  reine  Constance  n'in- 
fluèrent pas  sur  la  poésie  françoise,  57.  Perfectionnèrent 
seulement  la  chanson,  61  et  suiv. 

PROVENCE.  Etymologie  de  ce  nom,  23.  Ce  que  l'on  com- 
prenoit  sous  cette  dénomination,  ibid,  et  24** 

PROVOST  D'AQUILÉE  (le  ),  conté  dévot ,  cité  en  entier, 

3i4  à  334. 
PSALTÉRION  ,  Psallère ,  Saltérion ,  Salteire ,  instrument 

de  musique  :  ce  que  c'étoit ,  m  et  112. 
PSAUTIER  est  traduit  en  françois  par  ordre  de  Guillaume 

le  Conquérant ,  45* 


448  tABLÈ 

PUYS  d*amour,  sorte  d'assemblée  poétique  »  gi»  Pourquoi 
ainsi  noimnés ,  ibid.  Comment  se  formèrent,  q4*  Qiiaiid 
abandonnés ,  g5.  Les  pli|s  célèbres  i   96  et  97. 

Q. 
QUADRlVIUMî  ce  q^e  c'étpît,  page  a  (n*  i  ). 

^  R. 

R£GN AUID  DE  MONTAtJBAN ,  principal  béros  du  romaa 
des  Quatre  fils  Aimon ,  invoqué  à  Cologne  sous  le  nom 
de  saini  Reinold ,  page  14  !• 

RENARD  (Roman  du)  se  compose  de  plusieurs  branches^ 
157.  Ce  qu'il  contient ,  161.  Ses  auteurs ,  ibid,  et  162. 
Son  grand  succès,  ibid. 

RIME  ;  son  origine ,  3o.  Systèmes  divers  à  cet  égard  ,  3ii 
I^eur  réfutation ,  Si  et  suiv.  Est  imitée  des  Latins ,  qui 
Tout  souvent  «nployée ,  35,  87  et  273.  Opinion  de 
M.  Ginguené,  35  et  37. 

RIME  LÉONINE;  ses  premières  traces,  69.  Exemples ^ 
5o  (n»  1)  et  5i  (n*  i). 

RIMES  masculines  et  féminines  ,  inconnues  aux  poètes  des 
douzième  et  treizième  siècles ,  80. 

RIME  PLATE-  Premier  rbytbme  dont  se  soient  servis  les 
poëte^  irançois  «  66.  Exemples ,  ibiâ. ,  67  et  suiv.  Em- 
ployé aus^i  par  les  poètes  anglo-normands ,  68. 

RIMES  ENTRELACÉES  nous  vienaent  des  Troubadours , 
70  et  suiv,  Leur  origine  due  au  Reclus  de  Moliens ,  69  et 
fuiv, 

RIMES  DOURLES.  Exemples ,  74  et  75. 

ROIS  (Li^rt  des).  Sa  version  est  un  des  plus  anciens  ouvrages 
connu  ei)  firapçois,  4^*  Morceaux  qui  en  sont  extraits 
(n"'  i  çt  2),  6$,  ^67»  i>3,  ii3,  i2ï  î  î»a9,  aSo  et 
suiv. 

ROIAND  (Cbanson  d^  ] ,  la  plus  célèbre  des  cbanson$  de 
guerre,  204.  E^t  perdue ,  ibid'  Efforts  inutiles  de  Très-» 
san  et  de  Paulmy  pour  la  retrouver  »  ibid, ,  862  et  suiv. 
Etoit  fort  répandue ,  2o5.  Fut  cbanté^  à  la  |^t^  de  Tarmée 
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normancle  avant  la  bataille  d'Hastings ,  20S.  Répétée  en 
chœur  après  la  victoire  »  206.  Conjectures  de  ,M.  de  la 
Rue  sur  un  ouvrage  où  il  croit  retrouver  cette  chanson , 
ao6  et  suiv.  Ëtoit  encore  en  usage  dans  les  armées  sons  la 
troisième  race,  208.  Anecdote  à  ce  sujet,  ibid,  et  209. 
ROMAINS  connoissoient  Fusage  de  la  rime,  87. 
ROMANE  (Langue).  D*où  elle  se  forma,  8.  Ses  premières 
traces ,  9.  Son  altération ,  ibid.  Il  en  est  souvent  ques-» 
tion  dans  les  Conciles ,  ibid.  Désignée  dans  les  auteurs 
latins  du  moyen  âge  sous  le  nom  de  vulgaire,   10  (no  3.)* 
Causes  qui  retardèrent  ses  progrès,  11  et  suiv.,  21  et  suiv. 
Ce  qu'elle  semble  au  premier  aperçu ,  19.  Perfectionnée  au 
douzième  siècle ,  ao.  Ce  qu'il  lui  a  fallu  pour  parvenir  à 
sa  maturité,  21.  Combien  elle  compte  de  dialectes,  2 S. 
Comment  elle  se  répandit  et  fîit  peu  à  peu  en  usage  dans 
toute  TEurope ,  S8  et  suiv. ,  60  (n**  3),  272. 

ROMANS.    Fqyez  Allégoriques ,  Charlemagne ,,  Mixtes  et 
Table-Ronde. 

ROSE  (Roman  de  la),  cité,  118,  m,  12*2,  126  et  127. 

Jugement  sur  cet  ouvrage ,  168.  Cause  de  son  peu  d'in*» 

térét,  169.  Son  sujet ,  ibid.  et  170.  Raison  de  son  grand 
,.     succès,  170  et  171» 
ROTRUENGES;   ce   que    c'étoit,   223.    Fort  goûtés   ea 

Angleterre  ,  2631 
ROU  (Roman  du);  ce  que  c'est,  1^7  et  159. 
RUBEBE ,  Rubelle ,  Rebelle  ,  Rebec ,  instrument  de  mu-^ 

sique  ;  ce  que  c*étoit ,  108  et  suiv.* 

S. 

SATIRE^  Son  usage  para^i  les  poètes  anglo-normands  et  ceux 
du  nord,  de  la  France ,  pag.  222  ,  223  et  22$.  On  doit 
Remarquer  en  ce  genre  la  Bible  Guiot  9  ;  228.  Observation 
importante  -qu'on  y  peut  puiser ,  229«.La  Bible  au  seignor 
de  Berze ,  ibid,  La  complainte  de  Jérusalem ,  23o.  Et  le 
Dit  dôuPape,  etc. ,  ibid,  La  Satire  de  Roix  de  Cambray, 
ibid, 

^9 
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SGALDES.  Léun  fonctions  cbez  les  Scandinaves,  8i. 

SCANDINAVES.  Leur  mythologie  offre  des  rapports  avec 
celle  des  Etrusques,  46  (n»  2).  Source  de  Tépopëe  roma- 
nesque, 142.  Ce  que  c^étoit  que  leurs  scaldes  y  81. 

SCIENCES.  Leurs  premiers  essais  chez  tous  les  peuples  ont 
été  informes,  à 56.  Pourquoi  leurs  inventeurs  généra- 
lement ignorés  y  ibid, 

SEPT  FRÈRES  DORMANS  (  la  Vie  des  )  ou  des  sept  Mar- 
tyrs, poème  pieux,  deChardry,  24a. 

SERMONS^,  prêches  en  françois,  ensuite  traduits  en  latin,  ai. 
Etoicnt  quelquefob  mêlés  de  poésies  :  exemple ,  243 ,  244 
et  245. 

SINGE.  Origine  du  proverbe  payer  en  monnoie  de  singe,  91. 

SIR  VENTE  ;  ce  que  c'est ,  222.  Quand  il  fut  inventé  ,221. 
Où  il  prit  naissance  ,222.  Ses  diverses  espèces ,  ibid.  Puni- 
tion terrible  indicée  à  un  poète  qui  avoit  compose  un 
sîrtfente ,  223.  Exemple  d'un  sirvente  pieux ,  378.  — 
amoureux  f  38 1. 

SOCIÉTÉ.  Avec  eUè  tf  commencé  la  poésie ,  27  et  suiv. 
SYSTÈME  ALUTÉRÀTIÎF.  Foyez  Allitération,  55. 

T.  4 

TABLE  (Chansons  de).,  ou  Chansons  baehiques ,  inconnues 
dans  notre  ancienne  poésie,  page  21 5.  Onchantoit  cepen- 
dant  à  table  ;  exemple,  2 15  et  2^16, 
"f AELE  (le  Jeu  de)  ;  ^e  que  c'étoit ,  299  ( n*^  9), 
TABLE-RONDE  (  Romans  de  la  ).  Classe  à  part  des  Romans 
de  chevalerie,  141.  Sa  sourtfe ,  145  et  147.  Analyse  d'une 
partie  des  ouvragées  qtti  ïa  odttqp^ent,  l5o  et  suiv. 

VA^BOGR ,  TaBor  ^  Tabur ,  instihinient  de  tfitiâiqUe  ;  ce  que 

c'éroi»^  ii6tt  snlV. 
TAPISSERIE  de  hrréinè  MàthiMe.  S6ri  véHtabte  auteur,  84. 

TËlKFLIÊRâ,  seuls  ménagés  daiïs  la  Bible  Guiot,  228.  Ori- 
gine et  signifiéÂtîon  véritable  du  proverbe  £ibere  templa- 
riter,  229. 
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TENSON.  Nom  que  les  Troubàdorurs  donnoîent  à  ce  que 
les  Trouvères  pommaient  Jeux-pards ,  aa5.  Leur  succès 
en  Provence ,  aa6.  La  cause ,  ihid.  Voyez  Jeux-partis. 

THEATRALE  (Poésie).  Epoque  à  laquelle  pàruifént  ses 
premiers  essais  difficile  à  fixer,  28^.  Ce  qu'on  dioît  cohsi-> 
dérer  comme  ses  premiers  motiiinâétlts,  ^98.-  Opinion  pat* 
ticulière  à  cet  égard  sur  le  fabliati  ^Aûcassin  etNicolette, 
s 59  et  suiv.  Sur  quelques  autres  poésies,  260  et  àuiv. 
Goût  des  AngloiS  pour  les  représentations  théâtrales,  a 6a 
et  suiv.  Manière  dont  elles  avoient  lieu  chez,  eux  ^  264. 
Diatribe  de  Guillaume  de  Wadington  contre  cet  amuse- 
ment ,  264  et  suiv.  Espèce  de  drame  tbéologique  qu*il  a 
composé ,  267.  Le  dialogue  du  Pètit-Plet,  268  et  269. 

iTRADITtONS.  C'est  à  celles  du  moyen  âge  que  l'on  doit 
l'origine  de  rbbtoire  de  l'ancienne  poésie  et  des  Romans 
de  chevalerie  ,    182  et  suiv. 

TRADUCTIONS.  Les  premières  qui  furent  faites  en  langue 
françoise ,  4^* 

tRAITÉ  sur  les  Moralités  des  Philosophes,  poème  du  trei- 
zième siècle,  282.  Son  auteur,  ibid.  Erreurs  bizarres 
qu'on  y  remarque  >  2^3. 

TRAITÉS  de  Physique  et  d'Histoire  naturelle.  On  a  en  vers 
ceux  de  Philippe  de  Than,  253.  Celui  traduit  en  latin 
parMarbodus,  ibid.  LeRestiaire,  254*  Le  Volucraire  et 
le  Lapidaire ,  ibid.  L'Image  du  midndé ,  255. 

TRISTAN  (Roman  de  ).  Sa  source  première  ,  i45.  Son  au- 
teur, i47-  Esi  mis  en  vers  par  Chrestiende  Troyes;  iSo. 
^  Ses  éditions,  ibid.  (n^  z).  Analyse  succincte,   i5i    et 
suiv.  La  Fontaine  y  ja  pidsé  le  sujél;  de  sa  comédie  de  la 
Coupe  enchantée f  J94  (no  i  ).  Cité,  219. 

TRIVTUM  ;  ce  que  c'étoit,  i3  (ir»  6)* 

TROMPE,  instnùnent  de  musique  ;  ce  que  c'étoit,  118. 
—  Pelite,  128. 
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TROUBADOURS  n'ont  point  été  les  modèles  sur  lesqueb  se 
formèrent  les  poètes  françois  ,  56.  On  ne  leur  doit  que 
le  perfectionnement  de  la  chanson  et  de  la  poésie  lyrique, 
ibid,,  6i  et  suiv.  Leurs  Tensons,  225.  Cause  du  grand 
succès  qu'ils  avoient  en  Provence  ^  226. 

.TROUVÈRES.  Opinions  diverses  sur  les  lieux  où  ils  firent 
entendre  leurs  premiers  essais ,  38  et  suiv.  Ce  sont  eux  et 
non  les  Troubadours  qui  créèrent  la  poésie  françoise ,  56 
et  suiv.  Se  modèlent  sur  les  poètes  latins  des  dixième , 
onzième  et  douzième  siècles ,  65  et  66,  Ce  qu'ils  peuvent 
avoir  emprunté  à  la  poésie  provençale  ,74-  Leurs  pre- 
miers essais  relativement  à  la  poésie  théâtrale ,  258  et  suiv. 
Tableau  de  leurs  diverses  occupations,  272  et  suiv. 

TYMBRE,  instrument  de  musique  ;  ce  que  c'étoit,  126  et 
suiv. 

V. 

TAINQUEURS  donnent  ordinairement  lenrs  usages  à  la 
nation  qu'ils  soumettent,  page  7.   Cependant,  s'ils  sont, 
plus  grossiers  qu'elle,  empruntent  une  partie  de  ses  habi- 
tudes, ibid.  Exemples,  8  et  81. 

,VALENCIENNES  avoit  au  treizième  siècle  un  Puy  ou  Cour 
d'amour,  222.  Pièces  diverses  qui  y  ont  été  couron- 
nées, 378,  38 1,  383  et  385. 

YERS.  Leur  langage  un  des  premiers  qui  se  soit  fait  entendre 
aux  hommes ,  27  et  suiv.  Les  plus  anciens  qui  nous  soient 
parvenus  sont  à  rime  plate ,  non  entrelacés ,  66.  Exemples, 
-ibid.  y  67  et  suiv. 

VILAIN.  Etymologie  de  ce  mot ,  358  (n«3).  Ses  diverses 
acceptions,  ibid, 

VIOLON  ou  Viole  et  Vièle  ,  insbument  de  musique  ;  ce 
que  c'étoit ,   107  et  108.  . 

yOLUCRAIRE  (le),  poème  sur  l'histoire  des  oiseaux, 
254  et  283. 
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VOYAGE  DE  CHARLEMAGNE  A  CONSTANTIN OPLE 
(Roman.du  ).  On  conjecture  <pi*il  contient  la  Chanson  de 
Roland,  206.  Fragment  de  ce  Roman,  207.  Il  ne  doit 
pas  être  confondu  avec  celui  du  Voyage  de  Charlemagne 
à  Jérusalem ,  207  et  208.  Erreur  des  Bénédictins  à  cet 
égard,  208  (no  2). 

T. 

TSEULT,  personnage  du  roman  de  Tristan,  page  iSa.  On 
en  connoit  deux  de  ce  nom,  ibid.et  i53.  , 
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CITlÉS   DANS   CET  OtitRAGE. 


/ilBAELABD  ;  son  plus  beau  titre  auprès  de  ses  contempo- 
^    rains,  page  i4<  Avoit  composé  plusieurs  pièces  de  vers 

erotiques  foti  goûtées,  210. 
ABBON ,  abbé  de  Fleury  sur  Loire  :  ce  qu'il  exigeoit  de 

cbaque  élève,  i5. 
ACOKËDË,  ifïVL$\ç\ien  romain ,  i^trçHduU  le  ebant  grégorien 

en  France ,  99. 

ADAM  D£  GU][£NCY ,  poëte  françois  du  treizième  siècle  ; 
traducteur  en  vers  des  Distiques  de  Caton ,  282. 

ADAM  DU  SU£L ,  poëte  françois  du  treizième  siècle ,  tra- 
ducteur en  vers  des  Distiques  de  Caton ,  ibidn 

ADAM  D£  LA  HAL£ ,  surnommé  le  Bossu  d*Arras ,  poëte 

françois  du  treizième  siècle  :  exemple,  79,  S 7 6,  Compo- 

soit  en  musique,  loS. 
AD£LUNG.  Cité ,  2o5. 
AD£]N[£Z  ou  ADAM,  dit  le  Roi, poëte  françois  du  treizième 

siècle ,  auteur  de  plusieurs  Romans  de  cbevalerie ,  1 38 ,  1 89. 
ADRIEN  II  envoie  à  Cbarlemagne  deux  cbantres  romains ,  99. 
ALAIN ,  de  Lijle ,  poëte  latin  du  douzième  siècle ,  18. 
ALARS  de  Cambray ,  poëte  françois  du  treizième  siècle  ; 

auteur  du  Traité  sur  les  Moralités  des  philosophes,  2 32. 

Erreurs  grossières  dans  lesquelles  il  est  tombé  ^  233. 
ALCUIN  ,  maître  de  Cbarlemagne,  22. 
ALEXANDRE  de  Paris,  poëte  françois,  auteur  du  roman 

d'Alexandre ,  cité ,  1 1 8 , 1 58. 
ALPHONSE  (  Pierre)  vient  en  France,  181. 
ANJOU  (le  comte  d*))  chansonnier  françois,  211. 
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ARNOLD  de  Caen,  cité,  aas. 

ASSEMANI  (Joseph),  cité,  173. 

AUBOIN  de  Sezane ,  poète  françob  ^  un  des  premiers  qui 

adopte  pour  la  clianson  les  formes  employées  par  les 

Troubadours ,  61.  Il  enrichit  la  chanson  de  plusieurs 

mètres  inusités,  71.  Exemple,  78. 
AUDEFROT  le  Bâtard ,  poète  françois  du  treizième  siècle  ; 

on  lui  attribue  mal-à-propos  l'invention  du  Lay,  a  18. 

B. 

BAR6AZAN  ,  cité,  pag«  42,  io3,  iio,  iia  et  181.  Son 

glossaire  françois  inédit ,  897 ,  398. 
BEAUDOIN  deCondé,  poète  francob,  du  treizième  siècle,  i  a  i . 
BEAUGENDRE  (  le  P.  )  9  éditions  qu'il  a  données  d'anciens 

poètes  latins  des  douzième  et  treizième  siècles ,  17. 
BENOIT  de  Sainte-More,  Trouvère  anglo-normand ,  69.  Ses 

ouvrages,  160. 
BERANGER ,  poète  inconnu  aux   biographes ,  traducteur 

en  vers  de  quelques  livres  saints ,  a35  et  a56  (n"  i). 
BERAN&ER,  apologiste  d'Abaelard;  reproche  à  saint  Ber- 
nard d'avoir  fait  des  Chansons  ba(Hnes ,  209 ,  a  10. 
BERDIC,  ménestrel  à  la  suite  de  Guillaïune-le-Conquéranf, 

/|6.  Est  richement  récompensé  par  ce  prince,  ao6. 
BERNARD  de  Cluny,  poète  ladn  du  douzième  siècle,  17. 
BERNARD   (Saint),  avoit  dans  sa  jeunesse  composé  des 

Chansons  badines,  ao9  et  a  10. 
BERZË  ou  BERZIL  (Hugues  de).  Voyez  Bible  et  Hugues. 
BEVERLEY  (  Alfred  de  ) ,  écrivain  du  douzième  siècle ,  ana« 

lyse  le  roman  du  Brut,  146.  Éloge  qu*il  en  fiiit,  ibid, 
BLANCHINI,  cité,  lao. 
BOCCACE ,  disciple  du  Dante ,  29.  A  imité  les  poètes  françois, 

61 ,  63,  177,  190  et  191. 
BODEL  d*Arras  (Jehan),  poète  françois,  célèbre  par  ses 

Jeux-Partis,  aa5. 
BOETHIUS  (Hector),  Anecdote  qu'il  rapporte  sur  le  roi 

Jean,  ao8» 
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BOILEAU,  sa  fable  de  THuître-est  imitée  d'un  ancien  Fabliau , 
194  9  cité  y  188. 

BORDE  (de  la)  cité,  7:1  et  suiv.  xo3,  204. 

BORRON  (  Robert  et  Helis  de  ) ,  écmains  du  douzième  siècle , 
147.  Leurs  ouvrages  ^  1 49*  ^ 

BRÉQUIGN Y  (  de  ) ,  cité ,  1 5g. 

BR£T£L  d'Arras  (Jean)  j  poète  françois ,  célèbre  par  ses  Jeux- 
Partis,  2^5. 

BRUNETTO  Latini  écrivit  un  Traité  en  françois ,  60. 

BURNEY  (le  docteur),  cité,  io3. 

CALIXTE  II  prononce  Tauthenticité  de  la  Chronique  de 
Turpin  ,  page  1 36. 

CALMET  (dom),  cité,  166. 

CANGE  ( DU) ,  cité ,  70.,    .       .  .•'•,.  l  i  .  • 

CATEL,  auteur  de  l'histoire  du  Languedoc,  cité,  rGS. 

CHARDRY,  poète  anglp  -  normand ,  auteur  de  plusieurs 
poèmes  sur  des  sujets  de  dévotion  ,  241  et  sûiv.  Son 
dialogue  du  Petit-Plet,  241,  268.  Ce  que  c*est,  r^^tii. 
Opinion  de  M.  de  la  Rue  :à  cet  égard,  268  (n<>  3). 

CHARLEMAGNE.  Ses  travaiux,  22.  Favorise  Fintroduction 
du  chant  grégorien  en  France  >,  99.  Compose  un.  Feni 
Creator j^  100.  Son  éloge ,  i34.  Comment  devint  le  héros  de 
tant  de  Romans  de  chevalerie,  i35  etsuiv.  Sa  vie,  écrite 
par  Turpin ,  n'est  qu'un  amas  de  fables,  iàidi  Son  goût 
pour  les  chansons  de  geste  ou  militaires ,  ao3.  En  avoit 
fait  ou  £sdt  faire  un  recueil,  (bid.  Qu'il  savoit  pas  cœur, 
ibid.  Conjecture  sur  le  lieu  où  l'on  pourroit  en  retrouver 
une  partie,  204*  , 

CHARLES  le  Chauve  prononce  sonrsermenten françois,  S, 
i33,  et  20  (n^  i).  Composoit  de  la  musicpie  d'église,  100. 

CHARLES  le  Simple  cède  la  Neustrie ,  40* 

CHEVREAU  dut  à  d'anciens  fabliaux  le  sujet  de  plusieurs 
tragi-comédies,  195. 

CHOISY  (  l'abbé  ).  Sa  Vie  de  Charles  V ,  citée  ,86. 
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CHRESTn^  de  Troyes  a  perfectionné  la  Romane  françoise , 
ao.  A  mis  en  vers  une  partie  des  romans  de  la  Tahle 
Ronde,  72,  148,  ï5o,  194  (n°  i).  Un  des  premiers  qui 

»  «... 

adopte  pour  la  chanson  les  formes  employées  par  les 

Troubadours,  61.  Ce  qu'il  nous  reste  de  lui,  72.  Exemple 

d'une  de  ses  chansons,  ibid, 
CLOTÀIRE  II  avoit  composé  une  chanson  de  geste  ou  mili- 

taire  qui  se  chantoit  en  allaK^t  au  osombat,  33,  202.  Elle 
.  est  conservée  dans  Sidonius  Appoll.  ^Véciite  en  latin  rimé, 

ihid.  Citée  et  traduite  y  362. 
COLIN  MUSET ,  poète  francois ,  cité ,107.       \ 
CÔN'STÂNCiE  (la  reine.)  amène  avec  elle  en  France  des  PrO- 

vençaux,  57. 
CONTANT  D'ORVILLE,  cité,.  162,  256.  .  /    ,^ 

CONStANTiN  CÔPRONYME  envoie  à  Pépin  le  premier 

■  oifgùè  qui  Élit  paru  eri  France ,'  100  et  sùiv.  , 
COQUILLAfeT,  poète  françois,  cité,  108',  i25. 
COUCHtr,Son  extrait  du  roman  de  Parthenopex  de  Bloîs,  167. 
eRÇUmDEI^§3SR(llî.)vcité,  i^^ 

D. 

"DAGlEft  (M.  ïè  èhêvalier)rSa  notice  d'un  manuscrit  grec 
de  Syntipas ,  citée ,' page  174.  Doutes  sur  ime  opinion 

•'qu'il  y  avance,  175*^  siiiv,  ^  ^  •   i'        v 

PA-IRE  (lèP.)^.cité,  917^^    i  .:•,::.,.. 

BESCHAMPS  (  Eustache  )  y  poëte  françois ,  du  quatorzième 
siècle,  cité,  i25. 

DIDEROT  dut  à  un  ancien  .fabliau,  l'idée  de,  .ses  bijoux  indir 
rects,  iq5.        -         : 

DOURBAULT  (Nicolas),  poëte  du  treizième 'siècle  qui  mit 

-  en  vers  la  Coûtée  de  Normandie  ç  453.  -      >  = 

^   DUC  DE  BRABANT  (le) ,  chansonnier^aûçois i  air, 

DUCAREL,cité,,66.  j      %: 

DUCLOS,  cité,  12^8,  2^4;  , 

DUMÔUTIER,  cité,  66.  .    ,,       ,       .^ 

DU  VÈRDIER ,  cité ,  x  78  et  suiv. 
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E. 

ECKARD,  cité,  pajge  48. 

EGINHART,  cité,  ao3. 

EICHHORN ,  cité ,  2o5. 

ELUS  (M.  ) ,  savant  anglais ,  a  découvert  un  manuscrit  fran* 
çois  contenant  une  série  des  plus  anciennes  poésies,  49> 

ENNIUS  a  fait  des  vers  latins  rimes,  35. 

ERIC,  duc  de  Frîoul!  Sa  mort,  ^4. 

ETIENNE  DE  lANGTON ,  poète  anglo-normand  du  trei- 
sième  siècle,  a43.  A' composé  des  sermons  mêlés  de  poé- 
sies, ibid,  et  267.  Fragment  d'une  stance  qui  se  trouTe 
dans  Fuu,   244.  Autre  pièce  qui  lui  est  attribuée,  268 

EVERAAD,  moine  de  Kirkham ,  poëte  du  douuèiiieM«c'*> 
inconnu  aux  biographes  anciens.  A  traduis  en  vers  iti 
Distiques  de  Caton.  Détails  sur  sa  vie,  68  et  a3x* 

F. 

FAUCHET.  Son  ouvrage  rempli  d'erreurs,  page  4;  «*^> 
178  et  suiv. ,  226. 

FONTENELLE ,  cité  ,38.  Attribue  faussement  les  premier» 

essaie  de  poésie  aux  Picards ,  ibid, 
FRANCO  de  Paris, auteur  d'^u Twt^  sur  1^ musique,  102. 
FROISSART ,  poëte  et  hbtorien,  a  poipposé  4es  Laj^)  ^1') 

G. 

GAGES  BRI/LEZ,  cbansonnier  françoïs,  page  211. 

GALLAND,cité,a53. 

GANDOR  de  Dpu;»y,  poiJtf»  da  treizième  siècle;  lés ou- 
vrages, 16:^  «t  i;63. 

GARNIER  de  Font-Sainte-Maxencc.  Fojez  Guernes. 

GASSE  LE  BLOND ,  écrivain  du  doutième  siècle,  i47^  ^49- 

GAUTIER  de  Metz,  poète,  françoïs  du  treizième  siècle, 
auteur  de  l'Image  du  monde,  2 5 S. 


DES   AUTEURS.  4% 

GAUTIER  OU  VAUTIERS  d'Arras  ,  poëte   du    treizième 

siècle  ;  auteur  du  roman  pieux  d*Eracle  Tempereur,  a36. 
GAUTIER  DE  COINCI,  poëte  françois  du  treizième  siècle  , 

cité,  loa  ,  107  ;  est  auteur  de  plusieurs  fabliaux  ou  contes 

dévots,   189  (no  2). 
GAUTIER  de  Lille  ^  poëte  latin  du  douzième  siècle ,  auteur 

de  r Alexandriade ,  17.  ' 

GAUTIER  MAP ,  écrivain  du  douzième  siècle ,  traducteur  du 

roman  de  Lancelot,  147.  Est  inconnu  aux  biographes,  c^iVf. 

Conjectures  sur  sa  qualité,  149. 
GEOFFROY  6AIMAR,  poète  anglo-normand,  du  douzième 

siècle,  68.  Ce  ^^'il  dit  des  Ménestriers,  82  et  suiv. 
GEOFFROY ,  abbé  cte  Saint- Alban ,  introduit  en  Angleterre 

le%  compositions  théâtrales  connues  sous  le  nom  de  Mira-* 

clés,  ^63. 
GEOFFROI,  le  chanoine;  ce  qu'il  dûoit  d*une  église  sans 

'  bibliothèque,  i^,  et  (n^  3). 
GEOFFROY  ARTHUR  DE  MONTMOUHT,  traduit  du  bre- 
ton en  latin  TQi^tpji'e  des  vo\^  d'Angleterre  1  dite  le  roman 
du  Brut ,  14a  t  i/|S  {nP  i  )  9  et  suiy^nteSf 

GEOFROY  DS  YIGEIOIS.  S(mQpii^i$»Aur  la  Chronique  de 

Turpin,  137  (n©  a). 
GERBERT ,  précepteur  du  roi  Robert,  aa« 
GERBERT  >  prince-s^bbé ,  de  la  Forét^Noire  ,attteiir  du  traité 

de  Musicd  sacra  ^  cité^  it^o,  124, 

GHI03EÏIT  D£  BERNEVILLE,  poète  françoSs.  Exemple, 

76,  77  et  78. 
GIBERS  ou  GYRBERS  DE  MONSTREUIL,  poiële  françois 

du  1 3«.siède  y  auteur  du  roman  de  Gérard  de  Ne^ers , -  16S; 

GILLES  LE  VmiERS,  poëte  français  du  ti*eizième  siècle. 

Exemples,  74,  75. 
GINGUÉNÉ  (M.^.  Son  opinion  sur  l'origine  de  la  rime,  35  ; 

cité,  36,  61,  73,  14a  et  178. 
OIOJA  (Flavio) ,  prétendu  inventeur  de  la  boussole  selon 

lesltaliena,  229.  ~  . 
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GIRARpIN  d'Amie.&s ,.  poète  françoift  du  treizième  siècle  j 
continuateur  du  rpmai^  de  Berthe  et  Pépin,  139. 

GOTËSCAIiC.  Élégie  sur  son  exil,  enUtin:  rimé,  84. 

GOUGET  (  l'abbé) ,  cité ,  5. . 

GRAND  D'AUSSY  (le).  Jugement  sur  son  recueQ  de  fa- 
bliaux^ 5 ,  91 ,  178  (nPa).  R;é£uté,  i58,  iSp;  cité,  161  ; 
réfuté,   168;    cité,   178,    181,.  199,;  an,   21:^^  ai4; 

..  réfoté»2i8,  910,  .231  içi^éf  226;  réAité,  255,  259;  cité  9 
261,  2.62. 

GRIMM  (M.),  savant  Allemand,  a  publié  une- notice  sur  le 
•  :  roman  de  Hom,  5o.  Del»  fragments  de  ceLui  dé  Hîldebrant 
et  de.  Herebrant ,  5r,  Ce  ^'il  penser  de*  Tancien  mètre 
allemand,  55.  *...... 

GUERNES  ou  GARNIER  de  Pont-Sainté-MaxeUcc,  poète 
anglo-normand  du  douzième  siècle,  69.  Auteur  d'une  vie 
envers  de  Thomas  Becket ,  238.  Soins  qu'irse  ^ôima  pour 
la  composer,  ibid»  et  287.  Là  lut  plusiews  fois  devant  le 

.'   tombeau  du  saint ,  239.  Cet  ouvrage  est  lôué^  240. 

GUEULETTE.  Son  édition  du  Petit  Jeban  de  Saintré ,  citée , 
117.  Celle  de  Gérard <le  ïïevers  ;  citée;  i65  j  299  (n®  9). 

GUIAftT  (  Guillaume'^ ,  poète  françois  du  treizième  siècle  ; 

cité,  no,  124.  v'      '  '  ' 

^  ...  -,  • 

GUILLAUME  le  Cbnqfuérânt.  Combien  utile  à  la  propaga- 
tion dé  la  langue  françoise,  45  et  suiv.  iSe  fait  suivre  par 
des  poètes  dans  son  expédition,  4^*    Fait' entonner  la 
.  chanson,  de   R61«id  avant  la  bataille  d'Hastlngs ,  2o5. 
Récompense  richement,  après  la  victoire,  les  ménestrels 
•   de^ sa -^ suite,  20&.  •      •  ',.'•' 

GUILLAUME  le  Roux, 4^*  Fonde  le  Puj de  là^ Conception, 

.  à  Caen,  96,  97,  ^p/S  çt  suiv.  ,    -       , 

GUILLAUME  de  Blois,  poète  latin  du  douzième  siècle ,  18 
<(no  5).  Auteur  d'une  Tragédie  et  d'une  Comédie  qui  ne 
nous  sont  point  parvenues,  259.     .     /, 

GUILLAUME  de  Noi^maodie)  poète  du  treizièine siècle,  au- 
teur de  £Eibliaux  et  du  Bestiaire  ou  Traité  des  animaux ,  254* 
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GUELLAUME  de  Bapatime^poëte  du  treizième  siècle ,  auteur 
du  roman  de  Guillaume  d'Orange ,  i63. 

GUILLAUME  de  Wadington ,  poète  anglo  -  normand  du 
treizième  siècle  ^  auteur  d'une  traduction  en  vers  françois 
d'uA  ouvrage  latin  de  dévotion,  245,  2)^6.  Son  .poème 
intitulé  Manuel  de  la  religion  ,  262.  Ce  qui  rend  ses  ou- 
vrages intéressans,  a63.  Diatribes  contre  les  représen- 

•  tations  de  miracles ,   264  et265.  Contre  les  ménestriers ,  ' 
266.  Espèce  de  drame  théologique  qu'il  a  composé  >  267. 
Son  Éloge,  268. 

GUILLAUME  de  Machault,  poè'te  du  quatorzième  siècle. 
Explication  d'un  fragment  dans  lequel  il  cite  les  ins^ 
truments  en  usage  de  son  temps,  xo5,  116,  i3i. 

GUIOT  de  Provins.  Voyez  Bible. 

H. 

HARDY  puisa  en  d'anciens  fabliaux  le  sujet  de  plusieurs  tra- 
gi-comédies, page  igS. 

HÉLIE  de  Winchester ,  poète  anglo-normand  du  treizième 
siècle,  traducteur  en  vers  des  Distiques  de  Caton,  282. 

HÉLINAND ,  poète  françoisdela  cour  de  Philippe- Auguste , 
85. 

HENRI  1er,  roi  d'Angleterre.  Punition  terrible  qu'il  fait 
infliger  à  un  poète  qui  avoit  écrit  un  Sirvente  satirique 
contre  lui,  223. 

HENRI  II,  roi  d'Angleterre.  Son  goût  pour  la  poésie  fran- 
çoise,  \tfi^  i47' 

HENRI  de  Hutington  analyse  en  latin  le  roman  du  Brut , 

143  et  suiv. 
HENRI  III,  (lue  de  Brabant,  protecteur  du  poè'te  Adenez 

le  roi ,  188. 

HERBERT ,  poète  françois  qui  a  mis  en  vers  le  roman  de 

•  Dolopathos^  171.  Conjectures  sur  l'époque  où  il  publia  sa 

traduction,  172,  173.  Doutes  sur  une  opinion  de  M.  Da- 

cier,  relative  à  ce'poëte,  175  et  suiv.;  cité  179  à  180.  On 

lui  attribue  encore  une  Vie  de  Josaphat,  180. 


HÉRÉBERT  de  Bosham,  auteur  d'une  Vie  de  saint  Thomas 

de  Cantorbëry,  a4i. 
HERMANS  (le  moine),  poète  françoîs  du  treizième  siècle  , 

inconnu  aux  biographes,  auteur  d*un  poëme  sur  l'Assomp- 
tion de  la  Vierge,  a36  (n®  i). 

HÉRODOTE,  disciple  d'Homère,  29, 

HICKÈS ,  savant  anglois  ;  cité ,  /19. 

filLDEBERT  du  Mans ,  poète  latin  du  douzième  siècle,  17» 

HORACE  a  des  vers  rimes  en  plusieurs  de  ses  Odes ,  36. 

HUCBALD  de  Saint-Amand  écrivain  sur  la  musique,  loa. 

HUGUES  de  Berze,  chansonnier  françois ,  Sktx.  Voj,  Bible. 

HUON  de  Mery,  poè'te  françoia,  cité  118  et  119. 

HUON  de  Villeneuve,  poète  françois  du  treizième  siècle, 
auteur  de  plusieurs  romans  de  chevalerie,  entre  autres  dei 
Quatre  fils  Aimon,  140  et  141. 

J. 

JACQUEMARS  GIELÉE ,  poète  du  treizième  siècle ,  auteur 
du  roman  du  nouveau  Renard,'  page  i6a. 

JACQUES  LE  VmiERS,  poète  françois.  Exemple ,  78,  79. 

JEAN  (le  roi).  Anecdote  qui  lui  Qst  relative,  208  et  209. 

JEAN  de  Hauteville ,  poète  latin  du  douzième  siècle,  17. 

JEHAN  BODEL  d*Arras,  poète  du  treizième  siècle,  a  com- 
posé différentes  pièces  de  théâtre,  261. 

JEHAN  DE  BEAUVEAU ,  écrivain  du  quinzième  siècle ,  255. 

JEHAN  DE  BOVES  a  laissé  quelques  fabliaux ,  200. 

JEHAN  DE  FLA6Y ,  auteur  du  roman  de  Garin-le-Loherain, 

i65. 
JEHAN  DE  MEHUN,  auteur  du  roman  de  la  Rose;  cité, 

III,  118,  122,  126,  127.  Jugement  sur  cet  ouvrage,  et 

son  succès ,  r68  et  suiv. 
JEHAN  le  Maire  de  Belge.  Son  système  sur  Tinvention  delà 

rime,  82. 
JEHAN  MOLINET,  poète  françois  du  quinzième  siècle, 

cité,  Z08. 
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J£HAN  Ae  Paris  on  du  Chastelet,  poète  du  treizième  siècle, 

traducteuf  en  vers  des  Distiques  de  Caton,  232. 
JOIWVILLE,  cité,  119,  299  (n*»  9). 
JUVÉNAL,  cité,  188. 

LÀ.  CRODt  du  Maine,  cité,  page  177. 
Ul  CURNE  de  SAINTE-PALATE  ,  infidélité  de  ses  copies, 
5.  Cité,  129,  220,  226,  232.  Son  opinion  sur  le  fabliau 
d*Au(Bassin  et  T^icolette ,  réfutée ,  259.  Son  projet  de  Glos- 
saire de  la  langue  romane ,  397 ,  398. 
LA  FONTAINE  a  puisé  dans  les  Fabliaux  le  sujet  de  plu- 
sieurs de  ses  Contesf,  192  ;  -de  ses  Fables,  193  ;  de  sa  C9- 
médie  de  la  Coupe  enbbantée ,  ibid.  et  i'94-  Cité  197.  On 
présume  qu'il  ^oit  beaucoup  de  ses  £sibles  à  Marie  de 
France,  199  et  200. 
LAMBERT  LI  CORT,  poëte  français  du  douzième  siècle  , 

i58. 
LANCELOT,  réfuté,  8/,. 
LEBEUF  (Tabbé),  cité,  33,  36,  39,  41,  43,  45,  148, 

i63 ,  207,208,  234,  25i  et  257. 
LÉONIUS  de  Paris ,  poète  latin  du  douzième  siècle,  17. 
LORIN  (M.  Théodore) ,  cité,  195. 
~  LOUIS  (Saint)  cité,  2a.  Exempté  leè  jongleurs  et  ménes- 
triers  du  droit  de  péage,  à  Paris,  92  et  93. 
LtJGDE  LA  BARRE  (le  cbèvalier),  poète  àrigloîs  du  dou- 
zième siècle.  Punition  terrible  qui  lui  est  infligée  pour 
avoir  contposé  ntf  Sirvetite  satirique  contre  le  roi,  223. 
LUCES  DU  GAST,  roAéiicîèr  du  dottzîéfme  siècle,  147.  Ses 
ouvrages,  i6id, ,  148  et  i5o.  Son  fôMau  d» Saint-Graal , 
i53. 

M. 

MABILLON,  cité,  pag.  4ï>  ^09. 

MAITTAIRE,  cité,  141.  ^ 

MARBODUS  de  Rennes,  poëte  latin  du  douzième  siècle, 
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17,  65.  Auteur  d*uu  Traité  sur  le^  pierres  précieuses, 
253.  Traduction  *de  cet  ouvrage  en  yers,  au  douzième 
siècle  y  a  54»  .  _ 

MARC  PAUL ,  voyageur  du  treizième  siècle ,  anq[uel  on  at« 
tribue  faussement  d'avoir  emprunté  le  premier  la  décou- 
verte de  la  boussole  aux  Chinois ,  229. 

MARIE  de  France ,  femme  poète  du  treiztèmeisiècle',47)  x^B» 
A  laissé  un  grand  nombre  de  fables ,  ibid.  Annonce  d'une 
édition  qui  en  sera  bientôt  publiée,  ibid^  Secours  dont  on 
présume  qu'ont  été  ses  Fables  à  La  Fontaine ,  ibid^  et  199» 
Ce  que  dit  le  Grand  id'Aussy  des  ouvrages  de  Marie ,  ibid» 
Leur  caractère  remarquable ,  ibid.  A  aussi  composé  des 
*  Lays,  219;  entre  autres  ce|ix  de  Gracient^  de  Gugemer 
et  autres,  220.  Sa  fable  du  Leu  et  de  VAignel  rapportée 
en  entier,  352.  D^un  Corbel  qui prist  unfromaige^  355; 
Dou  Filain  qui  norri  une  Chocy  358. 

MARMONTEL  doit  à  un  ancien  fabliau  son  conte  moral  du 
Philosophe,  195. 

MARTINO  DA  CANALE ,  publie  sa  Chronique  en  fran- 
çois,  60. 

mÂrVESIN,  cité,  4. 

MASSIEU  (Fabbé).  Jugement  sur  son  histoire  de  la  Poésie 
françoise,  4-  Son  opinion  sur  ^origi^e.de  la  rime,  3i  et 
82.  Réfutée,  34  et  35  j  cité,  177,  180;  réfaté,  ai8; 
cité,  226.    . 

MATfflLDE  (la  reinç).  Quelle  est  celle  qui  broda  la  tapis- 
serie connup  sous  ce  npm  ?  84., 

MATHILDE  de  Toscane  parloit  la  Ron^e,  58. 

MAURICE  DE  CR AON ,  poète  françois  ;  exemple  76 . 

MÉON  (  M.  )^  Sa  nouvelle  édition  du  Recueil  de*  Barbazan, 
citée,  182.  Prépare  une  nouvelle  édition  du  Castoiement, 
182.  Son  recueil ,  cité ,  182  ,  217. 

MÉTELLUS  (Hugues),  écrivain  du  douzième  siècle,  au- 
teur présumé  du  roman  de  Garin-le-«Loherain ,  166. 

MICHEL  DE  HARNES,  traducteiir  dé  la  Chronique  de 
Turpin,  ï37.(.n9.  2),  ,    .   :'  - 
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MILLOT.  Soh  opinion  sur  les  premiers  essais  de  poésie  frao- 

çoise ,  Iréfatée ,  89  et  9S. 
MOLIÈRE.  Ce  qu'il  empriQinta  aux  fabliaux,  191  *et  192, 
MONTFA.UCON.  Réfiité,  84;  cité,  237. 
MO]NTLUG(Aâriende).  Sa  comédie  des  Proverbes, citée,  109. 
MULLËR  (M.  )  9  savant  Allemand,  cité,  i3a. 
BfURATORI ,  cité,  33,  58,  59. 

KI€£LLUS ,  poëte  latin  du  douzième  siècle ,  page  17. 

NITHA.RD,çité,  iB. 

NORBERT  (Saint),  préchoit  en  feançois,  4ï* 

O. 

Ot)0^  (Samt)  a  écrit  sur  la  musique ,  page  loai. 

ODON  DE  SULLY,  évéque  de  Paris  »  supprime  la  fête  des 
Fous,  aSo. 

ORDERIC  VITAL,  cité,  aS;. 

OSMONT  (  Guillaume  )  ,  poëte  du  treizième  siècle.  Ses  ou- 
vrages, si54> 

OTTFRID.  Ses  poésies,  37. 

OUYILLE  (-d').  Ses  Contes  tirés  en  partie  du  Gastoiement , 
195.  '        ^ 

P. 

PAPIAS ,  cité ,  .pa0.  1 14 ,  129. 

PASQUIER.  Ses  observations  n^ont  nul  intérêt  pour  This- 

toire  de  la  Poésie  irançabe,  4  9  cité,  ai 8. 
PAULIN  (Saint)  a  fait  une  Ode  rimée. en  latin,  33. 
PAULMY   (le  ibarquis).  Sa  prétenàqe  traduction  de  la 

chanson  de  Roland,  ao4  ;  rapportée,  363  a  ^67. 
PERÀtN  D*AN6£CORT ,  un  de  ceux  qui  peHectionnèrent 

la  chanson  d'après  les  Troubadours,  6a # 
PERROT  DE.  SAINT-CLOOT  ou  de  Saiut-Cloud ,  poëte 

français  du  treizième  siècle,  auteur  d'une  partie  du  roman 

du  Renard,  161 ,  182. 
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PHILIPPE** AUGUSTE  aa.  Cha99e  les  ménestriehf,  90. 
PHILIPP£-IiE-B£L  est  accusé  d'Àyair  fait,  altérer- les  mon- 

jiQi«s«  a3i. 
PHILIPPE  DE  THAN^  poète  anglo-aiormand.  Sa  métliodê 

de  versifier,  64.  Exeiaples  tirés  de  ses  OurrageSy  67.  Vqy. 

Than. 
PHILIPPE  de  Yitry ,  évéque  de  Meaui:;  a  traduit  en  vers  les 

Métamorphoses  d'Ovide,  179. 
PIERB.E  de  Blois,  poète  latin  du  douzième  siècle,  i8. 

PIERRE  LONGA  tOSl^A ,  poète  anglo-normand,  a  traduit 

en  vers  la  Yie  de  Saint  Thomas  de  Cantorl)erj,  a 40. 
PIERRE  MAUCLËRC^  duc  de  teetagne ,  chansonnier  fran- 

cois,  an. 
PIERRE  de  Paris,  écrivain  du  douzième  siècle,  cité,  317. 
PIERRE  de  Pîse ,  grammairien  de  Charlcmagne ,  a  fait  une 

Oderiteééenlatîn,  54.  ^ 

PIERRE  de  Yernon,  poète  du  douzième  siècle,  inconnu  aux 

biographes,  a33.  Son  poème  desEnseignemens  d'Aristote,^ 

ihid,  et  a34.  Sa  méthode  d'écrire ,  69. 
PIERRE  de  Riga,  poète  latin  du  douzième  siècle,.  i8« 

PYRAMUS  (Denys).  Notice  sur  ce  poète. angjo-^ormand, 
146  à  a49*  A  composé  deux  ouvrages  de  dévotiqn ,  les 
seuls  qui  restent  de  lui,  a47 ,  a49. 

R. 

RABELAIS^. cité,  pajge  109.  Secours  f^u'il  emprunte, aux 
Fabliaux,  191. 

RAVALLIERE  (Lévesque  de  la  ).  Jugement  sur  son.  édition 
des  poésies  du  Roi  de  IN^avarre ,  S.  Son  opiniion  sur  Tori* 
gine  de  la  rime^  3a  et  suiv.  Cité,  3^,  1487 

RATNOUARD  (M^)  prépaie  iw.be9i|\tnrr9ttsiiirl|i  langue 
romane,  9  (n^^z). 

RECLUS  DE  BEOLIENSn,  j^ltfàdokijFriàé,  l'ttn  fiés  {>vtimiers 
.    qui  «îH  ^Btremélé'lesfnmea^  69  elr7CKfiKtitaii{le.7i. 
REGNIER,  poète  françois  du  dix-septiéme^liède,  cîlé,  io8. 


DES    AUTEURS.  4^7 

REINOLD  (Saint),  {nriiusipfil  liécbs  du  roman  des  Quatre 

fils  Aimon ,  sons  U  nom  de  Regnould  de  Mcntaid>an ,  ili  i . 

RENAX  ou  EENAUS  ;  Tiin  des  auteurs  du  Chevalier  au 

Qrgne^  î62. 
RICHARD  D'AKNEBAUT,  poète  singlo^nonnand  ^  mit 

en  vers  les  institutes  de  Justinien ,  a$9. 
RlTSON  (  M.  )  à  publié  un  fragment  du  rqpian  de  Horn»  48* 

Son  opinion  k  cet  égard.  Réfutée >,i^6^.  et  49* 
RIVAROLy  cité,  ;»i. 
RIVET  (D.),  5,  cité,  i63. 
ROBERT,  roi  de  France.  Ses  travaw,^.  A  co^iposé  ée  k 

musique  d^église,  loo.  ,.,..-..; 

ROBERT  de  Blois,  poète  fra^çois.du  Ireîziè^ne  siècle ,  iSo» 
Ses  oÙYÎragè'sV  t83.  On  croit  pouyoir  lui  attribuer  le  Lay 
de  Narcisse  ;  jpoiirguôi ,i83eti34* 
ROBERT  de  Marberoleà  ^  chansonnier  françois,  iàii« 
ROBERT  de€àen^  comte  (ïe.  Çrenly,  de  Gloo^ster  et.da 
'  Thorigny,  sïivattt'jfrançois  du  douzième  >iècle ,  i43« 
ROBERT  de  Thorîgnjr,abbé  de  St-Miçhel.  Ses  ouvrages,  144, 
ROBERT 'WAOË,  poëté  anglo-normand  du  douzièqie  siècle, 
69,  97,  ii5, 146, 169,  160,  2o5,ai9,,  3o6  etsuiy*  Cité^ 
:a«5  (n**t),  419. '        J      ' 
ROrX.  de  Cambray,  poëte  du  treizième  siècle ,  auteur  d'une 

Satire,  u3o. 
ROUSSEAU  (  J.-J.  ).  Cité ,  200. 

RUE  (M.  Gervais  de  la).  Son  opinion  sur  le  lieu  et  Tépoquç 
où  parurent  les  premiers  écrits  françois  ,39  et  Suiv.  Ce  qu'il 
regardecottme^l^'pliuf'aneién,  43 ;  opinion  sur  le  roman 
de  Hom/<49*^C«'iqfii*il  peâse  du  style  des  premiers  poètes 
^fininçois,  64  «t«o^  (n*  2).  262  ,  iSS.'Cité',  142.  Ses  côn- 
jectures  siur  la  chanson  de  Roland,  206  et  suiv.  Cité\^  240 ^ 
fr/l3,  ^f8;^6rtf««  (  *•*»  «t  3). 
JRUSTIÉiEN  -DE  ^t^ISfi ,  poëte  françois  du  douzième  siècle , 

traducteur  du  Roman  du  Brut,  t4*5-,  Ï47,  148  et  'x56. 
KUrTEiBEUP ,  -poêle  ^nçois  du  treizième  siècle. Son  opîuion 
sur  les  ménestriers ,  x  x  7.  A  fait  une  pièce  intitulée  :  Le  Re- 
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nard  Bestonrnë,  i6a.  A  laissé  derFtbles,  aoo/Cité,  ^59. 
Opinion  particulière  sur  certains  de  ses  Fabliaux,  a6a. 

S.   ■ 

SAINTE-PAUlTE.  frayez  ta  Cume. 
5AMS0X  de  Nantéuil ,  poète  anglo-n<»rmand  du  douzième 
•    siècle,  page  68. 

SANDFORT,  cité,  66.  V 

SARISBERRY  (Jean  de  ),  cité ,  i5  (no  6). 
SAVARI ,  religieux  de  Saint-Denys ,  i38^       . 
SCHLEGEL  (  M.  Frédéric  )  à  traduit  en  allemand  le  Ro- 
man de  Gérard  de  Nçvers,  i65.' 

SEDAINE  doit  à  d  anciens  fiibliaux  le  ^ujet  de  plusieurs 

opéras  comiques  et  d'un  de  ses  Ço9tes,,  195. 
SENDEBAB,  auteur  indien,  cité,  17,3,         .    , 
SERLON  de  Bayeux,  poète  latin  du  douziième  siècle,  65* 
SHAKESPEARE  a  précédé  les  bons  prosateurs  anglois ,  29. 
SroONIUS-APPOIXINARIS,  cité,  86V aoa, 
SINNER ,  garde  de  la  bibliothèque  de  Berne,  cité ,  ï57,  i63, 
178,  a32  et  a83. 

STEWART  ROSE  (M.).  Sa  traduction  angloisc  du  roman 
de  Parthenopex,  i68.    •  ...  ,  r 

SUGER  sayoit  Horace  par  cœur,  i6.  ■ 

T. 

TACITE ,  cité.,  page  82.  ■  .-r^-  :  ■■  :  '• 

TAILLEPER ,  ménestrier  à  la  suite  deGuillanme-le^onqné- 
rant,  46, 85  ;  entonne  la  chanson  de  Roland,  px)ur  annoncer 
le  moment  où  deyait  conmiencer  la  bataille  d'Haatings , 
2o5. 

THAN  (PhiUppe  de)  poète  anglo^nonnand,  siB.  A  coinposé 
des  Traités  sur  la  Physique  et  THûtoire  naturelle ,  ibtd. 
et  67  (n»«  2  et  3).  Fragments  du  Livre  de  O^aturis^  67 
(no  3).  Rectifié  par  M,  de  la  Rue,  282.  Da Bestiaire,  67 

(n0  2>  Rectifié,  283. 


DES    AUTEURS.  *  4^9 

THESPJS.  Ses  premiers  Essais  amenèrent  les  beaux  jours  du 
théâtre  d'4^èues  y  aSy. 

THIBAUD ,  comte  de  Champagne  et  roi  de  Navarre ,  cité,  Tp 
(nP  z), -Pei&ctionne  la  Chanson,  d'après  les  formes  em- 
ployées par  les  Troubadours,  6i  et  suiy.  Cultive  la  Chan- 
son badine,  210.  Se  moque  du  début  luiforme  que  lui 
donnaient  les  rimeurs  de  son  temps^,  21a. 

THIBA.UD  de  y^mon,  poëte  nçnnand,  69  (n®  4)  4o« 

THIBAUD  de  Provins  (Saint).  Histoire  de  ses  deur  trimsla-^ 

tions,  4i* 

THOMAS  de  Bayeux ,  ppè'te  latin  du-  douzième  siècle ,  65. 
THOMAS  BECKET  (Saint  )^  archevêque  de.Gantorbery ;  sa 

Vie  plusieurs  fois  mise  en  vers  par  des  poètes  françois  , 

240.  Celle  de  Guemes,  238.  Celle  de  Pierre  LongaTosta, 

240.  Celle  d'Hérébert  de  Bosham,  241* 
TIBULLE,  cité,  28. 

TRESSAN  (  le  comte  de  ).  Sa  traduction  <jLe  Gérard  de  Nevers, 
x65.  Croit  avoir  retrouvé  la  chanson  deRoland;  son  erreur 
à  ce  sujet,  204  ,  362  et  363. 

TURPIN  (  Tarchevéque  ) ,  écrivain  pseudonyme ,  auteur 
d'une  histoire  apocryphe  de  Gfaarlemagne,  devenue  la 
source  d'une  foule  de  romans  de  chevalerie ,  i35  et  i36. 
Comment  fut  originairement  écrite,  137;  et  quand,  ibid. 

TYRWHTTT  (M.  )i  savant  anglois.  Réfuté,  160. 

V. 

VAN  PRAET  (M.  )  ^  savant  conservateur  de  la  Bibliothèque 
royale,  cité,  page  149. 

VEGECE,  cité,  i23. 

VICTORIN  FABRE  (M.  ) ,  cité ,  page  29. 

VIDAME  de  Chartres  (  le  ) ,  chansonnier  françoîs ,  211. 
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Lettre  a  l'Auteuh,  sur  le  Roman  de  Tristan. 


Monsieur, 

ApRis  avoir  lu  aveQ  beaucoup  d'Intérêt  Totre  opinion  sur 
l'origine  du  roman  de  Tristan ,  je  vous  demande  la  permission 
de  vous  en  soumettre  une  autre,  que  m'a  suggérée  la  lecture 
d'une  dissertation  de  M.  Waher  Scott,  mise  à  la  tête  d'un  an- 
cien poème  de  Tristan  :  Sir  Tristrem ,  a  metncal  Romance  of 

tke  XI  11^  century. ediied  front  the  Auchinleck  MS.y 

deuxième  édition,  Ëdinbourg ,  iSq6 ,  in-S<^.  lè  ne  f&tSLi  que 
résumer  les  arguments  du  savant  antiquaire  anglais. 

Le  roman  de  Tristan  paroît  avoir  été  tiré  de  l'histoire  de 
la  Cornouailles  ;  le  nom  du  héros  du  poème  se  retrouve  dana 
diverses  traditions  galiques.  Trystan ,  c'est-à-dire  le  tumul- 
tueux ,  fils  de  Tallwz ,  était  un  fameux  chef  galique  du  sixième 
siècle.  Presque  tous  les  noms  qui  figurent  dans  le  Roman  sont 
bretons ,  comme  Morgan ,  Roland  Riis,  U^;an  (Urien),  Breng- 
vrain  (  Brengien  ) ,  Ganhardin ,  Beliagog ,  Mark ,  Tristrem  et 
Isoude  ou  Yssylt  ;  il  n'y  a  que  les  personnages  peu  importants 
qui  y  portent  des  noms  d'origine  normande  :  tels  sont  Gouver- 
nail ,  Blanchefleur....  Dans  les  récits  des  Bardes  galiques,  Tris- 
tan figure  quelquefois  auprès  de  Greidiol  et  Gwgon ,  comme 
un  des  trois  héros  de  la  Bretagne ,  supérieurs  dans  la  connois- 
sance  des  lois  de  la  guerre  ;  d*autrefi>is  avec  G\Kair  et  Cai, 
comine  ma  des  trois  princes  bretons ,  ceints  do  diadème. 
Tantdt  on  le  place  à  cèté  de  Coll  et  Prydori,  dans  le  trio 
des  puissants  porchers;  tantôt  auprès  de  Gvair  et  Eiddilig, 
parmji  les  trois  che&  entêtés  qpie  personne  ne  pouvoit  dé- 
tourner de  leurs  projets  ;  tantôt  enfin  il  forme  avec  Caswallon 
et  Cynon  le  trio  des  fidèles  amants.  Épris  des  diarmesdTs- 
sylt,  femme  de  Mark  Meirzion,  son  oncle ,  il  passa  quelque 
temps  à  la  cour  de  ce  prince  ;  mais  s'étant  dégoûté  de  ce 
séjour ,  il  s'en  éloigna  volontairement.  Gwalzmai  à  la  langue 
d'or  fot  alors  député  vers  lui ,  pour  le'  ramener.  On  ignore 
si  Tristan  fut  contemporain  d'Arthur  ;  les  romanciers  le 
font  fleurir  au  temps  de  ce  prince  célèbre;  mais  on  sait 
que  lorsque  GeofiBroy  de  Monmouth  eut  composé ,  d*après  des 
traditions  bretonnes,  l'Histoire  des  chevaliers  de  la  Table - 
Ronde ,  tous  les  contes  bretons  furent  rattachés  à  cette  bril- 
lante fiction.  Les*  aventures  de  Tristan  furent  bientôt  dbtin- 
guées  dans  cet  enchaînement  romanesque  :  elles  reçurent  en 
France  autant  d'accueil  qu'en  Angleterre ,  et  y  devinrent  1& 
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sujet  des  contes  populaires.  Chrestien  de  TroyeS,  le  roi  de 
Navarre  et  Marie  de  France ,  font  allusion  à  ces  aventures. 
Tout  le  monde  s*en  entretenoit ,  et  Tamour  de  Tristan  passa 
même  en  proyerbe ,  comme  on  le  voit  par  ces  vers  du  fabliau 
de  Sire  Hain  et  dame  Anieuse^  par  Hugue^  Piaucèle  : 

Anieiue,  fet-il,  bel  suer  , 
Ta  es  el  paradis. Bertran , 
Or  paé»-ta  chanter  de  Tristran , 
Ou  de  plus  longae ,  se  tn  sez. 

Mis  en  prose,  ce  conte  prit  diverses  formes  sous  la  plume 
des  copistes.  La  bibliothèque  royale  de  Londres  possède  le 
roman  de  Tristan ,  en  un  gros  volume  in  -  folio.  Un  antre 
manuscrit  aussi  volumineux  se  trouvoit  dans  la  bibliothèque 
du  feu  duc  de  Roxburgh.  Parmi  les  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque du  Roi,  à  Paris,  on  remarque  le  Roman  de  Tristan 
et  Tsseulty  traduit  du  latin  en  français  y  par  Luces  Chevalier, 
sieur  du  chastel  du  Gast^  près  de  Salisbiri,  An^is.  Dès  que 
l'art  de  l'imprimerie  commença  à  se  répandre ,  ce  roman , 
chéri  du  peuple,  ne  pouvait  manquer  d'occuper  les  presses. 
U  sortit  d'une  imprimerie  de  Rouen  en  i4^9  9  sous  le  titre  : 
le  Roman  du  noble  et  vaillant  chevalier  Tristan,  JUs  du  noble 
roi  MeUadus  de  Leonnoys ,  compilé  par  Luce,  chevalier, 
seigneur  du  chasteau  du  Gast;  réimprimé  par  Ant.  Yerard^ 
à  Paris ,  sans  date ,  en  deux  volumes  in-foÛo  ^  et  par  Denys 
Janot,  l'an  1 533,  en  deux  parties. 

Deux  autres  ouvrages,  qui  parurent  vers  ce  temps ,  se  ratta- 
choient  au  conte  principal  ;  Fun  est  :  Le  Roman  de  MeUadus 
de  Leonnoys^  chevalier  de  la  Table^Ronde,  où  sont  contenues, 
avec  les  faits  d^  armes,  plusieurs  prouesses  de  chevalerie,  etc, , 
translaté  du  latin  de  Rusticien  de  Pise,  et  remis  depuis  en 
nouveau  langage  ;  Paris ,  i53a ,  in-fol.  L'autre  est  le  Roman 
du  vaillant  chevalier  Ysaie  le  Triste ,  JUs  de  Tristan  de 
Leonnojrs ,  chevalier  de  la  Table-Ronde  et  de  la  princesse 
Tsseult,  royne  de  Cçfi^nouaiUes ,  avec  les  nobles  prouesses 
de  l'EkiUe^  fils  dudit  Ysaie  ;  réduit  du  vieil  langaige  en  lan- 
gaigefrançois  ;  Paris,  1  Saa ,  in-fol  ;  autre  édit.  sans  date,in-4o. 

A  Séville ,  on  publia  en  1 5^8 ,  Libro  del  Esforçado  don 
Tristan  de  Leonys  y  de  sus  grandes  hechos  in  armas  ;  et  à 
Venise  on  imprima  deux  fois,  savoir  en  i552  et  i555,  Délie 
Opère  magnanime  dei  due  Tristan  cavalieri  invitte  délia  T'a- 
('o/ajRoTKi^a,  deux  volumes  in-S®.  Jean  Maugin ,  dit  FAngevin, 
retoucha  le  Roman ,  et  le  fit  paroitre  sous  une  forme  nouvelle , 
à  Paris,  i554,  in-folio.  £n  Angleterre ,  on  ne  le  publia  pas 
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d'abord  sépavëmçnt.  Les  aventures  du  hécùi  de  Comouailleft 
alloient  ordinairement  avec  tout  le  cortège  des  chevaliers  de 
la  Table-Ronde ,  et  on  ne  se  lassoit  pas  de  copier  les  énormes 
romans  in-folio  répandus  en  France. 

Mais  il  se  présente  ici  une  remarque  importante.  La  biblio- 
thèque des  avocats ,  à  Edinbourg ,  possède  un  manuscrit  qui 
paroit  être  de  Tannée  i33o,  et  avoir  appartenu  à  un  couvent 
anglo  -  normand.  H  contient  le  Roman  de  Tristan ,  en  un 
poème  de  moins  de  mille  vers.  Le  style  en  est  aussi  concis , 
et  le  récit  aussi  simple ,  que  les  romains  en  prose  sont  pro* 
lixes  et  compliqués,  Ce  poëme  n*a  que  soixante  pages  in-fbl., 
tandis  que  les  romans  François  en  occupent  jusqu'à  deux 
cent  vingt.  On  n'y  trouve  point  les  Aventures  du  FarUt  de 
la  cote  mal  taillée  y  et  d'autres  chevaliers  qui  interrompent 
si  souvent  le  récit  principal  dans  ces  romans.  Il  paroit  avoir 
été  composé  par  un  Ménestrel  ou  Trouvère  anglpis  qui  en 
a^oit  entendu  le  récit  de  la  bouche  de  Thonui&  d'Ërceldoune , 
fameux  poète  du  treizième  siècle ,  comme  on  le  voit  parle 
début  du  poème. 

I  was  at  Erceldoane 
With  Tomas  spak  y  thare , 
Ther  herd  y  rede  in  roane, 
Who  Tristrem  gat  and  bare ,  etc. 


Tomas  telles  in  toan 

This  anteatonrs  as  thai  were. 


M.  Ritson,  dans  la  Dissertation  mise  à  la  tête  de  ses  me- 
trical  Romances  jprésmaeiiVLe  le  poëme  est  de  Thomas  d'Ërcel- 
doune même ,  et  que  le  poète  parle  de  lui  dans  la  troisième 
personne  ;  mais  Ce  raffinement  de  modestie  n'étoit  guère  en 
usage  à  l'époque  où  vivoit  Thomas.  Quoi  qu'il  en  soit ,  on  est. 
fondé  à  croire  que  son  ouvrage  se  rapproche  beaucoup  de 
l'ancienne  forme  du  conte  original ,  et  que  les  romans  en 
prose  répandus  en  France  et  ailleurs  n'en  sont  que  des  am- 
plifications ;  il  est  vrai  que  ces  amplifications  ont  ajouté  beau- 
coup à  l'intérêt  du  roman ,  et  qu'elles  justifient  Télogc  qu'en 
font  les  littérateurs  modernes ,  tels  que  Lacombe  ,  de  Très- 
san  et  M.  Creuzé  de  Lesser.  Le  premier  regarde  le  Roman  de 
Tristan  comme  un  des  plus  beaux  et  des  mieux  faits  qui  aient 
jamais  été  publiés,  <t  M.  de  Tressâd  trouve  que  la  touche  en 
est  forte,  que  les  sentiments  en  sont  élevés,  et  les  héros  aussi 
galants  qu'ils  sont  braves.  «  Les  héroïnes  ,  dit-il,  sont  char- 
mantes :  nous  n'osons  trop  réfléchir  sur  leurs  aventures  ^  mais 
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leurs  foiblesses  sont  soutenues  par  un  si  grand  caractère  de 
courage ,  d'amour  et  de  constance  ;  le  bon  Rusticîen  a  si  bien 
Fart  dé  leur  prêter  des  excuses  receyables,  qu'il  faudroit 
être  bien  sévère  pour  les  leur  reprocher  ». 

On  voit  y  par  ce  passage,  que  M.  de  Ttessan  partage 
ayec  d'autres  littérateurs  Topinion  que  le  Roman  de  Tristan 
a  été  originairement  composé  en  prose  latine ,  et  que  Rus- 
ticien  de  Pise  en  est  Fauteur.  Mais ,  comment  auroit-on  eu 
dans  le  douzième  siècle  l'idée  d'écrire  un  roman  en  latin  ? 
Le  roman  latin  de  Tristan ,  Rusticien  de  Pisé,  son  prétendu 
traducteur ,  le  cbevalier  Luc  ou  Luces,  et  son  C^tel  du  Gast 
auprès  de  Salisbury ,  ne  paroissent  être  que  des  inventions 
des  romanciers  françois  qui  ont  mis  ce  conte  en  prose. 

Ce  qui  contribue  à  prouver  que  ce  roman,  d'origine  an- 
gloise ,  a  été  composé  en  vers ,  ce  sont  deux  fitigments  d'un 
poëme  françois ,  qui  se  trouvent  dans' la  bibliothèque  de 
M.  Douce ,  en  Angleterre ,  et  qui  s'accordent  parfaitement  avec 
le  poème  anglais  dont  nous  venons  de  parler.  Il  seroit  à  dé- 
sirer que  M.  Douce  les  publiât.  Les  passages  que  M.  Walter 
Scott  en  a  extraits,  prouvent  que, cette  con^osition  est  d'im 
grand  intérêt  ;  en  voici ,  entre  autres,  une  tirade  qui  fait  voir 
combien  de  variations  avoit  subi  le  conte  original ,  en  passant 

de  bouche  en  boudie* 

•  •        •     •  .  •      . 

• 

Seignan,  cest  cunte  est  mnlt  divers  : 

£,  par  ce,  sum  par  mes  nerfs, 

£  fUs  en  tant  cam  est  mestier  i 

£  le  surptas  voil  relesser. 

Ne  voil  pas  trop  emifii  dire. 

Ici  diverse  la  matyere  , 

Entre  cens  qni  soient  cnnter, 

E  de  le  cnnte  Triatran  parler. 

Il  «n  cnntent  diversement, 

Oi  en  ai  de  plasnr  gent; 

Asez  sai  qne  cheacnn  en  dît , 

Et  ço  qn'il  nnt  mis  en  escrît. 

Mé ,  selon  ce  que  j*ai  oy , 

NeF  dient  pas  snlnn  Brerî , 

Ki  sot  les  gestes  et  les  cantes 

De  tas  les  Reis ,  et  de  tas  les'Cti&te», 

Ki  orent  esté  en  Bretaigne  « 

£*sarH]a&-|fit  de  cest  ovraingHe. 

Plnsoi^s  de  nos  granter  ne  volent 

Ce  qne  del ,  n*  aim  dire  se  soient 

Ki  femme  Kaherdin  dut  aimer. 

Li  naim  redat  Tristran  nairer  , 
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E  entcMché  par  grtftit  engin 
QaaBt  ot  afolé  KaherdùL 
Par  cest  plais,  et  par  cest  mal 
Eavéiad  Tidstran  Gavemal , 
En  Engleterre  pur  Tsolt. 
Thonys  *,  iço^  granter  ne  volt: 
E  si  volt,  par  raison,  mnstrer 
Qtt*iço  ne  pat  pas  estéer. 
Cist  fiïst  par  tat  la  part  conéns 
E  paar  fot  le  règne  uns 
Qod  de  rattttt  ert  pftijtwerB, 
B  envers  Taolt  messagère. 
V  ReiË!»ren'haiet;mi»lt  forment;  s 

Goaiter  le  feseit  à  sa  gent. 
E  aiment  pnt-il  dane  venir 
San  service  à  la  Gnrt  offrir , 
^  Rei ,  al  barans ,  al  serjans , 
**        Gnm  fart  estrange  marchant  ? 

Que  hame  issi  condas 
%         N*ifad  malt  tost  apetfoébsy  r 
Ke  aai  cornent  il  se  garda»t« 
"Ne  Qoment  TsoU  aBMsaet^. 
Il  snnt  de  cnnte  fomeisé,    > 
£  de  la  verun  esliangé. 
E  se  eo  ne  volent  granter , 
Ne  voil  vers  éas  estriver. 
Geugent  le  lar ,  è  jo  fe  men  : 
«  La  raison  si  provera  ben. 

Ltvienx  langage  de  ce  pôëme  annonce  qu'il  a  été  com- 
posé dans  le  douzième  siècle  plutôt  que  dans  le  treizième  ; 
mais  il  faut  songer  que  les  Anglo-l^ormands  ne  perfection- 
nèrent pas  leui^  langue  comme  les  François.  Cbaucer ,  en 
parlant  d'une  pieuse  dame  de  qualité  ,  dit  qu'elle  parloit 
le  françois  de'  Técole  de  Stratford;  car ,' ajoute- t-il ,  le 
françois  dé  Paris  lui  étoit  inconnu.     ' 

For  Faench-^of  Paris  was  to  bire  nnknowcr 

Il  paroit  que  Fauteur  du  poème  françois  de  Tristan  est 
le  méfue  qui  a  fait .  le  poème  de  Becceval ,  conserré  .dïuis 
U  bibliothèque  de  Foucault;  cart  dans  le  dernier  de  ces 
poèmes,  l'auteur  dit  que. c'est  lui  qui, 

.  .  Taït  d*ainier  en  roman  mist  "    .  .\ 

Del  roY  Marc,  et  d'Uselt  la  blonde  ,  etc. 

Comme  dans  le  passage  cité  ci-dessus ,  il  désigne  comme 
des  autorité»^  Thomas  (d'Erceldoune)  et  Breri,  qui  étoit 


*  C'est  probablement  Tbomas  d'Srceldoune. 


^^^r-'-'WI*' 
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probablement  un  Barde  armoricain ,'  on  a  une  nouvelle 
preuve  que  le  Roman  de  Tristan  est  d'origine  galique  ,  et 
qu'il  ne  vient  point  de  France  ;  si  Thomas  n'avoit  fait  que 
le  traduire  dufrançois  «nanglois,  l'auteur  du  poème  françois 
n'auroit  pas  cité  un  simple  traducteur ,  ni  un  Barde  dont  le 
nom  est  armoricain.  Tbut  porte  donc  à  <^ire  que  le  roman 
fiit  fait  et  chanté  en  Comouailles  dans  le  langage  galique  ; 
que  Thomas  d'£rceldoune  l'imita  ou  le  fit  imiter  en  anglois  ; 
que,  d'après  cette  imitation,  un  poète  anglo-normand  en  fit 
un  poème  françois ,  et  que  ces  deux  poèmes ,  transportés  en 
France,  donnèrent  naissance  aux  Romans  de  Tristan  en  prose, 
sons  la  plume  de  plusieurs  Bomaiiciers  doués  d'une  imagi- 
nation aussi  brillante  que  féconde.  Il  ne  faut  point  s'étonner 
que  les  grossiers  habitans  de  la  Cornouailles  aient  produit 
le  plus  agréable  des  vieux  Romans.  Ce  pays  fut  l'asile  des 
anciennes  mœurs  brètonnest  après  l'inva&ion  de  l'Angleterre 
par  les  Saxons  ;  le  goût  de  la  musique  et  de  la  poésie  s'y 
conserva  long-temps ,  et  produisit  une  foule  de  poésies  dont 
quelques-unes  nous  étonnent  encore  aujourd'hui. 

Je  trouve  dans  la  littérature  allemande  une  autre  preuve 
de  l'origine  angloise  de  notre  Roman.  Les  anciens  poètes 
allemands  ont  également  exercé  leur  imagination  sur  les 
aventures  de  Tristan.  Gbdefroî  de  Strasbourg ,  entre  autres, 
en  a  fait  le  sujet  d'un  roman  plein  de  fictions  intéressantes, 
et  en  partie  différentes  de  celles  des  romanciers  françois  et 
anglois.  Or  ce  Godefroi  avoue  dans  son  Roman  qu'il  a  ijuité 
le  poë'me  de  Thomas  de  la  Grande-Bretagne  '*^;  je  ne  doute 
pas  que  ce  .ne  soit  encore  Thomas  d'Ërceldoune.  Par  consé- 
quent c'est  à  lui  que  la  postérité  est  redevable  du  plaisir  que 
lui  cause  le  Roman  de  Tristan  avec  toutes  ses  variante*s ,  et  il 
faudra  bien  se  résigner  à  laisser  aux  Ai^gloiis  l'honneur  ft 
l'invention.  Thoé^as  aura  fourni  le«canevas  que  chaque.  Ro- 
mancier, depuis  son  temps  jusqu'au  notre ,  a  brodé  à  sa  pianière. 

M.  Walter  Scott  a  rendu  service  aux  amateurs  die  la  lit- 
térature du  moyen  âge ,  en  publiant  le  plus*ancien  poème 
de  Tristan,  avec  «n  grand  nombre  de  notes  curieuses  et  ins- 
tructives dont  j'aurois  bien  vt>ulu  citer  quelques-unes ,  peidr 
jeter  plus  d'intérêt  sur  ce  résumé. 

Agréez ,  Monsieur ,  l'assurance  de  mîa  parfaite  considération. 

DEPPING. 
Paris,  oe  iS  décembre  x8i3. 

*  fojret  T.   Ragéd ,   Docen  et  Bûsching,  Mu$ewn/ur  attdtutiche  Lilrratur  und 
Kutat.  Berlin  ,  180g,  Tom.  1,  cdb.  y. 
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ERRATA. 


Page  25,  ligne  i8.  <c*est  de  la  Fl^ike»  de  V Artois,  et 
particulièrement  de  la  Normandie.,  ,«t^«  9  lisez  :  c'est  partî- 
eulièrement  de  la  Normandie ,  que  nous  vîni^nt,  etc.  Je  re- 
tranche les  deux  provinces  de  la  Flandre  et  de  l'Artois  citées 
par  Fontenelle,  parce  que  dans  le  Chronicon  Centujense , 
lib.  III,  cap.  XX,  ou  le  Kecueil  des  Historiens  de  France 
tom.  XI,  pag.  99,  et  prsef.,  pag.  25  ;  il  est  dit  que  dans  le 
onzième  siècle  le  peuple  de  ces  contrées,  y  compris «elui  du 
Ponthieu  ,  parloit  et  chantoit  encore  en  langue  tudesque  ; 
par  conséquent  les  écrits  ea  roman  dévoient  encore  être 
rftes,  et  il  ne  devoit  y  en  avoir  que  fort  peu. 

Pag-  ^9»  lig*  idé  M»  €raiilaume  De  la  B.tie ,  lisez  :  M.  Ger- 
vais  de  la  Rue. 

Pag.  46 ,  lig.  2.  Rappelons  ici  que  Wlstan,  évêque  dé  Wi- 
gorne,  lisez  :  évêque  de  Worcester.  C'est  d'après  l'abbé 
Lebeuf  (  acad.  des  Inscr. ,  tom.  XVIII,  pag.  718  )  que  j'ai  été 
induit  eh  crreifr. 

'  Pag.  49,  iig.  l.L'éyêque  de  Dromore  :  c'est  lord  Percy, 
évêque  de  Dromol^e  ^n  Irlande,  auteur  de  F^ravrage  intitulé  : 
Reliks  of  anoieat  éngli^  poetry. 
Pag.  64,  lig.  2;6»  Xes  Otsgoths ,  /u^j^jiksOstgotlis. 
Pa^*  .86,  dermer  -têts  delà  citation,  n^eussent  garant, 
Usez  :  n'eussent  garant. 

Pag.  67  et  68.  Les  deux  citations  III  et  IV  doivent  être 
écrites  en  grands  vers. 

Pag.  69,  lig.  i5.  Paroît  avoir  été  lie  premier  qui  ait  entre- 
mêlé, etc. ,  lisez  :  paroit  avoir  été  l'un  des  premiers  qui  aient 
entremêlé. 

Pag.  96 ,  lig.  16.  Le  Puy  de  la  Conception  fut  institué  par 
Guillaume  le  Roux ,  lisez  :  la  Fête  de  la  Conception  fiitâns- 
tituée  par  Guillaume-le-Conquérant. 

Pag.  128 ,  lig.  17.  On  appeloit  Aussay  le  pays  d'Auxois  ; 
ajoutez  :  l'Alsace  portoit  encore  le  même  nom. 


48o  £RRATA. 

Pag.  x6a.  Aux  antedb  des  branches  du  roman  dn  Renard , 
ajoutez  :  avant  le  nom  de  Jacquemars  Gielée ,  le  Prestre  de 
la  Croix  en  Brie ,  et  Richard  de  Lison« 

Pag.  ao7 ,  après  la  citation  n®  a. 

Je  crois  faire  plaisir  en  rapportant  le  début  du  roman  du 
yoyage  de  Chailemagne  à  Constantînople. 

TJn  jar  (n  KarUan  al  saint  Denis  mnster 
Réont  pris  sa  comne ,  en  crois  seignat  san  chef , 
Et  ad  ceinte  sa  espée,  li  ponz  en  fnd  d*onner. 
'  Dnx  i  ont  et  Demeines ,  Barnns  et  Cheralers  ; 
ÏÀ  Emperer  regnardet  la  Reine  mniller  f 
Ele  Ma  ben  ooranée  al  pins  bel  et  asmenx; 
n  l'a  prist  par  le  poin  desns  un  oUver 
De  sa  pleine  parole  Ta  prist  à  reitnner  r 
Pâme,  yéiates  nnkes  hnme  nul  de  deanz  ceil,  « 

Tant  ben  aéist  espée  ne  la  comne  el  cbcf  ; 
Uncore  cnnqnerrei-jo  citez  od  mnn  espées. 
Ele  ne  fnd  pas  sage ,  folement  respondeit 
Emperere ,  dist-ele ,  trop  tus  poez  priso* ,  etc. 

Pag.  ai7 ,  lig.  6*  Les  Irlandois ,  iùez  :  les  Islandois. 

Pag.  252,  Itg*  aS;  et  pag.  253 ,  lig.  z.  Les  Insdtutes  de 
Justimen  ont  été  mises  en  vers  par  Richard  d'Annebault 
en  1280;  mais  la  Coutume  de  Normandie  est  de  Guillaamè 
Cauph  et  non  de  Nicolas  Dou^bault.  Ce  dernier  nom  est  cdoî 
de  Richard  d'Annebault,  qui  a  été  défiguré  par  Galland. 
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